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ANNALES
DES

SCIENCES NATURELLES

PARTIE ZOOLOGIQUE.

Études anatomiques et physiologiques sur une Mouche^ dans le

but d'éclairer Fhistoire des métamorphoses et de la prétendue

circulation des insectes ^

Par M. Léon De four.

(Extrait lu à l'Académie des Sciences, le 19 avril i84i.
)

En attendant que je présente à l'Académie les résultats de

mes nombreuses dissections des insectes de l'ordre entier des^^

Diptères
,
je viens lui soumettre mes recherches sur l'organisa-

tion tant extérieure qu'intérieure des trois formes d'une Mouche
très connue, la Mouche carnassière d'Olivier, ou la Sarco^

phage hémorhoîdale. Je viens aussi , m'élevant à des considéra-

tions moins circonscrites, examiner et résoudre, par les faits

et le raisonnement , une question litigieuse qui intéresse à un
haut degré la physiologie générale, et qui partage les savans de

notre époque : c'est la prétendue circulation des insectes.

Que l'Académie me permette de lui donner une esquisse de

ce travail : métamorphoses et circulation , en voilà les deux di-

visions naturelles.

Après avoir décrit et tiguré la larve, la nymphe et Hnsecte
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ailé, après avoir fait ressortir les prodigieuses différences de ces

trois états d'un même individu dont ia vie collective résume une

trinité réelle, après en avoir suivi pas à pas les développemens

et les mutations, j'ai déchiré leurs tuniques tégumentaires, et,

armé du scalpel et du microscope
,
j'ai consulté les divers appa-

reils organiques dans leurs métamorphoses respectives
;

j'ai

cherché à m'initiei' aux mystères de Forganogénie. C'est par ces

vivisections cent fois renouvelées, que j'ai vu se dérouler ces

trois organismes si dissemblables, destinés pourtant à se fondre

l'un dans l'autre pour n'en constituer qu'un seul. J'ai étudié

dans leurs inconcevables phases de création les viscères de la

larvey ver acéphale, apode, rampant, mandibulaire, Carnivore,

croissant avec rapidité, mais dépourvu de sexe et de généra-

tion ; ceux de la nymphe , qui, par son inertie et son insensibi-

lité absolues, est la fidèle image d'une momie, mais recelant un

principe animé ; enfin ceux de Vinsecte parfait
j,
qui vole, court,

s'agite, suce avec sobriété un aliment subtil, ne prend pas de

croissance, a deux sexes séparés, et se reproduit par voie de

génération. Je me suis attaché à surprendre dans le jeu de leurs

élémens matériels les échanges de ces vies partielles pour une

vie commune ou définitive, qui est le type de l'organisme par-

fait. J'ai été parfois assez heureux pour saisir ces momens d'une

palpitante curiosité, où un organisme s'improvise avec les dé-

bris d'un organisme qui se détruit, ces instans fugaces où des

organes en déchéance prêtent encore leur ministère à des or-

ganes en création.

Dans l'intérêt de cette triple étude des transformations, j'ai

été amené ,
par les modifications des faits, à établir dans cet or-

ganisme intermédiaire à la larve et à la mouche, et formant le

chaînon de l'une à l'autre, dans la nymphe, trois âges ou phases,

ou stades, qui n'avaient point été saisis par mes devanciers, et

qui sont d'une grande importance pour comprendre la marche

des métamorphoses. Le premier âge, que j'appelle la première

transition y est celui qui succède immédiatement au passage de

la larve en nymphe ; il y a encore adhérence organique de celle-

ci avec l'enveloppe délaissée par la larve. Le second, dont le nom
emporte la définition, est la nymphe confirmée : celle-ci est uni-
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forméinent blanchâtre. Le troisième
,
qui correspond à la muta-

tion de la nymphe en mouche, est la seconde transition : les

yeux ont une teinte violacée.

Dans les trois morphoses de la Sarcophage , Yappareil sènsitif

consiste en deux seuls centres nerveux, le cerveau et le gan-

glion thoracique ^ d'où émanent tous les nerfs qui distribuent

dans les divers tissus le mouvement et la vie. Le cerveau est

profondément bilobé ou à deux hémisphères. Dans la larve qui

est acéphale, il ne saurait être renfermé dans la tête. Dans la

nymphe confirmée , malgré l'existence d'une grosse tête vésicu-

leuse , il est encore hors de celle-ci ; il n'y rentre qu'à la seconde

transition, et dans la mouche. Une ébauche de rétine ne com-

mence à s'observer que dans la nymphe confirmée , et ce n'est

que dans l'âge suivant , surtout dans la mouche, que l'on voit se

développer cette rétine et se former le pigment de la choroïde,

soit aux yetix, soit aux ocelles. Dans la larve et les deux pre-

miers âges de la nymphe , le cerveau et le ganglion thoracique

semblent confondus en une seule et même masse, tandis que

dans la seconde transition et dans la mouche, le ganglion tho-

racique est séparé de l'encéphale par un cordon rachidien bien

prononcé. Ce dernier est simple dans les Diptères, et c'est une

découverte qui m'appartient ; il est double dans tous les autres

ordres d'insectes. Le ganglion thoracique de la larve a, de plus

que celui des autres formes du Diptère, plusieurs paires de

corps particuliers de nature ambiguë, dont la science n'a point

encore fait mention, et que j'ai désignés sous le nom àe corps

ganglionoïdes.

La respiration est dans les insectes une véritable circulation

d'air, et l'appareil vasculaire qui y préside cumule les deux plus

importantes fonctions de l'animal. Je reviendrai sur ce point.

Dans la larve, les stigmates , ou orifices respiratoires, sont au

nombre de deux paires. Les antérieurs ont, chacun, la forme

d'un éventail mobile à quinze digitations^ les postérieurs, logés

dans une caverne que j'ai appelée stigmatique ^ et dont la struc-

ture est admirable, sont assez grands, arrondis, un peu réni-

formes, rapprochés l'un de l'autre et immobiles, ayant chacun

trois ostioles linéaires. Dans la transformatÎQn en nymphe , les*



8 LÉOJN DUFOUR. — SuK la Circulation dans les \insectes , etc.

deux paires de stigmates ont été abandonnées par ia larve et

collées contre les parois intérieures de la capsule pupale, la-

quelle n'est que le tégument durci et coloré de celte morphose.

Toutefois, la nymphe, malgré son existence embryonnaire et

sa mort apparente, n'a pas été déshéritée d'un appareil respi-

ratoire. On lui trouve une seule paire de stigmates, les anté-

rieurs, mais il est très vraisemblable qu'ils n'exercent pas des

fonctions actives. Dans l'évolution définitive de la nymphe en

mouche, huit paires de stigmates simples se sont improvisées,

deux thoraciques bivalvulaires à valves velues , et six abdomi-

naux, petits, ronds, à cerceau.

Les trachées y le seul système vasculaire des insectes, sont,

dans la larve, toutes de l'ordre des tubulaires ou élastiques,

et constituent un appareil parfaitement symétrique. Celui-ci

consiste, pour chaque moitié du corps, en un grand canal

dorso-latéral
,
qui mérite le nom de trachée-artère y lequel se

continue directement du stigmate postérieur à l'antérieur, en

émettant à droite et à gauche un nombre déterminé et régulier

de branches nutritives. Celles-ci naissent de la trachée-artère

à angle aigu dont Touverture est antérieure. Cette disposition

prouve incontestablement que l'inhalation de Tair ou l'inspira-

tion , se fait par les stigmates postérieurs. Les deux trachées-

artères se communiquent en avant par un canal traverse. Le

système trachéen de la nymphe ressemble beaucoup à celui de

la larve; mais comme il n'existe pas de stigmates postérieurs, la

trachée-artère se termine en arrière par un bout fermé ou en.

cul-de-sac. En cet endroit, il y a un écheveau considérable de

trachées entremêlées. Plusieurs branches traversaies établissent

une communication directe entre les grands canaux. La somme
de respiration , toujours proportionnée au degré de l'énergie

vitale, entraîne dans la mouche un système trachéen bien plus

ramifié que dans les morphoses piécédentes. La condition d'in^

secte ailé a aussi rendu nécessaires des trachées utriculaires, de

véritables aérostats placés principalement à la base de la cavité

abdominale qui est justement le milieu du corps, et destinés ,^

dans l'intérêt de la progression aérienne, à diminuer la pesaa-

teur spécifique et à équilibrer les mouvemens.
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Passons maintenant aux métamorphoses de Yappareil digestif

dans la larve qui dévore» dans la nymphe qui ne mange pas

,

et dans la mouche qui lèche
,
qui suce un aliment léger.

La larve a un canal digestif sept à huit fois plus long que

son corps, filiforme, reployé sur lui-même en plusieurs cir-

convolutions. Il débute par une panse buccale très dévelop-

pée, un gésier calleux et quatre bourses veniriculaiivs. Ces

trois organes ne se rencontrent ni dans la nymphe, ni dans

la mouche. Cette prépondérance dans la composition de l'ap-

pareil digestif est une cause ou une conséquence de la vora-

cité et de la croissance rapide de la larve. Les glandes sa-

livaires consistent en deux boyaux filiformes égalant à peine

la moitié de la longueur du corps, et unis par un épiploon

salivaire que j'ai rencontré pour la première fois dans les in-

sectes. Il y a quatre vaisseaux hépatiques , longs
,
grêles comme

un fil , jaunes ou verdâtres , flottant par un bout , s'unis-

sant par paires à un canal cholédoque inséré de chaque côlé

de la terminaison du ventricule chylifique, où ils épanchent

la bile.

Dans la transformation de la larve en nymphe, la panse buc-

cale, le gésier et les bourses ventriculaires , ont disparu; le

canal alimentaire a perdu les deux tiers de sa longueur. Le ven-

tricule chylifique, droit , oblong
,
plus ample que dans les deux

autres raorphoses , offre à son origine et l'ébauche d'un godet

,

et celle d'une nouvelle panse bien différente de celle de la larve.

Il renferme un liquide sirupeux et une vésicule intra-ventricu-

laire y résidu singulier de l'évolution du canal digestif de la

larve. Les glandes salivaires sont encore celles de cette der-

nière, mais leurs élémens tendent à se dissocier pour une

création nouvelle. Les vaisseaux hépatiques, organe de pre-

mière formation , ne diffèrent ni de ceux de la larve , ni de ceux

de la mouche.

L'insecte ailé semble avoir repris le canal alimentaire de Li

larve, mais sans les trois organes de son origine. Des glandes

salivaires qui ont totalement abdiqué leur première forme , se

sont improvisées ; une panse à long col et à réservoir bilobé est

venue s'implanter à la terminaison de l'œsophage, et la vésicule
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intra-ventriculaire n'a pas laissé le moindre vestige de son exis-

tence. Toutes ces modifications successives de créations, toutes

ces substitutions , toutes ces improvisations
,
présentent le plus

vif intérêt , et leur parallèle dans les diverses morphoses fournit

des considérations profitables à l'organogénie.

Vappareil génital eût dû trouver ici sa place ; mais comme
il est l'attribut exclusif de l'insecte parfait, j'en ai réservé l'ex-

position pour mon travail général sur les Diptères.

Le tissu adipeux splanchnique existe dans les trois formes

de la Sarcophage , et il joue un grand rôle dans l'organogénie.

Celui de la larve est en larges nappes ou tabliers membrani-

formes criblés de trous ; mais en approchant de l'époque de la

métamorphose, il se convertit en un réseau dont les mailles ir-

régulières sont granuleuses. Dans la nymphe, ce ne sont plus

que des granides détachés, flottant dans un liquide abondant.

Ces granules sont des matériaux plastiques tout taillés, et prêts

à être mis en construction. J'ai souvent surpris ces moellons

organogéniques disposés en séries linéaires, fondus en floccons

ou étalés en lames pour former des conduits, des articulations,

des membranes, en vertu d'une loi d^affinité organique non

encore formulée et d'une sensibilité élective dont la pathologie

humaine fournit de nombreux exemples.

J'ai donné provisoirement le nom ^organe dorsal à un or-

gane qui se rencontre dans tous les états de la sarcophage , à la

ligne médiane du dos, et qui est Tanalogue du vaisseau dorsal

des auteurs. Il est dans notre Diptère beaucoup plus compliqué

que dans les autres insectes, et semblerait, par conséquent,

avoir une prééminence physiologique. On y distingue son axe

et ses ailes. L'axe est un cordon sans cavité ni divisions, fixé par

un bout à la partie postérieure du tégument dorsal, par l'autre

à l'origine du ventricule chylifique sans pénétrer dans la cavité

de celui-ci. Sa portion thoracique est nue , libre , un peu atté-

nuée. Les ailes sont exclusivement propres à la portion abdo-

minale. Elles consistent, pour son tiers postérieur, en une

double série de douze sphérules roussâtres, sessiles , terminées

par autant de ligamens , et pour ses deux tiers antérieurs, en

une sorte d'épiploon ou de fraise mésentériforme composée de
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fort petites granulations, et maintenue de part et d'autre par

quatre ligamens. L'étude minutieusement attentive de la forme

et de la structure de cet organe dorsal (nouveau pour la science)

prouve qu'il n'a aucune analogie ni avec un cœur, ni avec un

vaisseau, et que, par conséquent, on ne saurait le considérer

comme un appareil circulatoire. Il se pourrait qu'il fût un or-

gane sécréteur, mais d'un genre spécial et n'ayant aucun rapport

avec les glandes ordinaires des insectes. J'ai, à ce sujet, établi

une classification des organes sécréteurs que l'on rencontre

assez fréquemment dans ces derniers animaux, et sa structure

particulière l'en excluerait. J'ai hasardé l'idée, sans y tenir beau-

coup, que l'organe dorsal de la Sarcophage pourrait bien no

pas être étranger à la création et à l'entretien de l'enveloppe

tégumentaire du Diptère.

L'examen de la circulation dans les insectes en général ter-

mine mon travail. Quoique étranger en apparence à mes études

sur la Sarcophage, il en découle néanmoins par les développe-

mens où je suis entré sur l'organe dorsal de ce Diptère. Pour la

solution du problème, j'ai mis à contribution, et les documens

fournis par les insectes de tous les ordres, et les opinions

émises par tous les savans.

Parmi les incrédules de cette circulation, se trouvent Mal-

pighi, Swammerdam , Lyonnet, Cuvier, MM. Marcel de Serres,

Duméril , Duvernoy, Audouin, etc., et parmi les partisans,

MM. Comparetti, Straus, Wagner , Carus, Behn , Dugès, etc.

,

On voit que dans les deux camps figurent les noms les plus re-

commandables, le plus haut placés.

Hommage éclatant , hommage éternel à notre grand Cuvier !

à une époque déjà si éloignée de nous (il y a plus de quarante

ans), il avait
,
par une inspiration qui n'appartient qu'au génie,

établi, à l'occasion des insectes, cette loi fondamentale de phy-

siologie, que l'existence d'un appareil vasculaire aérifère exclut

celle d'un appareil vasculaire sanguin, ou en conservant les pa-

roles sacramentelles de ce législateur de la science, le fluide

nourricier ne ponçant aller chercher Vair ^ c'est Vair qui le vient

chercher pour se combiner avec lui. Depuis cette époque , le

progrès des découvertes ne lui fil point modifier l'expression
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de cette loi : elle conserve encore, suivant nioi, tout son esprit,

toute sa force.

Il est bien singulier qu'au lieu de choisir les plus grandes es-

pèces d'insectes pour démontrer l'existence d'un appareil de

circulation, les savans qui préconisent celle-ci se soient, au

contraire, adressé aux plus petites, aux plus jeunes larves, et

que des mouvemens d'un liquide contenu dans les cavités du

corps et aperçus à la dérobée à travers la pellucidité des tégu-

mens, aient été jugés suffisans pour admettre et établir une cir-

culation dans ces animaux. Et cependant les expérimentations,

les injections faites par Cuvier, largement renouvelées par

M. Marcel de Serres, étaient tout-à-fait contraires à cette cir-

culation.

J'ai scrupuleusement analysé et victorieifsement combattu ,.

je crois, les assertions spécieuses et parfois contradictoires de

M. Carus, qui fonde la circulation, la double circulation des in-

sectes sur des courans de liquide, ç,nv dç.?> vuisseaux sans parois^

qu'il ne craint pas de qualifier d^arterie/s et de veineux. Ces

courans, subordonnés, suivant moi, aux lois combinées de la

capillarité et des affinités organiques, ne sauraient constituer

un système de circulation.

M. Straus a décrit et figuré le prétendu cœur du Hanneton

comme percé de huit paires latérales d'ouvertures auriculo-

ventriculaires et d'autant de ventricules ou chambres séparées

par des valvules. Le sang des cavités entre directement, suivant

lui, dans le cœur par ces ouvertures, passe dans Xarière qui

traverse le corselet, et va s'épancher dans la tête pour revenir

dans les cavités. En admettant avec M. Straus une semblable

structure, je prouve qu'on ne saurait rationnellement en tirer

parti pour établir une double circulation comme il le veut. Le

mouvement se bornerait, suivant moi, à un éternel jeu de si-

phon qui n'atteindrait nullement le but physiologique d'une

circulation. Mes dissections sur ce même Hannetou ne m'ont

démontré aucune ouverture dans l'organe dorsal de ce Coléop-

tère. Cet organe est fermé à ses deux extrémités, et Tune de

celles-ci se fixe, comme dans la sarcophage, à l'œsophage de

l'insecte sans pénétrer dans l'intérieur de ce conduit digestif.
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Ce fait seul ruine complètement le système de M. Straus et des

autres partisans de cette circulation. Lyonnet,dans son ouvrage

posthume, en a signalé un semblable.

En faisant la revue de l'organe dorsal dans les divers ordres

des insectes hexapodes ou à tranchées , on lui trouve, dans tous,

les traits suivans : i" il est situé à la ligne médiane dorsale du

corps , immédiatement au-dessous des tégumens ; a» son axe
,

qui est plus particulièrement le cœur ou le vaisseau dorsal des

auteurs , est un cordon fibro-charnu simple , sans divisions

,

sans ouvertures , sans cavités ;
3" il est fixe et fermé par ses deux

bouts ; [\ sa portion abdominale est garnie latéralement d'ailes

tantôt submembraneuses, découpées ou entières, où se fixent

des ligamens tantôt ( comme dans les Hémiptères ) sous la forme

d'une bordure étroite, linéaire, dépourvue d'un bout à l'autre

de tout moyen de connexion ;
5" la portion thoracique est tou-

jours nue et libre. Les dissections les plus habiles , les injections

les plus adroites , n'ont jamais constaté la moindre ramification

vasculaire à cet organe , et presque tous les anatomistes ont ad-

mis ce fait négatif, qui a une si haute portée dans la question

de la circulation.

Les mouvemens de l'organe dorsal que l'on a si imprudem-

ment désignés sous les noms de systole et de diastole , et les

agens qui les déterminent, ont été l'objet de mon étude atten-

tive. Ils sont nuls ou d'une constatation très difficile dans plu-

sieurs insectes. Les mouvemens généraux ou de totalité sont

principalement déterminés par les ligamens, les muscles peau-

ciers , les trachées mises en jeu par l'acte respiratoire, et la

fluctuation du liquide nourricier. Les mouvemens propres ou les

pulsations (nom impropre) dépendent surtout de la contractilité

fibrillaire. Ils sont irréguliers , et Malpighi a même dit qu'il les

avait vus s'opérer dans le même individu tantôt d'avant en ar-

rière, tantôt d'arrière en avant, témoignage bien grave contre

le système de la circulation.

Ce qui ajoute encore aux nombreuses preuves de la non-

existence dans les insectes d'un cœur et d'une circulation , c'est

que la section transversale de ce prétendu cœur n'entraîne pas

immédiatement la mort , tandis que la même opération prati-
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quée sur le vaisseau dorsal, le véritable cœur d'une Arachnide

pulmonaire, tue subitement celle-ci.

Je conclus de mes dissections , de mes expérimentations et de

mes raisonnemens , que l'existence d'un système vasculaire aé-

rifère destiné à faire jouir tous les organes, tous les tissus, du

bénéfice physiologique de la respiration , est incompatible avec

celle d'une circulation humorale. Je conclus que celle-ci n'existe

pas dans les insectes à trachées, et que l'organe que l'on a cru

présider à cette fonction n'est qu'un rixliment, un simulacre du

cœur dos Arachnides, un cœur obturé, uu organe déchu de

toute attribution physiologique bien déterminée, et peut-élre

un tissu vestigiaire.

Note sur la découverte d'un squelette entier de Metaxytherium,

Par M. Marcel de Sei\res.

Le genre Metaxytherium Si été récemment établi par M. de

Christol, sur diverses pièces osseuses^ se rapportant à un mam-
mifère marin qui paraît intermédiaire entre le lamantin et le

Dugong. C'est même sous ce dernier nom, que nous avons dé-

crit les restes nombreux de ce cétacé que nous avons rencontré

dans les sables marins tertiaires supérieurs des environs de

Montpellier. Ces fragmens se rapportent principalement aux os

de la tête, qui offrent une grande partie des maxillaires armés

de leurs dents, et en second lieu aux vertèbres et aux os des

membres. Depuis lors M. de Christol a trouvé divers ossemens du

même animal dans les terrains marins inférieurs des départe-

mens de la Charente et de Maine-et-Loire.

C'est à l'aide de toutes ces pièces qu'il a comparés avec une

rare sagacité, qu'il a fondé le genre Metaxytherium^ dans le-

quel il a réuni deux espèces d'Hippopotame décrites par Cuvier
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sous les noms à'Hyppopotamus médius et dubius. On ne doit pas

trop s'étonner, qu'un aussi habile anatomiste que Cuvier, se

soit laissé tromper par les dents de ce mammifère marin, et

qu'il l'ait rapporté à un mammifère terrestre. En effet les mo-

laires de ce cétacé prennent par la détrition la disposition en

trèfle qui caractérise les mâchelières de l'Hippopotame, à tel

point, que lorsqu'on ne les voit pas implantées dans leurs

maxillaires , il serait facile de faire la même méprise , si l'on ne

portait en même temps son attention sur la forme et la disposi-

tion de leurs racines. Mais ce qui est singulier, c'est que cette

observation n'avait pas échappé à Cuvier qui prouva que des

dents rapportées par Péron à l'Hippopotame appartenait réelle-

ment au Dugong (i).

Ce genre Metaxytherium , dont nous possédons les princi-

pales pièces qui en composaient le squelette, se rapprochaient

beaucoup par la forme de sa tête et de ses maxillaires des La-

mantins , et par celle de ses membres , des Dugongs. Un sque-

lette à-peu-près entier de ce genre perdu , a été récemment dé-

couvert (aoiit 1 84o) au milieu du massif du calcaire moellon

qui compose des bancs pierreux tertiaires , exploités à Beaucaire

pour les constructions.

Cet individu dont un certain nombre de fragmens nous ont

été montrés, par les soins obligeans de M. le docteur Quet pa-

raît avoir été rencontré à-peu-près complet, ainsi que nous

venons de le faire observer. Malheureusement les pièces osseuses

qui nous ont été apportées, ne nous ont rien appris de plus que

ce que nous savions déjà, d'après celles que nous possédons

dans nos collections.

D'après le dire des ouvriers , le Metaxytherium rencontré à

Beaucaire, paraissait avoir été saisi étendu, lorsqu'il a été en-

veloppé par le dépôt pierreux dans lequel il a été trouvé. Quant

à ceux, qui jusqu'à présent, ont été observés dans les environs

de Montpellier, c'est uniquement dans les sables marins ter-

tiaires qu'ils ont été aperçus. On ne les a pas encore remarqués

du moins jusqu'à présent aussi bas qu'à Beaucaire; mais ils

(t) Recherches sur les ossemens fossiles de G, Cuvier, tome v, première partie ,
page 261,
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existent dans des couches bien plus anciennes dans les départe-

mens de la Charente et de Maine-et-Loire , c'est-à-dire dans les

terrains marins tertiaires inférieurs.

On dirait d'après ces faits et d'après une foule d'autres que

nous avons signalés dans nos travaux sur les terrains tertiaires

,

que les mêmes espèces fossiles ont péri plus tard dans le midi

que dans le nord de la France. Il est du moins certain
,
que leurs

débris se trouvent dans des formations plus jeunes dans Tune

que dans l'autre de ces régions.

L'individu de Beaucaire avait du reste de plus grandes di-

mensions que ceux recueilHs à Montpellier, circonstance qui

paraît avoir dépendu uniquement de leur âge relatif. Celui de la

première de ces localités était tout-à-fait adulte, tandis que ceux

de Montpellier étaient dans le jeune âge, leurs dents de rem-

placement n'étant pas encore sorties de leurs alvéoles. Aussi

nous sommes en doute, qu'il ait réellement existé plusieurs es-

pèces de ce genre, d'autant que M. de Christol n'en a admis

phisieurs, qu'en se fondant sur leurs dimensions. Or, quoique

celles du Metaxytherium de Beaucaire et de Montpellier soient

assez différentes, les individus n'ont pas présenté d'autres ca-

ractères
,
propres à les faire considérer comme ayant réelle-

ment constitué deux espèces.
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CoissiDÉRATioais paléontologîques et géographiques sur la distri-

bution des Céphalopodes acétabulifères

^

Par M. Alcide d'Orbigwy,

( Lues à l'Ai^adéraie des Sciences , le 19 juillet i84i.
)

CONSIDÉRATIONS PA^LEONTOLOGIQUES,

Les Céphalopodes ont existé, dans les terrains siluriens et car-

bonifères , dès la première époque où lanimalisation s'est mani-

festée sur le globe terrestre; mais, dans la période où déjà les

Orthoceras^ les Nautilus^\es( GoniatiieSj, etc., couw^ient les mers

de leurs innombrables essaims, il ne paraît pas y avoir eu de Cé-

phalopodes acétabulifères , à moins que leurs traces n'en soient

postérieurement disparues. On peut croire qu'il en est ainsi dans

le Muschelkalk, où les genres que nous venons de citer ne sont

représentés que par les Nautiles, auxquels déjà viennent se

joindre quelques Ammonites, mais encore aucune des espèces

qui nous occupent.

La première apparition des Céphalopodes acétabulifères a

donc eu lieu dans les terrains jurassiques ou ooîitiques. A l'é-

poque où vivaient ces myriades d'Ammonites si variées dans

leurs formes, se montrent en grand nombre, pour la première

fois, dans les étages les plus inférieurs du lias, les Bélemnites

coniques et sans sillons, avec quelques Sépiotheutes. Les pre-

miers, si l'on en juge par leurs formes allongées, devaient être

des animaux pélagiens, tandis que les autres pouvaient fort bien

être plus côtiers, au moins d'après l'analogie. Aux étages moyens
de l'oolite, dans l'oolite inférieure, on retrouve les deux mêmes
genres dans les mêmes proportions numériques, c'est-à-dire quel»

XVI. Zooi-r
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ques Teudopsis et un grand nombre de Bélemnites, alors le plus

souvent sillonnées en dessons. Si nous remontons vers les cou-

ches plus supérieures (l'oxford clay), nous voyons le nombre
des Bélemnites diminuer et même leurs formes changer : de co-

niques qu'elles étaient dans le bas, elles deviennent générale-

ment lancéolées ou fusiformes; les espèces des couches inférieu-

res sont remplacées par d'autres tout-à-fait distinctes. Avec elles,

dans les couches supérieures des terrains oolitiques, paraissent

pour la première fois quatre ou cinq espèces de Seiches, trois

Ommastrèphes , deux Enoploteuthes , et un Relaeno dans les

carrières deSolenhofen, si riches en fossiles; tous animaux diffé-

rens de ceux des couches inférieures, dont les premiers seule-

ment devaient être côtiers , tandis que tous les autres ont dû
être des hautes mers. En résumé, dans les terrains oolitiques,

les Bélemnites atteignent leur plus grand développement numé-

rique et spécifique, surtout au milieu des couches inférieures;

les Sépioteuthes se voient seulement dans les couches inférieu-

res, les Teudopsis et les Bélemnites dans les couches moyennes,

tandis qu'on ne rencontre que dans les couches supérieures les

genres Sepia , Ommastrèphes ^ Enoploteuthis et Kelaeno ^ que

nous devons retrouver plus tard.

Remontons-nous dans les terrains crétacés, les Céphalopodes

acétabulifères ne changent pas entièrement de forme, comme
nous l'avons vu dans le passage des terrains de transition aux

terrains oolitiques, puisque, dans les couches néocomiennes et

dans le gault, on trouve encore des Bélemnites; mais ces Bélem-

nites prennent pour la plupart une forme comprimée, propre

aux terrains néocomiens. Dans la dernière époque des terrains

crétacés, la craie blanche, les Bélemnites comprimées ou lancéo-

lées sont remplacées par les Bélemnitelles , espèces pourvues

d'une gouttière et tout-à-fait distinctes de forme de celle des

terrains inférieurs. Soit que les terrains ne fussent pas propres

à en conserver les traces, soit qu'il n'y en ait pas existé, aucun

des autres genres que nous avons signalés dans les époques an-

térieures ne se montrent dans les terrains crétacés, où les Bé-

lemnites même s'effacent pour toujours dans les couches supé-

rieures de cette formation.
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Si nous passons aux terrains tertiaires, les plus rapprochés de

notre époque, si nous scrutons !es faunes spéciales aux différens

bassins très riches en fossiles, nous serons éîonnés du peu de Cé-

phalopodes qui s'y rencontrent. Plus de représentans de ces my-

riades de Bélemnites des terrains inférieurs, plus de traces de Cé-

phalopodes à coquille cornée ; de tout ce que nous connaissons

déjà, le seul genre Sepia se retrouve encore, accompagné des

Bélopîères jusqu'alors inconnus; et ces espèces, propres aux

couches les plus inférieures de l'époque tertiaire, se rencontrent

uniquement dans !e bassin de Paris, tandis que les autres cou-

ches supérieures , celles d'Italie , par exemple , si riches en Pois-

sons, n'ont montré jusqu'ici aucune trace de fossiles de l'ordre

d'animaux que nous recherchons.

Pour mieux faire concevoir cette succession des genres et des

espèces dans les couches, nous les donnerons comparativement

dans le tableau suivant.

Terrains
du Muschekalk.

Terrains oolitiques.

Inférieurs. Lias,

id. id.

id. id.

id. id.

Moyens Oolite înfér.

id.

id.

Grande oolite.

Oxford-Clay et couches

supérieures.

id.

Allemagne,

-Partout.

id.

id.

id.

id.

Vendée.

Caen.

Vendée.

Partout.

î>EPIOTEUTHIS.

BÉLEMIflTES.

id.

id.

id.

id.

id.

Teudopsis.

BÉLEMNITES.

id.
'

digitalis, Faure,Biguet.

elongatus, Blainville.

niger, Lister, etc., etc.

acutus , Blainville.

apiciconus, Blainv., etc.

Fleuriausianus, d'Orb.

Caumontii, Deslongcb.

hastatus, Blainville.

semihasîatus , Blainv.

(i) Nous devons la connaissance de ces espèces aux savantes communications de M.
le comte Miinster, de iîayreulh.



2 A. d'orbigny. —- Sur les Céphalopodes acétabulifères.

TERRAINS. LOCALITÉS. GENRES. ESPÈCES.

Terrains oolîtiques.

Oxford-Clay et couches

supérieures.

id. Solenhofen. OMMASTREPaES. cochlearis.

id. id. id. interoiediis.

id. Eschstadt. Enoploteuthis, subhasta.

id. Solenhofen. Kelaeho. speciosa, Miinsler. (i)

id. Eschstadt. id. prisca, Miinster.

id. Solenhofen. Sepia. antiqua, Miiuster.

id. id. id. hasteformis , Rùppel.

id. id. id. caudala , Munster.

id. id. Eschstadt. id. lingugita , Munster.

id. id. id. venusta , Miinster.

Terrains crétacés.

Néocomieus. Provence, B-Alp. BÉLEMNITES, dilatai us, Blainville,

id. id. id. id. bipartitus, Blainville.

jd. id. id. id. bicanaliculatus , Blainv.

id. id. id. id. subfusiformis, Blainv.

id. id. id. id. pistiliformis , Blainv.

id. id. id. id. Baudouini, d'Orb.

id. id. id. id. Emericj , Raspail.

id.

Gault. Boulogne. id. minimus, Lister.

Craie blanche. Paris. Belemnitella. mucronata , d'Orb.

id. id. id. quadrata, d'Orb.

Terrains tertiaires.

Inférieurs. id. Beloptera. belemniioidea , Blainv.

id. id. id. Levesquei , d'Orb.

id. Angleterre. id. anomala, Sowerby.

id. Paris. Sepia. sepioidea , d'Orb.

id. id. id. compressa , d'Orb.

Supérieur». id. *• "

Maintenant si, commençant par les terrains les plus inférieurs,

nous cherchons, dans chaque genre, les couches qui les ont suc-

cessivement renfermés, et l'époque où ils ont cessé de se mon-

trer, nous arriverons aux résultats suivans :

1° Les Sepioteuthis apparaissent et disparaissent aussitôt dans

les couches inférieures du terrain oolitique.

2° Les Bélemnites coniques et sans sillon ventral commencent

à se montrer dans le lias, où elles dominent sur les autres fos-
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siles et sont au maximum de leur existence numérique. Elles

sont remplacées par une série presque aussi nombreuse de Bé-

lemnites pourvues d'un siîlon ventral dans l'oolite inférieure
;

puis elles diminuent, deviennent le plus souvent lancéolées, et

changent encore d'espèces dans l'oolite supérieure. Dans la pre-

mière période des terrains crétacés ( les terrains néocomiens )

,

apparaissent pour la première fois les Bélemnites comprimées,

pourvues d'un sillon ventral et de sillons latéraux; elles sont assez

nombreuses encore sous cet horizon géologique, mais c'est pour

être réduites ensuite à une seule espèce distincte des premières

dans le gault. Puis les Bélemnites proprement dites s'effacent

entièrement de la surface du globe pour être remplacées, dans

la craie blanche, par lesBélemnitelles, dernières traces que l'on

connaisse de la famille des Bélemnitidées.

3° Les Teudopsis y contemporains de la seconde série dés Bé-

lemnites, ne font que se montrer, puisqu'ils cessent d'exister

dans les étages inférieurs de l'oolite moyenne.

[f Les Ommastrèphes , les Enoploteuthes et les Kelaeno , se

présentent avec l'étage supérieur des terrains oolitiques , et ne

semblent pas, dans les couches terrestres, avoir survécu à cette

époque.

5° Les Seiches se montrent en assez grand nombre avec

les trois genres que nous venons de citer; puis disparaissen

dans toute la formation crétacée pour revenir, sous d'autres

formes , dans les terrains tertiaires inférieurs , où elles cessent

d'exister.

6° Enfin les Béloptères naissent au sein des mêmes couches

tertiaires que les Seiches, auxquelles ils ne survivent pas.

Quelques-uns de ces genres, comme les Bélemnites, les Bélem-

nitelles, les Teudopsis , les Kelaeno et les Béloptères sont ense-

velis pour toujours dans les couches terrestres, tandis que d'au-

tres, les Sépioteuthes, les Ommastrèphes, les Enoploteuthes et

les Seiches montrent encore aujourd'hui un grand nombre d'es-

pèces vivant au sein des mers. Siles genres survivent aux révo-

lutions du globe, il n'en est pas ainsi des espèces; celles-ci, non-

seuleraeiit ne passent pas d'une couclie à l'autre j mais moins
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encore ont survécu jusqu'à nos jours, ou elles sont tout-à-fait

remplacées par des formes spécifiques distinctes.

Il nous reste à envisager, sous un aotre point de vue, l'en-

semble des espèces fossiles et leur succession jusqu'à nos jours.

On a souvent agité la question philosophique du plus ou moins

de perfection, de complication des corps, organisés dans leur

ordre de succession au sein des couches terrestres du globe.

Nous avons étudié les faits dans plusieurs séries animales, et nous

nous sommes convaincu du peu d'uniformité des lois de cette

nature, suivant les grandes sections zoologiques. Si d'un côté

l'on aperçoit dans l'ensemble des êtres une progression évidente

vers la perfection, ou une succession du simple au composé, il

n'en est pas toujours ainsi lorsqu'on veut étudier un groupe na-

turel quelconque d'animaux, puisque quelquefois on trouve un

état stationnaire ou même rétrograde dans la complication des

/ormes. Relativement aux Céphalopodes acétabulifères, cette loi

nous montre peu de variation. Il est vrai qu'avec des formes

analogues à celles qui existent maintenant (les Sépioteuthes et

les Enoploteuthes) , nous trouvons les Bélemnites dont les ca-

ractères se compliquent de la réunion des parties crétacées et

cornées, et qui joignent à un osselet voisin de celui des Ommas-

trèphes, des loges empilées comme les Orthocères, ce qui pour-

rait faire croire que la nature était alors, chez les Céphalopodes,,

plus complète qu'aujourd'hui, mais nous leur opposerons, pour

établir la balance, l'exemple de la Spirule et de l'Argonaute,

formes inconnues à l'état fossile, et qui peuvent prouver que la.

nature regagne d'un côté ce qu elle perd de l'autre.

CONSIDÉRATIONS GEOGRAPHIQUES.

Malgré le peu de renseignemens que la science possède encore-

sur les restes fossiles des Céphalopodes acétabuhfères , ce qui

tient sans doute à ce que ces corps se conservent difficilement,

on peut se rendre compte des modifications qu'ils ont subies

aux diverses périodes géologiques, et reconnaître les genres qui

se retrouvent de nos jours. Ces génies, fussent-ils seuls, seraient
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déjà d'une haute importance, en nous éclairant, par la compa-

raison , sur les formes zoologiques des espèces éteintes; mais ils

ne le sont pas aujourd'hui , et un bien plus grand nombre de

moyens d'étude nous a été conservé. Nous avons dit que trois

genres ont des espèces vivantes; mais nous en possédons en

même temps douze autres (i), dont les formes variées, par leur

analogie avec les genres perdus, peuvent nous donner une idée

des formes zoologiques de ceux-ci , tandis que la répartition

actuelle des espèces vivantes , suivant les mers et les zones de

température
,
pourra peut-être aussi nous amener à quelques

résultats satisfaisant sur l'état des mers aux époques où vivaient

les espèces fossiles. C'est dans ce but que nous allons étudier les

lois qui président à la distribution géographique des espèces

vivantes.

Nous pouvons envisager la question sous deux points de vue

distincts : l'un relatif à la répartition , suivant les formes, au sein

des différentes mers, et dans les diverses régions de ces mers;

l'autre purement numérique , sans avoir égard à ces formes.

Nous commencerons par le premier.

Comme nous donnons ailleurs la distribution partielle des

es^pèces dans chaque groupe (2), nous ne nous occuperons ici

que de la répartition des genres , au sein des différentes mers :

Les Poulpes , les Seiches , les Onimastrèphes , habitent en

même temps l'Océan Atlantique, le grand Océan, la Méditer-

ranée et la Mer Rouge.

Les Argonautes, les Sépioles , les Rossies et les Calmars , un
peu moins largement répartis , manquent dans la Mer Rouge,

tout en se trouvant dans les mêmes mer^.

Les Sépioteuthes sont de l'Océan Atlantique, du grand Océan

et de la Mer Rouge ; les Philonexes de l'Océan Atlantique et de

la Méditerranée ; les Enoploteuthes du grand Océan et de

l'Océan Atlantique.

Après ces séries de genres
,
qu'on voit habiter simultanément

(i) Les ^^enres Octopits , Plnlonexls, Argonauta ^ Cranchia, Sepioln , Rossia , LoUgo,

Loligopsis, Chirotcuthis , IJistiotenihis , Onychoteuthis et Spirula.

(2) Monographie des (Céphalopodes acétabulifèies.



^4 A. d'orbigjny. — Sur les Céphalopodes acétabulifères,

plusieurs mers à-Iafois,!! ne nous restera plus de spéciaux à

des mers distinctes
,
que les Sépioloïdes du grand Océan

;

les Histioteuthes et les Chiroteuthes de la Méditerranée , les

Granchies , les Loligopsis et les Spirules propres à l'Océan Atlan-

tique. Il résulterait de ce qui précède , résumé exact de l'étude

des espèces
,
que les genres sont à-peu-près également répartis

dans les mers , et que, s'ils manquent dans telle ou telle mer,

cela peut provenir pour quelques-uns du défaut d'observations

plutôt que de l'absence réelle des espèces. Néanmoins
,
pour

contre-partie des faits cités, nous dirons que jusqu'à présent on

n'a pas encore trouvé dans la Mer Rouge les genres Philonexis

,

Loligopsis _, Histioteuthis ^ Enoploteiiihis y Spirula ^ Cranchia
,

Sepiola, Rossia et Loligo , que la Méditerranée ne possède pas

de Sepioteuthis y ^ Enoploieuthis , de Spirula et de Crancida ;

que trois genres seulement sont inconnus dans le grand Océan

,

les Histioteuthis y les Spirula et les Cranchia , tandis que, dans

l'Océan Atlantique, où l'on a beaucoup mieux cherché, par suite

de la proximité des centres d'observation , il ne manque que les

Histioteuthis ^ ce qui confirmerait dans l'idée que, par la suite,

beaucoup de ces lacunes pourront se combler et rendre dès-lors

la répartition uniforme.

Après avoir parlé de la répartition des genres au sein des

mers , voulons-nous chercher si ces genres appartiennent à

toutes les régions, ou bien s'ils sont, au contraire, répartis sui-

vant des zones de température spéciales qui leur soient propres

,

nous trouverons: î° que les Octopus j les Rossia ^ les Sepia , les

Loligo y les Onychoteuthis et les Ommastrephes ^ habitent simul-

tanément les régions chaudes, les régions tempérées et les

régions froides, beaucoup plus nombreux en espèces dans les

zones chaudes que partout ailleurs ;
2** que les Argonautes, les

Philonexis et les Sépioles , vivent en même temps dans les ré-

gions chaudes et tempérées , bien plus multipliés encore en

espèces sous la zone torride que dans les autres parties des mers.

Voilà pour ce qui a rapport aux genres vivant simultanément

dans plusieurs zones à-la-fois. Quant à ceux qui sont propres kd^s

régions spéciales , nous trouverons : S'' les Granchies , les Sépio-

loïdes ^ les Sépioteuthes , les Loligopsis , les Enoploteuthis et les
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Spirules, seulement sous la zone équatoriale; 4° 1^ seul genre

Histioteuthe dans les régions tempérées, et 5° aucun clans les

régions froides. En résumé , sur seize genres
,
quinze se ren-

contrent dans les régions chaudes, dix ou seulement les deux

tiers dans les régions tempérées , et six ou beaucoup moins de la

moitié dans les régions froides. Ainsi , n'ayant égard qu'aux

formes , nous les trouvons presque toutes dans les régions

chaudes. Moins de modifications passent en même temps dans

les régions tempérées, tandis que beaucoup moins encore s'avan-

cent vers les régions froides. De là il résulte à n'en pas douter :

i" que les Céphalopodes acétahulifères sont d'autant plus com-

pliqués dans leurs formes, dans leurs caractères, qu'ils habitent

des régions plus chaudes ;
2" que leur centre d'animalisation ^

leurs régions favorites sont sous une température très élevée.

Ces conséquences , auxquelles nous sommes arrivé par la

seule étude des formes , sans avoir égard aux nombres spéci-

fiques, sont des'plus importantes, relativement à l'ensemble des

genres que nous avons signalés à l'état fossile ; car elles nous

donnent la presque certitude que tous ces genres ont vécu au

sein de mers chaudes, ou, du moins, soiis une température bien

plus élevée que celle des lieux où l'on rencontre aujourd'hui ces

restes, ce qui serait en rapport avec l'action lente du refroidis-

sement de la terre.

Avant de passer à l'examen numérique des espèces de Cépha*

iopodes acétahulifères , nous croyons devoir donner dans le ta-

bleau suivant de la répartition des espèces par genre , non-seule-

ment la preuve de ce que nous venons de dire , mais encore les

bases des considérations qui vont suivre. Ce tableau démontrera,

de plus, le nombre des espèces par genre , et dès-lors fera juger

de leur importance relative.
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Tableau comparatif de la distribution géographique actuelle

des espèces de Céphalopodes acétabulifères au sein des difjé..

rentes mers.

NOMS ESPÈCES

DES FAMILLES
"^ ~™™""" "

'

~'

de DU DE LA DE LA
et des Genres.

l'océan atlant. GRAND OCÉAN. MÉDITERRANÉE. MER-ROUGE.

Cuverii. Cuvierii. Cuvierii. Cuvierii.

Vulgaris. Vulgaris. Vulgaris. Vulgaris.

Brevipes. î) )) »

Tuberculatus. » Tnberculatus. »

Tehuelchus. » » »

Riigosus. Rugosus. )) ))

OCTOFIDJE. » Membranaceus. » »

M Fonlanianus. » »
Genre Octopus . < » Indicus. » »

» Aculealus. Aculeatus. ))

1

» Superciliosus. » »

[
» Aranea. » »

» Lunulatus. w »

» Cordiformis. )) M

» » Tetracirrhus. )>

î> » Granosiis. ))

» y) » . Horridus.

Eledone
Cirrhosus. » » »

» » Moschatus. »

(

Quoyanus. » » •»

\ Venustns. » » »
1 Allanticns. » » y>

Philonexis. . . . . \

i

Microsfomus. » ï) »

» » Velifer, ))

1 » » Tuberculatus. »

i 1 Argo. Argo. Argo. »

iArgonauta. ... Hians. Hians. » »
! f » Tuberculatus. )) ))

SEPIDJE.
i Scabra. )> » »

|CRAKCaIA. ..... i Maculata. » )) »

Oweniana. » » »

t

Atlaulica. » » »

Sepiola » Japonica. )) »

)> Stenodactyla. » »

» » Rondeleli. »

Sepioloidea .... » Lineolala. » »

( Palpebiosa. » » »

Rossu )) Subalata. »
1

1

» î) Macrosoma.

1
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NOMS ESPÈCES.

DES FAMILLES

DE DU DE LA DE LA
et des Genres,

l'océan atlant. GRAND OCÉAN. MÉDITERRANÉE. MER-ROUGE.

/ officinalis.

Hierredda.

» Officinalis. »

» » W

Bertheloti. » » »

Tuberculata. » )) »

Vermiculata. » » w

Ornata. y> y> »

Orbigaiana. » Orbigaiana. ))

Capensis. » )) •>->

Rupellaria. )> » »

Antillarum. » » •))

Sepia. ...-..../ Aculeata.

Blaiuvillii.

» »

» Rostrata. •»
))

» Rouxii. )> Rouxii.

)) Latimanus. » ))

» Sinensis. » »

» Inermis. )> ))

» » Elegans. »

)) » )) Savignyi.

» » » Lefebrei.

» )> » Elongata.

» » )) Gibbosa.

Vulgaris. » Vulgaris. »

Brasiliensis. » » ' »
Plei. » » ))

IiOLIGIOiE. Perlucida. » » ))

Pealei. » )) »
LOLIGO / Subulata. » Subulata. »

Brevis. » » »

Reynaudi. » » M

» Gahi. / » » ^
» Siimatrensis. » »

\ )> Duvancelii. » )>

/ SepioJdea. » )) »
» Lunulata. )) V

)> Lessoniana. M •»

» Mauritiana, » ))

Sepioïeuthcs. . .
'

» Austral is. » »

)) Blainvilleana. » ' »

» Bilineata. )) ))

» Sinensis. » )) i

)) )> » Hemprichii. |

» » » Loliginiformis. 1

/ Pavo. » » ))

ItOLZGOFSZDiE.
|

» Gultata. » »

LotlGOPSIS
j

» Peronii. » ))

» Chrysoptalma, » •»

1

Bomplandi. » »

1
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ISOMS

DES FAMILLES

ESPÈCES v-'-^.

et des Genres.
DE

l'océan atlant.

DU

GRAND OCÉAN.

DE LA

MÉDITERRANÉE.

DE LA

MER-ROUGE.

Cbiroteuthis . .,

HiSTIOTEUTHIS. . :;

Teranyi.

Bonnelliana,

Tedthidje.
J

Onychoteuthis.
I

Bergii.

Cardioptera.

Caribœa.

Bancksii.

»

Bergii.

»

Dussuoiieri.

» »

! »
Platyptera. ))

Lichtenstenii.

»

M

EliOPLOTEUTHrS. \

Morisii, ». » »
» Lesueurii.

Molinae. »

n

» Armala- » »

l Barlramii. » Bartramii. »

l Sagittata. » Sagitlala. M

Ommastkephes. .
{

Cyliadricus.

Pelagicus.

»
»

»

»

» Giganteus. » i)

»
Oceanicus.

»-

»

Todarus.

M

»
» » » Arabicus.

SFZRULXD2.
Spirula Fragilis. » » »

Le second point de vue , sous lequel nous envisagerons

la répartition géographique des Céphalopodes acétabuUfères^

sera relatif au nombre d'espèces , sans avoir égard aux formes.

Ainsi , ne faisant qu'une somme totale de toutes les espèces

bien caractérisées et réduites à leur simple valeur, élaguant

toutes celles qui sont peu certaines , et celles sur lesquelles,

nous n'avons pas de données positives d'habitation , nous

allons chercher si les résultats sont les mêmes que pour les

formes génériques , relativement à leur répartition sur le

globe.

Nous connaissons cV/z/ huit espèces de Céphalopodes acéta-

bulifères, dont quarante-neufse lencontrent dans l'Océan Atlan-^

tique, quanuile-.^ept darvs le grand Océan, vingt-trois dans lu
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Méditerranée et onze dans la Mer Rouge (i). H est bien entendu

que ces nombres renferment les espèces qui se trouvent dans

plusieurs mers à-la-fois; néanmoins ils démontrent que les mers

en nourrissent une quantité, pour ainsi dire, proportionnée à

leur étendue, et nous croyons que si le grand Océan ne nous en

a pas montré, comparativement à sa vaste superficie, plus que

rOcéan Atlantique et que la Méditerranée, ceia peut provenir de

son éloignement, qui a empêché d'y faire des recherches aussi

complètes que dans l'Océan Atlantique.

Nous allons prendre maintenant chaque bassin maritime en

particulier pour reconnaître le nombre d'espèces qui lui est

spécial ou qui se trouve en même temps dans plusieurs autres

mers, examinant ainsi quelles parties de ces mers fréquentent

les espèces.

Parmi les 49 espèces de l'Océan Atlantique, nous en rencon-

trons 1 habitant simultanément le grand Océan, la Méditerranée

et la Mer Rouge, i le grand Océan et la Méditerranée, 4 le grand

Océan et 7 la Méditerranée (2). Il resterait encore trente-cinq

espèces propres à l'Océan Atlantique. Sur ce nombre si nous

cherchons à quelles parties appartiennent les espèces qui le com-

posent, nous trouverons que 16 , ou près de la moitié, sont des

zones chaudes de TOcéan, sans dépendre des continens; que 6

sont spéciales aux côtes africaines, 4 à l'Amérique Septentrio-

nale, 3 à l'Amérique Méridionale, 3 aux côtes d'Europe, 2 au

cap de Ronne-Espérance et une au pôle : ainsi, le plus grand

nombre serait des mers chaudes ou des côtes qui en sont

baignées.

Parmi les 47 espèces du grand Océan^ nous en trouvons 2 vi-

vant, en même temps, dans l'Océan Atlantique , la Méditerranée

et la Mer Rouge; i dans la Méditerranée et l'Océan Atlantique,

I dans la Mer Rouge, i dans l'Océan Atlantique et dans la Médi-

(i) On ne connaît jusqu'à présent aucun Céphalopode de la Mer Noire, fait reconnu par

Arislote (lib. ix , cap. xxxvii).

(2) Il est à remarquer que presque toutes ces espèces voyageuses appartiennent au genre

Octopus.
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terranée. Il reste donc encore, après ces soustractions, 38 espèces

propres au grand Océan , sur lesquelles 21 sont de l'Inde ou des

mers voisines, i3 de l'Australie ou des mers océaniennes et l\ de

l'Amérique Méridionale.

Parmi les 23 espèces de la Méditerranée, nous en trouvons 2

habitant simultanément l'Océan Atlantique , le grand Océan et

la Mer Rouge, i le grand Océan et 7 l'Océan Atlantique. Il reste

encore, après ces distinctions, 12 espèces propres à la Méditer-

ranée, chiffre énorme quand on le compare à l'étendue restreinte

de son bassin. Les espèces méditerranéennes paraissent, du reste,

se trouver dans toutes les parties.

Parmi les 11 espèces de la Mer Rouge, 2 habitent encore les

deux grands Océans et la Méditerranée , et 1 le grand Océan :

dès-lors il reste 8 espèces propres à la Mer Rouge.

Il résulterait des chiffres qui précèdent, que, malgré le

nombre des espèces passant indifféremment d'un Océan à

l'autre, il y a, en somme, plus de deux tiers des espèces de

chaque mer qui leur sont spéciales ; ce nombre prouve évi-

demment que des limites d'habitation fixes existent encore

pour des animaux que leur puissance de locomotion , leurs

mœurs pélagiennes , devraient répartir à-la-fois au sein de

toutes les mers, si, le cap Hornn d'un côté, le cap de Bonne-

Espérance de l'autre, n'étaient pas dans une position méri-

dionale tout-à-fait en dehors de la zone torride , où habitent

presque toutes les espèces, servant dès-lors comme de bar-

rière, que ne peuvent franchir les Céphalopodes des régions

chaudes, tandis que les espèces indifférentes à la tempéra-

ture se trouvent presque toutes dans plusieurs mers à-la-fois.

Il est évident pour nous que si le rnotif que nous venons

d'énoncer n'était pas la véritable cause de limites restreintes

parmi les Céphalopodes acétabulifères , il en serait de leurs

espèces comme des Ptéropodes (1) que nous avons trouvés

également dans les deux grands Océans; car les lois de dis-

(0 Voyez à cet égard nos généralités, Voyage clans l'Amérique méridionale , Mollusqaes,

page nz

,
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tribution géographique , si tranchées par bassins maritimes

parmi les Mollusques, comme nous l'avons reconnu pour les

espèces côtières
,
que leurs habitudes empêchent de voyager

,

se modifient , dès que ces animaux habitant librement des

mers, peuvent y voyager, ou sont transportés par les cou-

rans généraux; mais, comme nous le prouvent les Céphalo-

podes, ces modifications n'ont lieu que lorsque leur zone de

température propre leur permet de supporter les passages par

les régions froides. Nous avons donc la certitude que l'n-

nité de température, plus que tous les autres agens, est la

véritable base de la distribution géographique des êtres; fait

prouvé par l'étude même de la géologie, puisque les espèces

sont d'autant moins divisées par fausses locales, que les terrains

sont plus anciens, s'étant dès-lors formées à une époque ou la

température du globe terrestre était plus uniforme, par suite

de la chaleur centrale.

Nous allons voir, du reste, si les chiffres des espèces de Cépha-

lopodes acétabuliféres, considérés, non plus par bassms, mais

bien par zones, sans avoir égard aux circonscriptions des mers,

confirment ou infirment les résultats auxquels nous sommes
arrivés. L'ensemble des espèces que nous connaissons , divisées

en trois séries , sans tenir compte des espèces qu'on trouve

simultanément dans plusieurs zones, ou du moins les comptant

dans chacune , nous donnent les résultats suivans :

Zone chaude. . . . . . 78 espèces.

Zone tempérée 35

Zonç froide 7

Sous ce rapport , les résultats étant encore les mêmes , nous

croyons , en dernière analyse
,
pouvoir en conclure avec certi-

tude que les Céphalopodes acétabuliféres sont pins compliqués

et plus nombreux sous la zone torride que partout ailleurs; que

cette zone est plus propre à leur habitation
,
que la diversité des

caractères, que le nombre, vont en diminuant d'une manière pro-

gressive très rapide, en s'avançant des régions chaudes aux

régions tempérées, où ils sont déjà réduits à moins de la moitié,
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et pins encore en arrivant dans les zones froides , où l'on trouve

à peine des représentans de quelques séries, comme égarés, de

leur zone plus spéciale.

Un dernier fait des plus curieux , appartenant encore à la

distribution géographique des espèces', vient, comme une excep-

tion singulière , s'interposer au milieu des lois générales. Nous

avons dit que les formes étaient d'autant plus variées
,
qu'on

s'avance davantage vers des régions plus chaudes , et que le

nombre des espèces va également en augmentant dans la même
proportion; mais nous n'avons rien ajouté relativement à la mul-

tiplicité des individus, suivant ces espèces, au nombre comparatif

individuel dans les diverses régions , et c'est précisément là que

se place l'exception dont nous voulons parler. Dans les régions

chaudes, les Céphalopodes acétabulifères sont des plus variés en

espèces; dans les régions froides, ils le sont beaucoup moins;

néanmoins , dans les zones chaudes , nous avons trouvé les

individus peu multipliés , tandis que, des deux côtés du nionde,

aux régions voisines des pôles , nous voyons au pôle sud une

seule espèce, \ Ommastrephes giganteus ^ slw pôle nord , VOm-
mastrephes sagittatus ^ si multipliés lun et l'autre, que leurs

bancs voyageurs, à l'instant des migrations annuelles, viennent

encombrer les côtes du Chili et celles de Terre-Neuve , et que

la mer, sur une surface immense , en montre partout les restes

épars. L'exception que nous venons de signaler, quelque im-

portante qu'elle puisse être, ne changera rien aux résultats

généraux. Il nous paraît évident qu'elle tient plutôt aux habi-

tudes sociales des individus de ces deux espèces
,
qui, dans une

saison déterminée, les portent à suivre une direction fixe, qu'à

la loi générale, que nous voyons présider à l'ensemble de la

répartition des espèces au sein des mers.
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Leçon sur la Statique chimique des êtres organisés^

Professée par M. Dumas,

Pour la clôture de son Cours à l'Ecole de Médecine.

Parmi les phénomènes de la vie dont vous êtes appelés à son-

der les douloureux mystères, il en est qui se rattachent manifes-

tement aux forces que la nature brute met elle-même en jeu,

d'autres qui émanent d'une source plus élevée, moins accessible
'

aux hardiesses de la pensée.

Il ne m'appartenait pas de jeter avec vous un regard curieux

sur toute cette partie de vos études où viennent se ranger les

faits qui se rapportent à l'exercice normal ou irrégulier des in-

stincts de la vie. A plus forte raison, n'avons-nous jamais eu à

nous entretenir de ces nobles facultés, par lesquelles l'inlelli-

gence humaine, maîtrisant tout ce qui l'entoure, brisant tous les

obstacles, pliant toutes les forces naturelles à ses besoins, s'est

emparée peu-à-peu de la terre, des mers, du globe tout entier;

vaste domaine, que nos souvenirs, que nos pressentimens peut-

être nous font si souvent considérer pourtant comme une prison

trop étroite. A d'autres plus heureux, le soin de vous initier à ces

graves études, le privilège de développer devant vous ces nobles

pensées; notre tâche plus humble doit se renfermer dans le

champ des phénomènes physiques de la vie, et encore en est-il

qui n'ont pas dû trouver place dans nos leçons.

C'est surtout, en effet, le rôle de la matière dans la production

et l'accroissement des êtres organisés, la part qu'elle prend à l'ac-

complissement des phénomènes de leur existence journalière,

les altérations qu'elle éprouve après leur mort, que nous avions

à étudier ensemble, et cette étude a bien suffi à elle seule à nos

préoccupations de cette année.

L

Les plantes, les animaux, l'homme, renferment d^ la matière.

D'où 'vient -elle? Que lait-elle dans leurs tissus et dans les li-

XVI. ZooL, — Juillet, 3

I
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quides qui les baignent ? Où va-t-elle quand la mort brise les

liens par lesquels ses diverses parties étaient si étroitement

unies ?

Voilà les questions que nous avons abordées ensemble avec

hésitation d'abord ; car le problème pouvait être bien au-dessus

des forces de la chimie moderne; puis avec un peu plus de con-

fiance, quand nous avons senti à cet accord tacite et secret de

nos intelligences que la route était sûre et que nous pouvions

voir Je but se dégageant peu-à-peu de tous les obstacles. Si de

ce travail, auquel vous avez assisté, auquel vous avez pris part,

dois-je dire plutôt, si de cet effort scientifique sont sorties quel-

ques vues générales, quelques formules simples, je devais m'en

faire l'historien; mais laissez-moi le plaisir d'ajouter qu'elles vous

appartiennent; qu'elles appartiennent à notre école, dont l'esprit

est venu s'exercer sur ce terrain nouveau. C'est l'ardeur avec

laquelle vous m'avez suivi dans cette carrière qui m'a donné la

force de la parcourir ; c'est votre intérêt qui m'a soutenu, votre

curiosité qui a éveillé la mienne , votre confiance qui m'a fait

voir, qui me prouve en ce moment encore que nous sommes
dans la route de la vérité.

Ces mots vous rappellent avec quel étonnement nous avons

reconnu ensemble qu'à ces nombreux élémens de la chimie mo-
derne, la nature organique n'en emprunte qu'un très petit nom-

bre; qu'à ces matières végétales ou animales maintenant multi-

pliées à l'infini, la physiologie générale n'emprunte pas plus de

dix à douze espèces , et que tous ces phénomènes de la vie si

compliqués en apparence se rattachent, en ce qu'ils ont d'essen-

tiel, à une formule générale si simple, qu'en quelques mots on

a pour ainsi dire tout énoncé, tout rappelé, tout prévu.

N'avons-nous pas constaté, en effet, par une foule de résultats

que les animaux constituent, au point de vue chimique, de véri-

tables appareils de combustion^ au moyen desquels, du carbone

brûlé sans cesse retourne à l'atmosphère sous forme d'acide car-

bonique; dans lesquels de l'hydrogène brûlé sans cesse, de son

côté, engendre continuellement de l'eau; d'où enfin s'exhale sans

cesse par la respiration de l'azote libre, de l'azote à l'état d'oxide

d'ammonium par les urines?
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Ainsi, du règne animal considéré dans son ensemble, s'échap-

pent constamment de l'acide carbonique, de la vapeur d'eau, de

l'azote et de l'oxide d'ammonium, matières simples et peu nom-

breuses dont la formation se rattache étroitement à l'histoire de

l'air lui-même.

N'avons-nous pas constaté d'autre part que les plantes, dans

leur vie normale, décomposent l'acide carbonique pour en fixer

le carbone et en dégager l'oxigène; qu'elles décomposent l'eau

pour s'emparer de son hydrogène et pour en dégager aussi l'oxi-

gène; qu'enfin elles empruntent tantôt directement de l'azote l\

l'air, tantôt indirectement de l'azote à l'oxide d'ammonium, ou

à l'acide nitrique, fonctionnant de tout point ainsi d'une ma-

nière inverse de celle qui appartient aux animaux? Si le règne

animal constitue un immense appareil de combustion, le règne

végétal, à son tour, constitue donc un immense appareil de ré-

duction où l'acide carbonique réduit laisse son charbon; où

l'eau réduite laisse son hydrogène ; où l'oxide d'ammonium

et l'acide azotique réduits laissent leur ammonium ou leur

azote.

Si les animaux produisent sans cesse de l'acide carbonique,

de l'eau, de l'azote, de l'oxide d'ammonium, les plantes con-

somment donc sans cesse de l'oxide d'ammonium, de l'azote, de

l'eau, de l'acide carbonique. Ce que les uns donnent à l'air, les

autres le reprennent à l'air, de sorte qu'à prendre ces faits au

point de vue le plus élevé de la physique du globe, il faudrait

dire qu'en ce qui touche leurs élémens vraiment organiques,

les plantes, les animaux dérivent de l'aîr, ne sont que de l'air

condensé; et que, pour se faire une idée juste et vraie de la

constitution de l'atmosphère aux époques qui ont précédé la

naissance des premiers êtres organisés à la surface du globe
,

il faudrait rendre à l'air, par le calcul , l'acide carbonique et

l'azote dont les plantes et les animaux se sont approprié les

élémens.

Les plantes et les animaux viennent donc de l'air et y retour-

nent donc: ce sont de véritables dépendances de l'atmosphère.

Les plantes reprennent donc sans cesse à l'air ce que les

animaux lui fournissent , c'est-à-dire du charbon , de l'hydro-

I
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gène et de l'azote , ou plutôt de Tacide carbonique, de Teau et

de l'ammoniaque.

Reste à préciser maintenant comment, à leur tour, les ani-

maux se procurent ces éîémens qu'ils restituent à l'atmosphère,

et l'on ne peut voir sans admiration pour la simplicité sublinae

de toutes ces lois de la nature, que les animaux empruntent

toujours ces élémens aux plantes elles-mêmes.

Nous avons reconnu, en effet, par des résultats de toute évi-

dence, que les animaux ne créent pas de véritables matières

organiques, mais qu'ils les détruisent; que les plantes, au con-

traire, créent habituellement ces mêmes matières, et qu'elles

n'en détruisent que peu et pour des conditions particulières et

déterminées.

Ainsi , c'est dans le règne végétal que réside le grand labo-

ratoire de la vie organique; c'est là que les matières végétales et

animales se forment, et elles s'y forment aux dépens de l'air;

Des végétaux , ces matières passent toutes formées dans les ;

animaux herbivores, qui en détruisent une partie et qui accu-

mulent le reste dans leurs tissus;

Des animaux herbivores, elles passent toutes formées dans

les animaux carnivores, qui en détruisent ou en conservent se- -

Ion leurs besoins;

Enfin, pendant la vie de ces animaux ou après leur mort, ces

matières organiques , à mesure qu'elles se détruisent , retour-

nent à l'atmosphère d'où elles proviennent.

Ainsi se ferme ce cercle mystérieux de la vie organique à la

surface du globe, f^air contient ou engendre des produits oxi-

dés, acide carbonique, eau, acide azotique, oxide d'ammonium.

Les plantes, véritables appareils réducteurs, s'emparent de leurs

radicaux, carbone, hydrogène , azote, ammonium. Avec ces ra-.

dicaux, elles façonnent toutes les matières organiques ou orga-

nisables qu'elles cèdent aux animaux. Ceux-ci , à leur tour, vé-

ritables appareils de combustion, reproduisent à leur aide l'acide

carbonique, l'eau, l'oxide d'ammonium et l'acide azotique, qui

retournent à l'air pour reproduire de nouveau et dans l'immen-

sité des siècles les mêmes phénomènes.

Et si l'on ajoute à ce tableau, déjà si frappant par sa simpli-
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cité et sa grandeur, le rôle incontesté de la lumière solaire, qui

seule a le pouvoir de mettre en mouvement cet immense ap-

pareil, cet appareil inimité jusqu'ici, que le règne végétal con-

stitue et où vient s'accomplir la réduction des produits oxidés

de l'air, on sera frappé du sens de ces paroles de Lavoisier :

a L'organisation, le sentiment, le mouvement spontané, la

« vie n'existent qu'à la surface de la terre et dans les lieux ex^

« posés à la lumière. On dirait que la fable du flambeau de Pro-

« méthée était l'expression d'une vérité philosophique qui n'a-

« vair ppint échappé aux anciens. Sans la lumière, la nature

a était sans vie, elle était morte et inanimée : un Dieu bienfai-

« sant, en apportant la lumière, a répandu sur la surface de la_

(c terre Tor ganisation, le sentiment et la pensée. »

Ces paroles sont aussi vraies qu'elles sont belles. Si le senti-

ment et la pensée, si les plus nobles facultés de l'âme et de

l'intelligence ont besoin, pour se manifester, d'une enveloppe

matérielle, ce sont les plantes qui sont chargées d'en ourdir la

trame avec des élémens qu elles empruntent à Fair, et sous l'in-

fluence de la lumière que le soleil, où en est la source inépui-^

sable, verse constamment et par torrens à la surface du globe.

Et comme si, dans ces grands phénomènes, tout devait se

rattacher aux causes qui en paraissent le moins proches, il faut

remarquer encore comment l'oxide d'ammonium , l'acide azo-

tique, auxquels les plantes empruntent une partie de leur azote,

dérivent eux mêmes presque toujours de l'action des grandes

étincelles électriques qui éclatent dans les nuées orageuses, et

qui, sillonnant l'air sur une grande étendue, y produisent l'azo-

tate d'ammoniaque que l'analyse y décèle.

Ainsi, des bouches de ces volcans dont les convulsions agi-

tent si souvent la croûte du globe, s'échappe sans cesse la prin-

cipale nourriture des plantes, l'acide carbonique; de l'atmo-

sphère enflammée par les éclairs et du sein même de la tem-

pête descend sur la terre cette autie nourriture non moins

indispensable des plantes , celle d'où vient presque tout leur

azote, le nitrate d'ammoniaque, que renferment les pluies

d'orage.

Ne dirait' on pas connne un souvenir de ce chaos dont parie
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la Bible
, de ces temps de désordre et de tumulte des élémens

qui ont précédé l'apparition des êtres organisés sur la terre?

Mais à peine l'acide carbonique et l'azotate d'ammoniaque

sont-ils formés qu'une force plus calme, quoique non moins

énergique, vient les mettre enjeu : c'est la lumière. Par elle,

Facide carbonique cède son carbone, l'eau son hydrogène, l'a-

zotate d'ammoniaque son azote. Ces élémens s'associent, les

matières organisées se forment et la terre revêt son riche lapis

de verdure.

C'est donc en absorbant sans cesse une véritable force, la lu-

mière et la chaleur émanées du soleil, que les plantes fonction-

nent et qu'elles produisent cette immense quantité de matière

organisée ou organique, pâture destinée à la consommation du

règne animal.

Et si nous ajoutons que les animaux produisent, de leur cô-

té, de la chaleur et de la force en consommant ce que le règne

animal a produit et a lentement accumulé , ne semble-t-il pas

que la fin dernière de tous ces phénomènes, que leur formule

la plus générale se révèle à nos yeux?

L'atmosphère nous apparaît comme renfermant les matières

premières de toute l'organisation ; les volcans et les orages

comme les laboratoires où se sont façonnés d'abord l'acide car-

bonique et l'azotate d'ammoniaque dont la vie avait besoin pour

se manifester ou se multiplier.

k leur aide, la lumière vient développer le règne végétal, pro»

ducteur immense de matière organique; les plantes absorbent

la force chimique qui leur vient du soleil pour décomposer

l'acide carbonique, l'eau et l'azotate d'ammoniaque, comme si

les plantes réalisaient un appareil réductif supérieur à tous ceux

que nous connaissons; car aucun d'eux ne décomposerait l'acide

carbonique à froid.

Viennent ensuite les animaux, consommateurs de matière et

producteurs de chaleur et de force, véritables appareils de corn-

bustion. C'est en eux que la matière organisée revêt sa plus

haute expression sans doute; mais ce n'est pas sans en souffrir

quelle devient l'instrument du sentiment et de la pensée; sous

cette influence, la matière organisée se brûle, et en produisant
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cette chaleur, cette électricité qui font notre force et qui en

mesurent ie pouvoir, ces matières organisées ou organiques s'a-

néantissent pour retourner à l'atmosphère d'on elles sortent.

L'atmosphère constitue donc le chaînon mystérieux qui lie le

règne végétal au règne animal.

Les végétaux absorbent donc de la chaleur et accumulent

donc de la matière qu'ils savent organiser.

Les animaux par lesquels cette matière organisée ne fait que

passer, la brûlent ou la consomment pour produire à son aide

la chaleur et les diverses forces que leurs mouvemens mettent

à profit.

Permettez donc, qu'empruntant aux sciences modernes une

image assez grande pour supporter la comparasion avec ces

grands phénomènes , nous assimilions la végétation actuelle
,

véritable magasin où s'alimente la vie animale, à cet autre ma-

gasin de charbon que constituent les anciens dépôts de houille,

et qui brûlé par le génie de Papin et de Watt, vient produire

aussi de l'acide carbonique, de l'eau, de la chaleur, du mouve-

ment, on dirait presque de la vie et de l'intelligence.

Pour nous le règne végétal constituera donc un immense
dépôt de combustible destiné à être consommé par le règne

animal , et où ce dernier trouve la source de la chaleur et des

forces locomotives qu'il met à profit.

Ainsi un lien commun entre les deux règnes, Tatmosphère;

quatre élémens dans les plantes et dans les animaux, le carbone,

l'hydrogène, l'azote et l'oxigène; un très petit nombre de for-

mes sous lesquelles les végétaux les accumulent, sous lesquelles

les animaux les consomment, quelques lois très simples que

leur enchaînement simplifie encore; tel serait le tableau de

Fétat de la chimie organique la plus élevée, qui résulterait de

nos conférences de cette année.

Vous avez compris comme moi qu'avant de nous séparer nous

avions besoin de nous recueillir en nous-mêmes, de préciser tous

les faits, de rapprocher et de résumer les opinions qui expli-

quent et développent ces grands principes; enfin qu'il était utile à

vos études futures de vous donner par écrit et sous une forme

plus nelte l'expression de ces vues nées en partie sous l'excita-
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tion de vos regards, et par conséquent formulées avec l'hésita-

tion qui accompagne si souvent le premier jet de toutes nos

pensées.

II.

Puisque tous les phéno*mènes de la vie s'exercent sur des ma-

tières qui ont pour base le carbone^ l'hydrogène, l'azote, l'oxi-

gène; puisque ces matières passent du règne animal au règne

végétal par des formes intermédiaires, l'acide carbonique, l'eau

et l'oxide d'ammonium
;
puisqu'enfin l'air est la source où le

règne végétal s'alimente, qu'il est le réservoir dans lequel le règne

animal vient s'anéantir, nous sommes conduits à étudier rapide-

ment ces divers corps au point de vue particulier de la physiolo-

gie générale.

Composition de Veau. — L'eau se forme et se décompose sans,

cesse dans les animaux et les plantes; pour apprécier ce qui en

résulte, voyons d'abord quelle est sa composition. Des expé-

riences fondées sur la combustion directe de l'hydrogène, et où

j'ai produit plus d'un kilogramme d'eau artificielle ; expériences

très difficiles, très délicates, il est vrai, mais dont les erreurs

seraient, du reste, sans importance pour les circonstances qui

nous occupent, rendent très probable que l'eau est formée,

en poids

,

De I partie d'hydrogène

Et 8 parties oxigène,

et que ces nombres entiers et simples expriment le véritable

rapport suivant lequel se combinent ces deux élémens pour con-

stituer l'eau.

Comme les matières se représentent toujours aux yeux du chi-

miste par des molécules, comme il cherche toujours à rattacher

dans sa pensée, au nom même de chaque matière, le poids de

la molécule, la simplicité de ce rapport n'est pas sans quelque

importance.

En effet, chaque molécule d'eau se trouvant formée d'une mo-

lécule d'hydrogène et d'une molécule d'oxigène, on arrive à ces

nombres simples qui ne s'oublient plus.

Une molécule d'hydrogène pèse i ; une molécule d'oxigène

pèse 8, et une molécule d'eau pèse 9.
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Composition de Vacide carbonique. — L'acide carbonique se

produit sans cesse dans les animaux, et se décompose sans cesse

dans les plantes; sa composition méritait donc un attention spé-

ciale à son tour.

Or l'acide carbonique comme l'eau se représente par les nom-
bres les plus simples.

Des expériences fondées sur la combustion directe du diamant

et sur sa conversion en acide carbonique m'ont prouvé que cet

acide se forme de la combinaison de 6 parties en poids de car^

bone pour i6 parties en poids d'oxigène.

On est donc conduit à se représenter l'acide carbonique comme
étant formé d'une molécule de carbone pesant 6 pour deux mo-

lécules d'oxigène pesant 16, ce qui constituerait une molécule

d'acide carbonique pesant 22.

Composition de Vammoniaque, — Enfin l'ammoniaque à son

tour semble formé en nombres entiers de 3 parties d'hydrogène

pour j 4 d'azote^ ce qui peut se représenter par 3 molécules d'hy-

drogène pesant 3 et par une molécule d'azote pesant 14.

Ainsi, comme pour montrer mieux toute sa puissance, la na-

ture n'opère, quand il s'agit de l'organisation, que sur un très

petit nombre d'élémens combinés dans les rapports les plus

simples.

Tout le système atomique du physiologiste roule sur ces

quatre nombres : 1, 6, 7, 8.

I, c'est la molécule d'hydrogène;

6, celle du carbone;

7^ ou deux fois 7, c'est-à-dire i4, celle de l'azote;

8, celle de l'oxigène.

Qu'il rattache toujours ces nombres à ces noms, car pour le

chimiste, il ne saurait exister ni hydrogène, ni carbone, ni azote,

ni oxigène abstraits. Ce sont ces êtres dans leur réalité qu'il a

toujours en vue; c'est de leurs molécules qu'il parle toujours, et

pour lui le mot hydrogène peint une molécule qui pèse i, le

mot carbone une molécule qui pèse 6, et le mot oxigène une

molécule qui pèse 8.

Composition de Vair. — L'air atmosphérique, qui joue im si

grand rôle dans la nature organique, possède-t-il aussi unecom=
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position simple comme l'eau, Tacide carbonique et l'ammonia-

que? Telle est la question que nous avons récemment étudiée,

M. Boussingault et moi. Or, nous avons trouvé, comme le pen-

saient le plus grand nombre des chimistes, et contrairement à

l'opinion du docteur Prout, à qui la chimie doit tant de vues

ingénieuses, que l'air est un mélange, un véritable mélange.

En poids, l'air renferme 2,3oc) d'oxigène pour 7,700 d'azote;

en volume, 208 du premier pour 792 du second.

L'air renferme en outre de 4 à 6/10,000"^ d'acide carbonique

en volume, soit qu'on le prenne à Paris, soit qu'on le prenne à

la campagne. Ordinairement, il en renferme 4/ 10,000^.

De plus, il contient une quantité presque égale de ce gaz by-

drogène carboné, qu'on nomme gaz des ^marais, et que les eaux

stagnantes laissent dégager à chaque instant.

Nous ne parlons pas de la vapeur aqueuse si variable; de Toxide

d'ammonium et de l'acide azotique, qui ne peuvent avoir dans

l'air qu'une existence momentanée à raison de leur solubilité

dans l'eau.

L'air constitue donc un mélange d'oxigène, d'azote, d'acide

carbonique et de gaz des marais.

L'acide carbonique y varie, et même beaucoup, puisque les

différences y vontpresquedu simple au double, de (\ à6/IO,ooo^

Ne serait-ce pas îa preuve que les plantes lui enlèvent cet acide

carbonique et que les animaux lui en reprennent, ne serait-ce

pas, en un mot, la preuve de cet équilibre des élémens de l'air

attribué aux actions inverses que les animaux et les plantes pro-

duisent sur lui?

Il y a long-temps, en effet, qu'on l'a remarqué; les animaux

empruntent à l'air son oxigène et lui rendent de l'acide carbo-

nique; les plantes à leur tour décomposent cet acide carbonique

pour en fixer le carbone et restituent son oxigene à l'air.

Comme les animaux respirent toujours, comme les plantes ne

respirent que sous l'influence solaire; comme en hiver la terre

est dépouillée, tandis qu'en été elle est couverte de verdure, on

a cru que l'air devait traduire toutes ces influences dans sa con-

stitution.
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L'acide carbonique devait augmenter la nuit et diminuer le

jour. L'oxigène à son tour devait suivre une marche inverse.

L'acide carbonique devait aussi suivre le cours des saisons et

l'oxigène subir le même sort.

Tout cela est vrai, sans doute, et très sensible pour une por-

tion d'air limitée et confinée sous une cloche, mais dans la masse

de l'atmosphère toutes ces variations locales se confondent et

disparaissent. Il faut des siècles accumulés pour que celte ba-

lance des deux règnes au sujet de la composition de Fair puisse

être mise en jeu d'une manière efficace et nécessaire; nous som-

mes donc bien loin de ces variations journalières ou annuelles

qu'on était disposé à regarder comme aussi faciles à observer

qu'à prévoir.

Relativement à l'oxigène, le calcul montre qu'en exagérant

toutes les données, il ne faudrait pas moins de 800,000 années

aux animaux vivans à la surface de la terre, pour le faire dispa-

raître en entier.

Par conséquent, si l'on supposait que l'analyse de l'air eût été

faite en i8oo, et que pendant tout le siècle les plantes eussent

cessé de fonctionner à la surface du globe entier, tous les ani-

maux continuant d'ailleurs à vivre, les analystes en 1900 trouve-

raient l'oxigène de l'air diminué de 1/8000 de son poids, quan-

tité qui est inaccessible à nos méthodes d'observations les plus

délicates, et qui à coup sûr n'influerait en rien sur la vie des

animaux ou des plantes.

Ainsi, nous ne nous y tromperons pas, l'oxigène de l'air est

consommé par les animaux, qui le convertissent en eau et en

acide carbonique; il est restitué par les plantes qui décompo-
sent ces deux corps.

Mais la nature a tout disposé pour que le magasin d'air fût tel

relativement à la dépense des animaux, que la nécessité de l'in-

tervention des plantes pour la purification de l'air ne se fît sen-

tir qu'au bout de quelques siècles.

L'air qui nous entoure pèse autant que 58 1,000 cubes de

cuivre d'un kilomètre de côté ; son oxigène pèse autant que
1 34,000 de ces mêmes cubes. En supposant la terre peuplée de
mille millions d'hommes, et en portant la population animale
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à une quantité équivalente à trois mille millions. d'hommes, on

trouverait que ces quantités réunies ne consomment en un

siècle qu'un poids d'oxigène^égal à i5 ou i6 kilomètres cubes

de cuivre, tandis que l'air en renferme 3;34,ooo.

Il faudrait 10,000 années pour que tous ces hommes pussent

produire sur l'air un effet sensible à l'eudiomètre de Volta;

même en supposant la vie végétale anéantie pendant tout ce

temps.

En ce qui concerne la permanence de la composition de l'air,

nous pouvons dire en toute assurance que la proportion d'oxi-

gène qu'il renferme est garantie pour bien des siècles, même en

supposant nulle l'influence des végétaux, et que néanmoins

ceux-ci lui restituent sans cesse de i'oxigène en quantité au

moins égale à celle qu'il perd , et peut-être supérieure; car les

végétaux vivent tout aussi bien aux dépens de l'acide carboni-

que fourni par les volcans, qu'aux dépens de l'acide carboni-

que fourni par les animaux eux-mêmes.

Ce n'est donc pas pour purifier l'air que ceux-ci respirent que

les végétaux sont surtout nécessaires aux animaux; c'est pour

leur fournir surtout, et incessamment, de la matière organique

toute prête à l'assimilation; de la matière organique, qu'ils puis-

sent brûler à leur profit.

Il y a donc un service nécessaire sans doute, mais si éloigné

que notre reconnaissance en est bien petite, que les végétaux

nous rendent, en purifiant l'air que nous consommons. Il en est

un autre tellement prochain que si^ pendant une seule année,

il nous faisait défaut, la terre en serait dépeuplée, c'est celui que

ces mêmes végétaux nous rendent en préparant notre nourriture

et celle de tout le règne animal. C'est en cela surtout que réside

cet enchaînement des deux règnes. Supprimez les plantes et

les animaux périssent tous d'une affreuse disette; la nature or-

ganique elle-même disparaît tout entière avec eux, en quelques

saisons.

Cependant, avons-nous dit, l'acide carbonique de l'air varie

de 4 à 6/1O5O00. Ces variations sont très faciles à observer et

très fréquentes. N'est-ce pas là un phénomène qui accuse i'in-



DU Aï AS. — Statique chimique des êtres organisés, 4^

flaence des animaux qui introduisent cet acide dans l'air et

celle des végétaux qui le lui enlèvent?

Non, vous le savez, ce phénomène est un simple phénomène

météorologique. Il en est de l'acide carbonique comme de la

vapeur aqueuse, qui se forme à la surface des mers, pour se

condenser ailleurs, retomber en pluie et se reproduire encore

sous forme de vapeur.

Cette eau qui se condense et tombe, dissout et entraîne l'acide

carbonique; cette eau qui s'évapore abandonne ce même gaz

à l'air.

Il y aurait donc un grand intérêt météorologique à mettre en

regard les variations de l'hygromètre et celles des saisons ou de

l'état du ciel avec les variations de l'acide carbonique de l'air;

mais jusqu'ici tout tend à montrer que ces variations rapides

constituent un simple événement météorologique, et non pas

comme on l'avait pensé un événement physiologique qui, con-

sidéré isolément, produirait à coup sûr des variations infiniment

plus lentes que celles qu'on observe en réalité tant dans les

villes qu'à la campagne elle-même.

Ainsi l'air est un immense réservoir où les plantes peuvent

long-temps puiser tout l'acide carbonique nécessaire à leurs be-

soins, où les animaux, pendant bien plus long-temps encore,

trouveront tout l'oxigène qu'ils peuvent consommer.

C'est aussi dans l'atmosphère que les plantes puisent leur azote,

soit directement, soit indirectement; c'est là que les animaux le

restituent en définitive.

L'atmosphère est donc un mélange qui reçoit et fournit sans

cesse de l'oxigène, de l'azote ou de l'acide carbonique, par mille

échanges dont il est maintenant facile de se former une juste idée,

et dont une analyse rapide va nous permettre d'apprécier les

détails.

III.

Que l'on jette une semence en terre, et qu'on la laisse germer

et se développer
,
qu'on suive la nouvelle plante jusqu'à ce

qu'elle ait porté fleurs et graines à son tour, et l'on verra par des
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analyses convenables que la semence primitive, en produisant

]e nouvel être, a fixé du carbone, de l'hydrogène, de l'oxigène,

de l'azote et des cendres.

Carbone. — Le carbone provient essentiellement de Tacide

carbonique^ soit qu'il ait été emprunté à l'acide carbonique de

l'air, soit qu'il provienne de cette autre partie d'acide carbonique

que la décomposition spontanée des engrais développe sans cesse

au contact de racines.

Mais c'est dans l'air surtout que le plus souvent les plantes

puisent leur carbone. Comment en serait- il autrement quand on

voit l'énorme quantité de carbone qu'ont su s'approprier des

arbres séculaires par exemple, et l'espace si limité pourtant dans

lequel leurs racines peuvent s'étendre? A coup sûr, quand a

germé le gland qui a produit^ il y a cent ans, le chêne qui fait

notre admiration maintenant , le terrain sur lequel il était

tombé ne renfermait pas la millionième partie du charbon que

le chêne lui-même renferme aujourd'hui. C'est l'acide carboni-

que de l'air quia fourni le reste, c'est-à-dire la masse à-peu-près

entière.

Mais quoi de plus clair et de plus^ concluant d'adieurs, que

cette expérience de M. Boussingault où des pois semés dans du

sable^ arrosés d'eau distillée et alimentés d'air seulement, ont

trouvé dans cet air tout le carbone nécessaire pour se développer,

fleurir et fructifier.

Toutes les plantes fixent du carbone, toutes l'empruntent à

l'acide carbonique, soit que celui-ci soit pris directement à l'air

par les feuilles, soit que les racines puisent dans la terre les eaux

pluviales imprégnées d'acide carbonique, soit que les engrais,

en se décomposant dans le sol, fournissent de l'acide carbo-

nique dont les racines s'emparent aussi pour les transporter aux

feuilles.

Tous ces résultats se constatent sans peine. M. Boussingault a

vu des feuilles de vigne enfermées dans un ballon prendre tout

l'acide carbonique de l'air qu'on dirigeait au travers de ce vase,

quelque rapide que fût le couï\ant. M. Boucherie a vu à son tour

s'échapper, du tronc coupé des arbres en pleine sève, des quan-
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tilés énormes d'acide carbonique évidemment aspiré du sol par

les racines.

Mais si les racines puisent dans le sol cet acide carbonique , si

celui-ci passe dans la tige et de là dans les feuilles , il finit par

s'exhaler dans l'atmosphère, sans altération quand aucune force

nouvelle n'intervient.

Tel est le cas des plantes végétant à l'ombre ou dans la nuit.

L'acide carbonique du sol filtre au travers de leurs tissus et se

répand dans l'air. On dit que les plantes produisent de l'acide

carbonique pendant la nuit; il faut dire que les plantes, en pa-

reil cas, laissent passer de l'acide carbonique emprunté au sol.

Mais que cet acide carboniqiie venant du sol ou pris à l'atmo-

sphère se trouve en contact avec les feuilles on les parties ver-

tes, que la lumière solaire intervienne d'ailleurs, et alors la scène

change tout-à coup.

L'acide carbonique disparaît. Des bulles déliées d'oxigène se

développent sur tous les points de la feuille et le carbone se fixe

dans les tissus de la plante.

Chose bien digne d'intérêt, ces parties vertes des plantes, les

seules qui jusqu'ici puissent manifester cet admirable phéno-

mène de la décomposition de l'acide carbonique sont aussi

douées d'une autre propriété non moins spéciale, non moins

mystérieuse.

En effet, vient-on à transporter leur image dans l'appareil de

M. Daguerre, ces parties vertes ne s'y trouvent pas reproduites,

comme si tous les rayons chimiques, essentiels aux phénomènes

daguerriens, avaient disparu dans la feuille, absorbés et retenus

par elle.

Les rayons chimiques de la lumière disparaissent donc en en-

tier dans les parties vertes des plantes, absorption extraordinaire

sans doute, mais qu'explique sans peine la dépense énorme de

force chimique nécessaire à la décomposition d'un corps aussi

stable que l'acide carbonique.

Quel est d'ailleurs le rôle de ce carbone fixé dans la plante? A
quoi est-il destiné? Pour la majeure partie sans doute, il se com-

bine à l'eau ou à ses élémens, donnant ainsi naissance à des ma-

tières de la plus haute importance pour le végétal.
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Que 12 molécules d'acide carbonique se décomposent et aban-

donnent leur oxigène, et il en résultera 12 molécules de car-

bone qui, avec 10 molécules d'eau
, pourront constituer soit le

tissu cellulaire des plantes, soit leur tissu ligneux , soit l'amidon

et la dextrine qui en dérive.

Ainsi dans une plante quelconque, la masse presque entière

de la charpente formée comme elle l'est par du tissu cellulaire

,

du tissu ligneux, de l'amidon ou des matières gommeuses se

représentera par 12 molécules de charbon unies à 10 molécules

d'eau.

Le ligneux , insoluble dans l'eau ; l'amidon
,
qui fait empois

dans l'eau bouillante et la dextrine, qui se dissout si bien dans

l'eau à froid ou à chaud, constituent donc, comme l'a si bien

prouvé M. Payen , trois corps doués exactement de la même
composition , mais diversifiés par un arrangement moléculaire

différent.

Ainsi , avec les mêmes élémens , dans les mêmes proportions

,

la nature végétale produit ou bien les parois insolubles des cel-

lules du tissu cellulaire et des vaisseaux, ou bien l'amidon qu'elle

accumule comme aliment autour des bourgeons et des embryons,

ou bien la dextrine soluble que la sève peut transporter d'une

place à l'autre pour les besoins de la plante.

Admirable fécondité, qui sait du même corps en faire trois

différens et qui permet de les transmuter l'un en l'autre avec

la plus faible dépense de force toutes les fois que l'occasion

l'exige.

C'est encore au moyen du charbon uni à l'eau que se pro-

duisent les matières sucrées si fréquemment déposées dans les

organes des plantes pour des besoins spéciaux que nous rappel-

lerons bientôt. 12 molécules de carbone et 11 molécules d'eau -

forment le sucre de canne. \i molécules de carbone et i5 mo-

lécules d'eau font le sucre de raisin.

Ces matières ligneuses, amylacées, gommerîses et sucrées,

que le charbon, pris à l'état naissant, peut produire en s'unis-

sant à l'eau, jouent un rôle si large dans la vie des plantes, qu'il

n'est plus difficile de s'expliquer, quand on les prend en coiîsi-
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dération, le rôle important que joue dans les plantes la décom-

position de l'acide carbonique.

Hydrogène. — De même que les plantes décomposent l'acide

carbonique pour s'approprier son carbone et pour former avec

celui-ci tous les corps neutres qui composent leur masse pres-

que entière, de même, et pour certains produits qu'elles for-

ment en moindre abondance, les plantes décomposent l'eau et

en fixent l'hydrogène. C'est ce qui ressort clairement des expé-

riences de M. Boussingault sur la végétation des pois en vais-

seaux clos. C'est ce qui ressort plus clairement encore de la

production des huiles grasses ou volatiles si fréquentes dans

certaines parties des plantes et toujours si riches en hydrogène.

Celui-ci ne peut venir que de l'eau, car la plante ne reçoit pas

d'autre produit hydrogéné que l'eau elle-même.

Ces corps hydrogénés, auxquels donne naissance la fixation de

l'hydrogène emprunté à l'eau, sont employés par les plantes à des

usages accessoires. Ils constituent en effet les huiles volatiles qui

servent de défense contre les ravages des insectes; des huiles

grasses ou des graisses^ dont la graine s'entoure, et qui servent

à développer de la chaleur en se brûlant au moment de la ger-

mination; des cires dont les feuilles ou les fruits se revêtent

pour devenir imperméables à l'eau.

Mais tous ces usages ne constituent quedesaccidens de la vie

des plantes; aussi les produits hydrogénés sont-ils bien moins

nécessaires, bien moins communs dans le règne végétal que les

produits neutres formés de charbon et d'eau.

^zofe. -~ Pendant sa vie, toute plante fixe de l'azote, soit

qu'elle emprunte cet azote à l'atmosphère, soit qu'elle le prenne

aux engrais. Dans les deux cas il est probable que l'azote n'arrive

dans la plante et ne s'y utilise que sous forme d'ammoniaque ou
d'azide azotique. ^

Les expériences de M. Boussingault ont prouvé que certaines

plantes , comme les topinambours , empruntent à l'air une grande

quantité d'azote; que d'autres, comme le froment, ont au con-

traire besoin de tirer tout leur azote des engrais ; distinction

précieuse pourFagriculture, car il faut évidemment, dans toute

culture, commencer par produire les végétaux qui s'assimilent
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5o DUMAS. — Statique chimique des êtres organisés.

l'azote et l'air, élever à leur aide les bestiaux qui fourniront des

engrais et tirer parti de ces derniers pour la culture de certaines

plantes qui ne savent prendre l'azote que dans les engrais eux-

mêmes.

L'un des plus beaux problèmes de l'agriculture réside donc

dans l'art de se procurer de l'azote à bon marché. Pour le car-

bone, il n'y a pas à s'en inquiéter; la nature y a pourvu; l'air et

l'eau pluviale y suffisent. Mais l'azote de l'air, celui que l'eau

dissout et entraîne, les sels ammoniacaux que l'eau pluviale re-

cèle elle-même ne sont pas toujours suffisans. Pour la plupart

des plantes de culture importante il faut encore entourer leurs

racines d'un engrais azoté, source permanente d'ammoniaque

ou d'acide azotique, dont la plante s'empare à mesure de leur

production. C'est là, comme on sait, une des grandes dépenses

de l'agriculture, un de ses grands obstacles, car elle ne retrouve

que l'engrais qu'elle produit elle-même. Mais la, chimie est

assez avancée sur ce point pour que le problème de la produc-

tion d'un engais azoté purement chimique ne puisse tarder à

être résolu.

M.Schattenman, l'habile directeur des usines de Bouxvillers,

en Msace, M. Boussingault, M. Liebig, ont fixé l'attention sur

^e rôle de l'ammoniaque dans les engrais azotés. Des essais ré-

ens montrent que l'acide azotique des azotates mérite aussi

me attention particulière.

Mais à quoi sert donc cet azote dont les plantes semblent avoir

\ïï besoin si impérieux^ Les recherches de M. Payen nous l'ap-

prennent en partie, car elles ont prouvé que tous les organes

de la plante, sans exception, commencent par être formés d'une

matière azotée analogue à la fibrine à laquelle viennent s'asso-

cier plus lard le tissu cellulaire , le tissu ligneux, le tissu amy-

lacé lui-même. Cette matière azoté^, véritable origine de toutes

les parties de la plante, ne se détruit jamais; on la retrouve tou-

jours, quelque abondante que soit la matière non azotée qui

est venue s'interposer entre ses propres particules.

Cet azote, fixé par les plantes , sert donc à produire une sub-

stance fibrineuse concrète qui fait le rudiment de tous les orga-^

\es du végétal.
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Il sert à produire en outre lalbumine liquide que les sucs coa-

gulables de toutes les plantes recèlent, et le caséum, si souvent

confondu avec lalbumine, mais si facile à reconnaître dans beau*

coup de plantes.

La fibrine, l'albumine, le caséum existent donc dans les

plantes. Ces trois produits, identiques d'ailleurs dans leur com-

position, ainsi que M. Vogel l'a prouvé depuis long-temps, pré-

sentent une analogie singulière avec le ligneux, l'amidon et la

dextrine.

En effet, la fibrine est insoluble comme la matière ligneuse;

l'albumine se coagule à chaud comme l'amidon ; le caséum est

soluble comme la dextrine.

Ces matières azotées sont neutres d'ailleurs aussi bien que les

trois matières non azotées parallèles, et nous verrons qu'elles

jouent, par leur abondance dans le règne animal, le même rôle

que ces dernières nous ont offert dans le règne végétal.

En outre, de même qu'il suffit, pour former les matières non

azotées neutres, d'unir du carbone à l'eau ou à ses élémens, de

même, pour former ces matières azotées neutres, il suffit d'unir

le carbone et l'ammonium aux élémens de l'eau. 48 molécules

de carbone, 6 d'ammonium et 17 d'eau constituent ou peuvent

constituer la fibrine, l'albumine et le caséum.

Ainsi , dans les deux cas , des corps réduits , carbone ou am-
monium, et de l'eau suffisent à former les matières qui nous oc-

cupent, et leur production rentre tout naturellement dans le

cercle des réactions que la nature végétale semble surtout pro-

pre à produire.

Le rôle de l'azote dans les plantes est donc digne de la plus

sérieuse attention
,
puisque c'est lui qui sert à former la fibrine

qu'on retrouve comme rudiment dans tous les organes, puisque

c'est lui qui sert à produire l'albumine et le caséum, si large-

ment répandus dans tant de plantes, et que les animaux s'assi-

milent ou modifient pour leurs propres besoins.

C'est donc dans les plantes que réside le véritable laboratoire

de la chimie organique ; le carbone , l'hydrogène, l'ammonium
et l'eau sont donc les principes que les plantes élaborent ; la

matière ligneuse, l'amidon, les gommes et les sucres d'une part.
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la fibrine, ralbumine, le caséum et le gluten de l'autre sont donc

les produits fondamentaux des deux règnes; produits, formés

dans les plantes et dans les plantes seules, et transportés par la

digestion dans les animaux.

Cendres. — Une immense quantité d'eau traverse le végétal

pendant la durée de son existence. Cette eau s'évapore à la sur-

face des feuilles et laisse nécessairement pour résidu, dans la

plante, les sels qu'elle contenait en dissolution. Ces sels consti-

tuent les cendres, produits évidemment empruntés au sol, et

qu'après leur mort les végétaux lui restituent.

Quanta la forme sous laquelle se déposent ces produits mi-

néraux dans le tissu végétal, rien de plus variable. Remarquons

toutefois que parmi les produits de cette nature, l'un des plus

fréquens et des plus abondans consiste en ce pectinate de cbaux,

reconnu par M. Jacquelain dans le tissu ligneux de la plupart

des plantes.

. IV.

Si, dans l'obscurité , les plantes fonctionnent comme de sim-

ples filtres que traversent l'eau et les gaz; si, sous l'influence de

la lumière solaire, elles fonctionnent comme des appareils réduc-

teurs qui décomposent l'eau, l'acide carbonique et l'oxide d'am-

monium, il est certaines époques et certains organes où la plan te

revêt un autre rôle, un rôle tout opposé.

En effet, s'agit-il de faire germer un embryon, de développer

un bourgeon, de féconder une fleur, la plante qui absorbait la

chaleur solaire, qui décomposait l'acide carbonique et l'eau,

change tout-à-coup d'allure. Elle brûle du carbone et de l'hydro-

gène; elle produit de la chaleur, c'est-à-dire qu'elle s'approprie

les principaux caractères de l'animalité.

Mais ici une circonstance remarquable se révèle. Si l'on fait

germer de l'orge, du blé, il se produit beaucoup de chaleur

d'acide carbonique et d'eau. L'amidon de ces graines se change

d'abord en gomme, puis en sucre, puis il disparaît en produi-

sant l'acide carbonique recueilli. Une pomme de terre germe-t-

elle, c'est encore son amidon qui se change en dextrine, puis en

sucre, et qui produit enfin de l'acide carbonique et de la cha-
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leur. Le sucre semble (!onc l'agent au moyen duquel les plantes

développent de la chaleur au besoin.

Comment n'être pas frappé dès-lors de îa coïncidence des faits

suivans : La fécondation est toujours accompagnée de chaleur;

les fleurs respirent en produisant de l'acide carbonique. Elles

consomment donc du charbon et si l'on se demande d'où vient

ce charbon, on voit que dans la canne à sucre, par exemple , le

sucre accumulé dans la tige a disparu en entier quand la florai-

son et la fructification sont accomplies. Dans la betterave, le

sucre va toujours en augmentant dans la racine jusqu'à la flo-

raison ; la betterave porte-graine ne contient plus trace de su-

cre dans sa racine. Dans le panais, le navet, îa carotte, les mêmes
phénomènes se reproduisent.

Ainsi donc à certaines époques, dans certains organes, la

plante se fait animal, elle devient comme lui appareil de com-

bustion; elle brûle du carbone et de l'hydrogène; elle développe

de la chaleur.

Mais à ces mêmes époques elle détruit en abondance des ma»
tières sucrées qu'elle avait lentement accumulées et emmaga-

sinées. Le sucre, ou l'amidon converti en sucre sont donc les

matières premières, au moyen desquelles les plantes dévelop-

pent au besoin la chaleur nécessaire à l'accomplissement de

quelques-unes de leurs fonctions.

Et si nous remarquons avec quel instinct les animaux , les

hommes eux-mêmes, vont précisément choisir pour leur nour«

riture ces parties du végétal où celui-ci avait accumulé le sucre

et l'amidon qui lui servent à développer de la chaleur, ne de-

vient-il pas probable que, dans l'éconoiine animale, le sucre et

l'amidon sont aussi destinés à jouer le même rôle, c'est-à-dire à

se brûler pour développer la chaleur qui accompagne le phéno-

mène de la respiration?

En résumé, tant que le végétal conserve son caractère le plus

habituel, il emprunte au soleil de la chaleur, de la lumière et des

rayons chimiques. Il reçoit de l'air du carbone; il prend de l'hy-

drogène à l'eau, de l'azote à l'oxide d'ammonium, au sol divers,

sels. Avec ces matières minérales ou élémentaires, il façonne dest

matières organisées qui s'accumulent dans ses tissus.
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Ce sont des matières ternaires, ligneux, amidon, gommes,
sucres.

Ce sont des matières quaternaires, fibrine, albumine, caséum,

gluten.

Jusque-là, le végétal est donc un producteur incessant; mais

si par momens, si pour satisfaire à certains besoins, le végétal se

fait consommateur, il réalise exactement les mêmes phénomènes
que l'animal va nous offrir.

Un animal^ en effet, constitue un appareil de combustion, d'où

se dégage sans cesse de l'acide carbonique, où sans cesse se brûle

par conséquent du carbone.

Vous savez que nous n'avons pas été arrêtés par cette expres-

sion à^animaux a sangfroid^ qui semblerait désigner des ani-

maux dépourvus de la propriété de produire de la chaleur. Le
fer qui brûle avec éclat dans l'oxigène produit une chaleur que

personne ne voudrait nier; mais il faut de la réflexion et quel-

que science pour s'apercevoir que le fer qui se rouille lente-

ment à l'air en dégage tout autant, quoique sa température ne

varie pas sensiblement. Le phosphore enflammé brûle en pro-

duisant une grande quantité de chaleur, personne n'en doute.

Le phosphore à froid brûle encore dans l'air, et pourtant la cha-

leur qu'il développe en pareil cas a été long-temps contestée.

Ainsi des animaux; ceux qu'on appelle à sang chaud brûlent

beaucoup de charbon dans un temps donné , et conservent un

excès sensible de chaleur sur les corps environnans; ceux qu'on

nomme à sang froid brûlent beaucoup moins de charbon et con-

servent conséquemment un excès de chaleur si faible, qu'il de-

vient difficile ou impossible à observer.

Mais néanmoins, le raisonnement nous fait voir que le carac-

tère le plus constant de l'animalité réside dans cette combus-

tion de charbon et dans le développement d'acide carbonique

qui en est la conséquence, partant aussi dans la production de

chaleur que toute combustion de charbon détermine.

Qu'il s'agisse d'animaux supérieurs ou inférieurs; que cet acide
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carbonique s'exhale du poumon ou de la peau, il n'importe,

cest toujours le même phénomène, la même fonction.

En même temps que les animaux brûlent du carbone , ils

brûlentaussi de l'hydrogène; c'est un point prouvé par la dispa-

rition constante d'oxigène qui a lieu dans leur respiration.

En outre, ils exhalent constamment de l'azote. J'insiste sur

ce point, et c'est surtout pour faire disparaître une des illusions

que je croirais parmi les plus fâcheuses à vos études. Quelques

observateurs ont admis dans la respiration ^ une absorption d'a-

zote qui ne se présente jamais qu'avec des circonstances qui la

rendent plus que douteuse. Le phénomène constant, c'est l'exha-

lation de gaz.

Il faut donc en conclure avec certitude que nous n'emprun-

tons jamais de l'azote à l'air; que l'air n'est jamais un aliment

pour nous; que nous nous bornons à lui prendre l'oxigène né-

cessaire pour former avec notre carbone de l'acide carbonique,

avec notre hydrogène de l'eau.

L'azote exhalé provient donc des alimens , et il en provient

tout entier. Celui-là, dans l'économie générale de la nature,

pourra dans des milliers de siècles, être absorbé par les plantes

qui, comme les topinambours, empruntent directement leur

azote à l'air.

Mais ce n'est pas là tout l'azote que les animaux exhalent. Cha-

cun de nous rend par ses urines, terme moyen , comme l'a con-

staté M. Lecanu, quinze grammes d'azote par jour, d'azote

évidemment emprunté à nos alimens, comme le carbone et

l'hydrogène que nous brûlons.

Sous quelle forme cet azote s'échappe-t-il ? Sous forme d'am-

moniaque. Ici se présente même une de ces observations qui ne

manquent jamais de nous pénétrer d'admiration pour la sim-

plicité des moyens que la nature met en œuvre.

Si dans l'ordre général des choses, nous rendons à l'air l'azote

que certains végétaux pourront utiliser directement un jour, il

devait arriver que nous étions tenus de lui rendre aussi de l'am-

moniaque
,
produit si nécessaire à l'existence , au développe-

ment de la plupart des végétaux.
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Tel est le principal résultat de la sécrétion ui inaire. C'est une

émission d'ammoniaque, qui retourne au sol ou à l'air.

Mais est-il besoin d'en faire ici la remarque, les organes uri-

iiaires seraient altérés dans leurs fonctions et leur vitalité, par

le contact de l'ammoniaque; ils le seraient même par le contact

du carbonate d'ammoniaque. Aussi la nature nous fait-elle ex-

créter de l'urée.

L'urée, c'est du carbonate d'ammoniaque; c'est-à-dire de Ta*

cide carbonique comme celui que nous expirons, et de l'ammo-

niaque tel que le veulent les plantes. Mais ce carbonate d'ammo-

niaque a perdu de l'hydrogène et de l'oxigène, ce qu'il en faut,

pour constituer deux molécules d'eau.

Privé de cette eau le carbonate d'ammoniaque devient de

Furée; alors il est neutre, inactif sur les membranes animales;

alors ii peut traverser les reins, les uretères, la vessie, sans les

enflammer. Mais parvenu à l'air, il éprouve une fermentation

véritable, qui lui restitue ces deux molécules d'eau et qui fait dei

cette même urée de véritable carbonate d'ammoniaque ; volatil'

pouvant s'exhaler dans l'air; soluble, pouvant être repris par les

pluies; destiné en conséquence à voyager ainsi de la terre à l'air

et de l'air à la terre, jusqu'à ce que ,
pompé par les racines d'une

plante et élaboré par elle, il se convertisse de nouveau en ma-

tière organique.

Ajoutons un trait à ce tableau. Dans l'urine , à côté de l'urée,

la nature a placé quelques traces de matière animale albumineuse

ou muqueuse , traces presque insensibles à l'analyse. Celle-ci

pourtant, parvenue à l'air, s'y modifie, et devient un de ces fer-

mens comme nous en trouvons tant dans la nature organique
;

c'est lui qui détermine la conversion de l'urée en carbonate

d'ammoniaque.

Cesfermens qui ont si vivement attiré notre attention et qui

président aux métamorphoses les plus remarquables de la chi-

mie organique, je me réserve devons en faire l'année prochaine

une histoire plus spéciale encore et plus développée.

Ainsi nous émettons de l'urée accompagnée de ce ferment, de

cet artifice qui, jouant à un moment donné, va transformer cette

urée en carbonate d'ammoniaque.
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Si nous rendons au phénomène général de la cainbustion ani-

male cet acide carbonique du carbonate d'ammoniaque qui lui

appartient de droit, il reste de l'ammoniaque comme produit

caractéristique des urines.

Ainsi
,
par le poumon et la peau , acide carbonique , eau

,

azote;

Par les urines j ammoniaque.

Tels sont les produits constans et nécessaires qui s'exhalent

de l'animal.

Ce sont précisément ceux que la végétation réclame et utilise^

tout comme le végétal rend à son tour à l'air oxigène que l'ani-

mal a consommé.

D'où viennent ce carbone, cet hydrogène brûlés par l'animal,

cet azote qu'il a exhalé libre ou converti en ammoniaque? Ils

viennent évidemment des alimens.

En étudiant la digestion à ce point de vue, nous avons été

conduits à la considérer d'une manière bien plus simple qu'on

n'a coutume de le faire et qui va se résumer en quelques mots.

En effet, dès qu'il a été prouvé pour nous que l'animal ne

crée point de matière organique; qu'il se borne à se l'assimiler

ou à la dépenser en la brûlant , il ne fallait plus chercher dans

la digestion tous ces mystères qu'on n'était bien sûr de n'y point

trouver.

C'est qu'en effet , la digestion est une simple fonction d'ab-

sorption. Les matières solubles passent dans le sang, inaltérées

pour la plupart; les matières insolubles arrivent dans le chyle,

assez divisées pour être aspirées par les orifices des vaisseaux

chylifères.

D'ailleurs, la digestion a évidemment pour objet de restituer

au sang une matière propre à fournir à notre respiration ces

dix ou quinze grammes de charbon ou l'équivalent d'hydro-

gène que chacun de nous brûle à l'heure, et de lui rendre ce

gramme d'azote qui s'exhale par heure aussi, tant par le pou-

mon ou la peau que par les urines.

Ainsi , les matières amylacées se changent en gomme et sucre
;

les matières sucrées s'absorbent
;

Les matières grasses se divisent, s'émulsionnent, et passent
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ainsi dans les vaisseaux
,
pour former ensuite des dépots que le

sang reprend et brûle au besoin.

Les matières azotées neutres, la fibrine, l'albumine et le ca-

séum, dissoutes d'abord
,
puis précipitées, passent dans le chyle

très divisées ou dissoutes de nouveau.

Ainsi , l'animal reçoit et s'assimile presque intactes des ma-

tières azotées neutres qu'il trouve toute formées dans les ani-

maux ou les plantes dont il se nourrit ; il reçoit des matières

grasses qui proviennent des mêmes sources; il reçoit des ma-

tières amylacées ou sucrées qui sont dans le même cas.

Ces trois grands ordres de matières, dont l'origine remonte

toujours à la plante, se partagent en produits assimilables , fi-

brine, albumine, caséum, corps gras, qui servent à accroître

ou à renouveler les organes; en produits combustibles , sucre et

corps gras que la respiration consomme.

L'animal s'assimile donc ou détruit des matières organiques

toutes faites ; il n'en crée donc pas.

La digestion introduit donc dans le sang des matières orga-

niques toutes faites ; l'assimilation utilise celles qui sont azotées;

la respiration brûle les autres.

Si les animaux ne possèdent aucun pouvoir particulier pour

produire des matières organiques, ont-ils du moins ce pouvoir

spécial et singulier de produire de la chaleur sans dépense de

matière qu'on leur a attribué?

Vous avez vu, en discutant les expériences de MM. Dulong

et Despretz , vous avez positivement vu le contraire en ressortir.

Ces habiles physiciens ont supposé qu'un animal placé dans un

calorimètre à eau froide, en sort exactement avec la tempéra-

ture qu'il possédait à l'entrée; chose absolument impossible,

on le sait aujourd'hui. C'est ce refroidissement de l'animal, dont

ils n'ont pas tenu compte, qui exprime dans leurs tableaux les

excès de chaleur attribués par eux et par tous les physiologistes

à un pouvoir calorifique particulier à l'animal et indépendant

de la respiration.

Il m'est démontré que toute la chaleur animale vient de la

respiration
;

qu'elle se mesure par le charbon et l'hydrogène

brûlés. Il m'est démontré , en un mot
,
que celte assimilation
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poétique de la locomotive du chemin de fer à un animal, repose

sur des bases plus sérieuses qu'on ne l'a cru peut-être. Dans

l'une et l'autre, combustion, chaleur, mouvemens, trois phé-

nomènes liés et proportionnels.

Vous voyez qu'à la considérer ainsi , la machine animale de-

vient bien plus facile à comprendre ; c'est l'intermédiaire entre

le règne végétal et l'air ; elle emprunte tous ses alimens au pre-

mier
,
pour rendre au second toutes ses excrétions.

Vous rappellerai-je comment nous avons envisagé la respira-

tion, phénomène plus complexe que ne l'avaient cru Laplace et

Lavoisier
,
que ne l'avait pensé Lagrange, mais qui précisément,

en se compliquant , tend de plus en plus à rentrer dans les lois

générales de la nature morte ?

Vous avez vu que le sang veineux dissout de l'oxigène et dé-

gage de l'acide carbonique ; qu'il devient artériel sans produire

trace de chaleur. Ce n'est donc pas en s'artérialisant que le sang

produit de la chaleur.

Mais sous l'influence de l'oxigène absorbé, les matières so-

lubles du sang se convertissent en acide lactique, comme l'ont

vu MM. Mitscherlich , Boutron-Charlard et Frémy ; l'acide lac-

tique se convertit lui-même en lactate de soude , ce dernier par

une véritable combustion en carbonate de soude, qu'une nou-

velle portion d'acide lactique vient décomposer à son tour.

Cette succession lente et continue de phénomènes qui con-

stitue une combustion réelle, mais décomposée en plusieurs

temps , où il faut voir une de ces combustions lentes sur les-

quelles M. Chevreul a depuis long-temps fixé l'attention, c'est

là le véritable phénomène de la respiration. Le sang s'oxigène

donc dans le poumon ; il respire réellement dans les capillaires

de tous les autres organes , là où la combustion du carbone , la

production de chaleur se réalisent surtout.

Une dernière réflexion. Pour monter au sommet du Mont-

Blanc, un homme emploie deux journées de douze heures. Pen-

dant ce temps , il brûle en moyenne 3oo grammes de carbone

ou l'équivalent d'hydrogène. Si une machine à vapeur s'était

chargée de l'y porter, elle en aurait brûlé 1,000 à 1,200 pour

faire le même service.
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kiusi , comme machine empruntant toute la force au charbon

qu'il brûle, l'homme est une machine trois ou quatre fois plus

parfaite que la plus parfaite machine à vapeur.

Nos ingénieurs ont donc encore beaucoup à faire , et pourtant

ces nombres sont bien de nature à prouver qu'il y a commu-
nauté de principes entre la machine vivante et l'autre; car si

l'on tient compte de toutes les pertes inévitables dans les ma-

chines à feu et si soigneusement évitées dans la machine hu-

maine , l'identité du principe de leurs forces respectives ressort

manifeste et évidente aux yeux.

Mais c'est assez' poursuivre des considérations où vos propres

réflexions me devancent maintenant , où vos souvenirs ne me
laissent plus rien à faire.

Si nous nous résumons , nous voyons que de l'atmosphère

primitif de la terre il s'est fait trois grandes parts :

L'une qui constitue l'air atmosphérique actuel ; la seconde qui

est représentée par les végétaux , la troisième par les animaux.

Entre ces trois masses, des échanges continuels se passent :

la matière descend de l'air dans les plantes
,
pénètre par cette

voie dans les animaux , et retourne à l'air à mesure que ceux-ci

la mettent à profit.

Les végétaux verts constituent le grand laboratoire de la chimie

organique. Ce sont eux qui, avec du carbone, de l'hydrogène,

de l'azote , de l'eau et de l'oxide d'ammonium , construisent len-

tement toutes les matières organiques les plus complexes.

Ils reçoivent des rayons solaires , sous forme de chaleur ou de

rayons chimiques, les forces nécessaires à ce travail.

Les animaux s'assimilent ou absorbent les matières organiques

formées par les plantes. Ils les altèrent peu-à-peu , ils les dé-

truisent. Dans leurs organes, des matières organiques nouvelles

peuvent naître, mais ce sont toujours des matières plus simples,

plus rapprochées de l'état élémentaire que celles qu'ils ont reçues.

Ils défont peu-à-peu ces matières organiques créées lentement

par les plantes ; ils les ramènent peu-à-peu vers l'état d'acide

carbonique, d'eau, d'azote, d'ammoniaque, état qui leur permet

de les restituer à l'air.
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Eu brûlant ou en détruisant ces matières organiques, les ani-

maux produisent toujours de la chaleur qui, rayonnant de leur

corps dans l'espace, va remplacer celle que les végétaux avaient

absorbée.

Ainsi , tout ce que l'air donne aux plantes, les plantes le cèdent

aux animaux , les animaux le rendent à l'air ; cercle éternel dans

lequel la vie s'agite et se manifeste, mais où la matière ne fait

que changer de place.

La matière brute de l'air, organisée peu-à-peu dans les plantes,

vient donc fonctionner sans changement dans les animaux et

servir d'instrument à la pensée
;
puis vaincue par cet effort et

comme brisée, elle retourne matière brute au grand réservoir

d'où elle était sortie.

Permettez-moi d'ajouter , en terminant ce tableau qui résume

des opinions qui à mon sens ne sont que les conséquences et les

développemens nécessaires de la grande voie que Lavoisier a

tracée à la chimie moderne
;
permettez-moi , dis-je , de m'ex-

primer comme il le faisait lui-même au sujet de ses collabora-

teurs , de ses amis.

Si dans mes leçons, si dans ce résumé, il m'est échappé d'a-

dopter, sans les citer, les expériences ou les opinions de M.Bous-

singault, c'est que l'habitude de nous communiquer nos idées,

nos observations, notre manière de voir, a établi entre nous

une communauté d'opinions, dans laquelle il nous est difficile

à nous-mêmes de distinguer ensuite ce qui nous appartient.

En appuyant de son nom et de son autorité ces opinions et

leurs conséquences, en vous disant que nous travaillons active-

ment, tantôt réunis, tantôt séparés, à préciser et à développer

par l'expérience tous ces faits, tous ces résultats, c'est vous mon-

trer le prix que je mets à justifier l'intérêt que vous m'avez té-

moigné cette année.

Je vous en remercie. Il m'a donné la confiance d'entreprendre

une longue suite de recherches ; s'il en sort quelque chose d'u-

tile aux progrès de l'humanité, que tout l'honneur en revienne

à cette bienveillance intelligente dont vous m'avez si constam-

ment entouré, et dont je serai toujours reconnaissant du plus

profond de l'âme et du cœur.
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Description de quelques Mollusques
^^
provenant de la campagne

de VAstrolabe et de la Zélée,

Adressée à l'Académie des Sciences, le 19 juillet i84i,

Par MM. Hombron et Jacquinot.

Genre Hélice, Hélix.

HÉLïCE-BOUCHE-ÉPAissE. Heï/yx PoGhystoma.

Testa orbiculatâ, depresso-convexâ , spirâ obtusâ , subtiis pîauiusculâ , rufo

castaneâ, exiguè perforatâ ; ultimo anfractu maximo; apertuiâ amplâ, obliquis-

simâ; labro albo , incrassato , calloso, inaequale, intùs reflexo.

Diamètre : 55 mill. — Habite les îles Hogoleu ( Carolines Occidentales).

Hélice d'Urville. Helyx Durvillii.

Testa orbiculato-globulosâ , ventricosâ , solidâ , spirâ , fusco-flavicante , basi

pallidiore , umbilico columellâ semi-obtecto ; labro albo, complanato, intùs

incrassato , extùs reflexo.

Diamètre: 4o mill. — Habite la baie Raûes( Nouvelle-Hollande).

HÉLICE Momie. Helyx Mumia.

Testa orbiculari , depresso-convexâ , laevi , subpellucidâ , rufo-fuscâ
,
perfo-

ratâ; striis tenue granulatis , anfractibus zona pallide rufâ cinctis; kbro interiore

fusco , acuto.

Diamètre ; 45 mill. Habite la baie Triton ( Nouvelle-Guinée).

HÉLICE DE KÉRAUDREN. Helyx KeraudrejiU.

Testa orbiculatâ, subglobosâ , laevi, perforatâ , rufo-flavescente , ultimo

anfractu, zona intense rufâ cincto ; labro interiore albo , acuto.

Diamètre. 5o mill. — Habite Singhapore.

H. CARÉNÉE. — H. carinata.

Testa orbiculatâ, subtrochiforLii , spirâT brevissimâ, apice acuto, umbilico

columellâ obtecto ; ultimo anfractu valdè carinato, infrà subconvexo ; aperturâ

obliqua, angulatâ; labro maxime reflexo.

Diamètre, 4o mill. — Habite la baie Triton (Nouvelle-Guinée).
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H. OMBREUSE. H. umbrosa. '

Testa orbiculatâ, depresso-convexâ , tenui, translucidâ, perforata
,
pallidè

fuscâ; ultimo anfractu sibcarinato, zona intense riifâ cincto ; aperturâ subangu-

latâ, labro acuto.

Diamètre : 4o mill. -^ Habite la baie Triton (Nouvelle-Guinée ).

H. IsABEi.LE. H. Isabella.

Testa orbiculatâ , subglobosâ , colore melino subalbido , infrà pallente
,
per-

foratâ, transversîm tenue et regulariter striatâ; labro albo, incrassato , non

reflexo.

Diamètre : 23 mill. — Rabite Singhapore.

H. Samoa. H. Samoa.

Testa orbiculato-convexâ , fusco flavescente
,
perforatâ , anfractibus lineâ

fuscâ, ultimo bina, cinctis; labro semi-lunari , acuto.

Diamètre: 20 mill. — Habite l'île Opoulou (archipel Samoa).

H. BOUCHE ECHANCRÉE. H. entomostoma.

Testa orbiculato-depressâ , subtùs convexâ, carinatâ, latè umbilicatâ, fulvo-

lutescente , aperturâ transversâ , subangulatâ ; labro incrassato ; inaequale
,

ad sinistram emarginato; dente obtusâ columellari, instructo.

Diamètre : 23 mill.— Habite les îles Hogoleu (Carolines Occidentales).

H. dbTorrès. h. Torresiana.

Testa orbiculatâ, subglobulosâ, tenui, laevi , albo-lutesceote
,
perforatâ,

transversîm et tenuiter striatâ ; margine reflexo.

Diamètre : 20 mill. — Habite l'île Toud ( détroit de Torrès).

H. DE Sanz. — H, Sanziana.

Testa orbiculatâ , subglobo&â
,
pallidè fusco-rufescente ; spirâ intense rufo-

zonatâ ; labro interiore albo , lineâ fuscâ circumdato , ad sinisirara laeviter

depresso.

Diamètre: 26 mill. — Habite Sanboanga (Mindanao).

H. ambrée, h. succinea.

Testa orbiculatâ, subglobosâ , laevi, nilidulâ
;
pellucidâ , flavo-succiqeâ , vix

perforatâ ; labro acuto.

Diamètre : 3o mill. — Habite la Nouvelle -Guinée.

H. SOUFRÉE. H. sulfurea.

Testa orbiculato-depressâ, subtùs convexâ, laevi, nitidâ, pellucidâ, flavo-

sulfureâ, vix perforatâ ; anfractibus lineâ rufâ cinctis; labro acuto.

Diamètre: 28 mill. — Habite les îles Arrow.
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H. CREUSÉE. — H. excavata.

Testa orbiculato-depressâ, subtùs convexâ
,
pallidè fuscâ ;

fasciis rufis undu-

latâ , umbilico latè excavato; aperîurâ traasversâ, subangulatâ ; labro acuto.

Diamètre: 5 mill. — Habite Taï'ii.

H. ANTIPODE, a. antipcda.

Testa orbiculatâ, subconoideâ , subtùs convexâ, pallidè rufâ, fasciis fuscîs

alvcoJatâ, perforatâ ; aperîurâ transvcrsâ, subangulatâ; labro ocuto.

Diamètre: 6 mill. — Habite les îles Auchland.

H. ENTONNOIR. H. infundibulum.

Testa orbiculatâ , subglobosâ , lineis fuscis transvcrsim striatâ , umbilico lato

et spiriali ; aparturâ amplâ: rotundatâ ; labro acuto.

Diamètre: 5 mill. — Habite Vavao.

H. VOILÉE. H. velata.

Testa orbiculato-depressâ, subtùs convexâ, subcariuatâ
,
pallidè fulvâ

,
per-

foratâ ; aperturâ semi-obturata amplo dente columellari ; labro incrassato ,

introrsiim emarginato.

Diamètre : 7 mill. — Habite les îles Hogoleu (Carolincs Occidentales).

H. CENDRÉE. H. cineracea.

Testa orbiculatâ, subconoideâ, subtùs subplanalâ , laeviter carinatâ, snpcrnè

lulcscente subtî.is albo cineraceo , vix perforatâ ; aperturâ obliqua; labro raar-

ginc reflcxo.

Diamètre ; i5 mill. — Habite la Nouvelle-Guinée.

H. TIMIDE. H. timida.

Testa orbiculatâ, subglobulosâ, glabriusculâ , albo-lutcsceute , vix perforatâ
;

labro acuto ; aufractibus sex.

Diamètre: 10 mill.— Habile la Nouvelle-Guinée.

H. ÉTRANGLÉE. H. strangulata.

Testa orbiculatâ , subglobosâ , tenue striafâ
,

perforatâ , albo-lntrsccnle :

aperturâ subrotundâ, labro circulatira deprcsso , marginc reflcxo.

Diamètre : 6 mill. — Habite l'île Toud (détroit de Torrès ).

Genre Pupina.

PcpiNA HUMBLE. Piipina humilis.

Testa cylindraceo-mammeatâ, oblongâ, obtusâ , subcrassâ, pallidâ; aperturâ

albido-rufâ ; rotundâ basi et columellâ latè canabculatis; labro extùs rcQexo,

incrassato.

Long. i5 mill. ; larg. 8 mill. — Habite la Nouvcllc-Guincc,
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Observations faites pendant Vincuhation d'une femelle du

Python à deux raies (Python bivittatus, Y%.\})cA^ pendant les

mois de mai et de juin 1 84 1

,

Par M. Valencienwes

(Lues à l'Académie des Sciences, dans sa séance du 19 juillet i84i.)

On sait que chez les oiseaux qui couvent, 1 élévation de tem-

pérature est très variable, qu'elle est plus forte au commence-

ment de l'incubation que vers la fin. En faisant quelques expé-

riences sur différentes couveuses, j'ai vu la température prise

par mes thermomètres placés sous le ventre de la poule et entre

les œufs, varier de 4^° à 56", selon que l'oiseau était plus ou

moins avancé dans son incubation.

Les reptiles , animaux ovipares , dont la température est va-

riable à cause de la disposition particulière de leur appareil res-

piratoire et circulatoire, n'offrent-ils pas quelquefois des phéno-

mènes semblables à ceux des oiseaux? ne couvent-ils jamais

leurs œufs?

Ce que nous savons de l'histoire naturelle des reptiles de nos

climats répond négativement à ces questioïis. Cependant une

observation faite dans l'Inde
,
pendant la traversée de Chander-

nagor à l'île Bourbon , et communiquée à l'Académie des Sciences

par M. Lamarrepiquot , semblait montrer qu'une espèce de

grand serpent de l'Inde, au contraire des reptiles de nos con-

trées , et d'un grand nombre d'autres espèces , se plaçait sur ses

œufs, et les échauffait en développant pendant ce temps une

chaleur notable. Ce fait isolé laissait beaucoup de doutes dans

l'esprit de plusieurs naturahstes les plus éminens, mais il vient

d'être confirmé récemment par une femelle de serpent, du
genre des Pythons, (i)

(i) Il paraît que l'incubalioa de§ Serpens est un fait si connu dans l'Inde, qu'il enîre

XVI, ZooT., — Août, 5
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L'exemple d'une incubation suivie et prolongée sans aucune

interruption pendant près de deux mois, que vient de donner,

dans la ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle, la femelle

du Python à deux raies {Python hivittatus^ Ruhl.) a fourni à mes

observations les faits que je vais avoir l'honneur de vous com-

muniquer.

M. Duméril
,
professeur d'Erpétologie au Muséum , et chargé

pl'US spécialement de la direction de cette partie de la ménage-

rie qui renferme les reptiles, voulut bien me permettre de suivre

et d'observer l'animal, après que je lui eus fait connaître les

premiers résultats de mes observations.

Ces serpens sont enfermés dans des coffres en bois; ils sont

cachés sous des couvertures de laine , et réchauffés par de l'eau

chaude mise dans des bouilloires placées dans un double fond

de la caisse. La température de l'eau renouvelée tous les matins

est, au moment d€ sa plus grande chaleur, de 60^ à 70°. Elle se

refroidit pendant ie jour, et elle transmet dans l'intérieur du

coffre une quantité variable de calorique qui entretient la tem-

pérature intérieure de la boite à 20 ou 2 5°.

Un mâle de ce Python à deux raies, long de 2™,20, s'accoupla

avec une femelle de la même espèce, longue de 3 mètres et

quelques centimètres. Le premier accouplement eut lieu le

22 janvier i8/jf. Ces animaux s'accouplèrent ensuite plusieurs

fois jusqu'à la fin de février. On les sépara, et on laissa la fe-

melle seule et tranquille dans sa boîte. Elle mangea le 2 février

environ six à sept livres de viande de bœuf crue, attachée à la

suite d'un lapin vivant de moyenne grosseur. On la vit changer

d'épiderme le 4 avril; alors, selon l'habitude, on lui présenta à

manger quelques jours après , le 9 du mois; elle refusa la nour-

riture, et elle fit de même quand on lui en présenta de nouveau

le 16 et le 2 5 du même mois.

Pendant ce temps son ventre grossissait sensiblement, on s'at-

tendait donc à voir bientôt le produit de son accouplement. Le

même dans leurs contes populaires. M. Roulin m'a fait remarquer, dans le second voyage de

Sindbad le marin (nouvelle traduction anglaise des Mille et une Nuits
,
par W. Lane, tom. m,

page 20 ) , le passage suivant : « Alors je regardai dans la caverne , et vis, au fond , un énorme

Serpent endormi swv ses œufs, . . »
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5 mai, l'animal ordinairement doux et tranquille, devint plus

excité, et cherchait à mordre; le lendemain cette femelle pon-

dit quinze œufs. La ponte, commencée à six heures du malin,

fut achevée à neuf heures et demie. Les œufs étaient tous sé-

parés, de forme ovale et un peu allongés au moment de leur

sortie; la coque était molle, d'une couleur grise ou cendrée. Ils

se renflèrent à l'air, devinrent également gros aux deux bouts;

leur enveloppe , desséchée sans être dure, resta d'un beau blanc;

alors la longueur du plus grand diamètre de l'œuf était de

o™, la, et celle du plus petit de 0^,07. La femelle, livrée à elîe-

méme dans sa boîte, sous sa couverture, rassembla tous les

œufs en un tas, autour duquel elle enroula la partie postérieure

de son corps; elle se replia ensuite sur ce premier pli, et finit

par s'enrouler en une sorte de spirale, dont tous les tours con-

tigus formaient un cône au sommet duquel était sa îéte; elle

cacha ainsi tous les œufs, si bien qu'on n'en apercevait plus

un seul; par les contractions violentes des muscles dîj tronc,

elle repoussait la main qui la touchait, et en se serrant, empê-

chait qu'on ne pût atteindre aux œufs; elle témoignait vivement

de son impatience , tellement qu'elle eût peut-être fini par

mordre, si l'on n'eût pas agi près d'elle avec prudence.

La chaleur de ce reptile était tellement sensible à la main
,

que j'eus la curiosité d'examiner, par des observations thermo-

métriques, la température de l'animal, M'étant procuré de très

bons thermomètres de Colardeau, dont l'excellence de la marche

est bien connue de M. Gauthier de Claubry, et ayant demandé
quelques conseils à mon collègue M. Gay-Lussac, sur la meil-

leure manière de faire les observations, j'ai réuni une suite de

vingt-quatre observations thermométriques, que je présente

dans le tableau joint à ce Mémoire. J'ai placé un thermomètre

dans la chambre, pour avoir la température du milieu où sont

tenus les animaux; j'en ai mis un second sous la couverture, à

distance de l'animal sans le toucher, de manière à prendre la

température de l'air chauffé artificiellement, et j'en mettais un
troisième entre les plis de l'animal. Faisant ces trois observations

simultanément, je me suis assuré que pendant les premiers jours

de l'incubation, le thermomètre placé sur le corps de l'animal.
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et au centre du cône contenant les œufs, marquait 4i% la tem-

pérature sous la couverture étant seulement de 2 2'',5, et celle

de la chambre de 20°; la température de l'animal était donc

de 21° au-dessus de l'air extérieur, ou de 19" au-dessus de Tair

retenu autour de lui entre les plis de la couverture. On peut

voir, dans le tableau ci-joint, que la température qui a suivi à

l'extérieur les variations des nuits assez fraîches du mois de mai,

est toujours restée, entre les plis du serpent, même vers la-fin

de l'incubation, constamment supérieure de \i à iLx" à celle de

l'air de la chambre, ou de 10 à 12° au-dessus de celle renfer-

mée sous la couverture. Enfin après cinquante-six jours d'incu-

bation suivis, sans que la femelle se soit un seul instant dé-

rangée, sans avoir par conséquent jamais quitté ses œufs, la

coque s'est fendillée; et l'on a vu sortir la tête d'un petit Py-

thon. Le petit animal est resté encore un jour dans l'œuf, sor-

tant ou rentrant sa tête ou sa queue, mais la partie moyenne du

corps y était toujours enfermée. Le 3 juillet au soir, le petit est

sorti tout-à-fait, s'est mis à ramper, à avancer de tous côtés sous

la couverture. Il avait, au moment de sa naissance, o",52 de

longueur, on voyait sous le ventre, un peu au-delà des deux

tiers antérieurs du corps, les restes du cordon ombilical flétri

et mou. Des quinze œufs, huit seulement sont éclos, le dernier

Python est sorti de l'œuf le 7 juillet. Les autres œufs qui étaient

fécondés ne sont pas venus à bonne fin, parce que, pressés par

la mère, les petits ont été écrasés plus ou moins tôt, ainsi que

le prouve le développement inégal du fœtus.

Par la manière dont j'ai procédé, il pouvait rester encore

quelques doutes sur la cause de l'élévation de température de

l'animal. La chaleur que nous accusait le thermomètre était-

elle bien réellement produite par l'action vitale du serpent? ou

bien n'était-elle pas due à ce que cette femelle , repliée sur elle-

même, recevait pendant le jour et durant la période croissante

de la température dans la boîte , une quantité de calorique égale

ou peut-être supérieure à celle dont je trouvais l'expression sur

le thermomètre, même après le refroidissement de l'eau de la

bouilloire et des couvertures de laine? L'enroulement du corps

sur ces œufs réunis ne laissait-il pas perdre la chaleur en moins
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grande abondance , et plus lentement entre les plis, que ne per-

dait ou l'air retenu autour du serpent par les couvertures, ou Ic'

coussin tout entier ?

Pour répondre à ces objections , j'ai fait les expériences sui-«

vantes :

J'ai placé un thermomètre à maximum, pendant vingt-quatre

.heures, sous l'enveloppe de laine^ de manière à connaître la

plus haute température à laquelle ait pu atteindre le coussin sur

lequel la couveuse resta placée. J'ai eu soin de soulever le pre-

mier pli de la couverture par un linge plié de manière à avoir

sous ce premier pli la même quantité d'air interposée entre les

deux plis, et que le supérieur fût aussi éloigné du réservoir

d'eau chaude, qu'il l'était pendant l'incubation de l'animal.

En mettant dans le réservoir l'eau à 73% le maximum de cha-

leur a été de 3o%5. Le lendemain, en augmentant la chaleur de

Teau et la portant à 76% je n'ai eu pour maximum que 3i% et

enfin, pour faire l'expérience la plus concluante , en me plaçant

dans les conditions les plus défavorables aux conclusions de cette

observation, j'ai rempli la boîte de cuivre d'eau bouillante; por-

tée sous le coussin, l'eau n'avait plus que 92°,5. A cette forte

chaleur, le maximum de température du coussin n'a été que 35°,5.

La femelle n'a donc jamais pu recevoir par transmission que 35^

de lènipérature. Et cependant, durant les quinze premiers jours

de l'incubation, du 8 mai au 23 du même mois, le thermomètre

s'est élevé au-dessus de ce degré, et nous l'avons vu monter

jusqu!à 4i°5'

L'observateur que j'ai cité plus haut avait vu également la fe-

melle du Python s'enrouler autour de ses œufs. Cette concor-

dance me semble prouver qu'il est dans la nature des Pythons

de se tenir ainsi sur leurs œufs. Il y a donc en eux un instinct

naturel qui n'aurait aucun but, si , comme les oiseaux , ces rep-

tiles ne couvaient pas leurs œufs.

Que l'on ne croie pas que je veuille inférer de là que les rep-

tiles en général, que les couleuvres couvent leurs œufs : le con-

traire a lieu. Mais dans ces exceptions fréquentes soit dans les

formes, soit dans les habitudes , la nature , si l'on ose s'exprimer

ainsi , nous donne preuve de souvenir de ce qu'elle a fait et dé^
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veloppé avec luxe dans d'autres familles, et ce sont ces faits ap-

préciés qui établissent ce que nous nommons les passages ou les

liaisons entre les divers êtres.

N'est-il pas, en outre, bien digne de remarque de voir que

ces incubations n'ont été encore reconnues que sur quelques

espèces de reptiles qui habitent les régions les plus chaudes du

globe, comme les plaines des bords du Gange, *les îles de Java

ou de Sumatra, lorsque nous n'en trouvons aucun exemple dans

les espèces de nos climats, où le peu d'élévation de température

semblerait appeler ces sortes de soins préliminaires de la part

de la mère. Mais on sait que dans nos climats la nature y sup-

plée par d'autres moyens.

Pendant tout le temps de l'incubation, la femelle n'a pas voulu

manger; mais le 25 mai, après vingt jours de couvaison , son

gardien. Vallée, homme très soigneux et très intelligent, la voyant

plus inquiète que de coutume, remuer sa tête, lui présenta de

l'eau dans un petit bassin ; elle y plongea le bout de son museau, et

l'animal en but avec avidité environ deux verres. Elle a ensuite

bu cinq fois pendant le reste du temps de sa couvaison : le 4

juin, le i3, le 19 et le 26. Cette observation mérite aussi de fixer

l'attention des physiologistes, car elle prouve qu'une sorte d'état

fébrile a suivi l'incubation, que l'animal a pu se passer de nour-

riture solide, mais que le besoin de la soif est devenu assez im-

périeux chez lui pour le manifester à son gardien.

Le 3 juillet au matin, on a vu qu'elle témoignait le désir de

manger; et elle a avalé, en tenant encore les œufs dans ses der-

niers replis, cinq à six livres de bœuf. Elle a quitté alors ses

œufs, dont plusieurs commençaient à éclore; elle a passé sur la

couverture, et n'a plus montré aucune affection pour ses petits,

après cependant les avoir couvés avec tant de soin, d'assiduité,

et montré même qu'elle les défendrait au besoin.

Le petit Python n'a pas sur le bout du museau ce tubercule

dur, trièdre, et taillé en pointe de diamant, que la nature fait

croître sur le bec de l'oiseau pour bêcher son œuf. Aussi, quand

le petit est développé , la coque de l'œuf se fendille naturelle-

ment. En examinant l'intérieur de la coque abandonnée par le

Python, j'y ai trouvé une petite pelotte qui, examinée sous l'eau,

I
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s'est étendue en une membrane, que j'ai reconnue facilement

pour être la membrane du viteilns sur laquelle se dessine la figure

veineuse du fœtus de l'ovipare. Cette membrane n'accompagne

donc pas l'intestin pour rentrer dans l'abdomen du petit, comme
cela a lieu dans le foetus de l'oiseau : le jaune seul est absorbé

pour la nourriture du petit, pendant qu'il est dans l'œuf. Il me
semble que ce fait est aussi intéressant à noter, parce qu'il semble

montrer un état intermédiaire entre l'oiseau, qui fait rentrer dans

son abdomen le vitellus et la figure veineuse qui l'enveloppe, et

le poisson dont le petit sort de l'œuf et nage pendant les pre-

miers jours qui suivent sa naissance, ayant encore le vitellus et

la membrane qui le contient suspendus sous le ventre aux vais-

seaux omphalo-mésentériques, lesquels ne se flétrissent ni ne

se résorbent pas avant la naissance du petit.

Je sais qu'il y aurait eu beaucoup d'autres expériences à noter

sur le poids de l'animal , sur celui des œufs, sur leur développe-

ment; mais on conçoit que cette ponte étant la première de ce

genre qui s'est faite dans la ménagerie, on n'a pas pu essayer

toutes ces observations, qui seront faites, sans aucun doute,

lorsque l'animal nous fera une seconde ponte.

Ces huit petits Pythons ont changé de peau de dix à quatorze

jours après leur sortie de l'œuf; pendant ce temps, ils n'ont

pris aucune nourriture, mais ils ont bu plusieurs fois et se sont

baignés.

Pendant ce temps, ils ont grandi; et après avoir changé de

peau, ils ont mangé : l'un d'eux, trois petits moineaux {^Frin-

gilla domestica L.) encore dans le nid; un second en prit deux;

un troisième a avalé de jeunes moineaux couverts de leurs plu-

mes. Ces petits serpens se sont jetés sur leur proie et l'ont étouf-

fée dans leurs replis comme le font les adultes.

Leur couleur, avant la première mue, était une marbrure

à grandes et larges taches brunes sur un fond gris cendré; après

la mue, le fond a pris une teinte jaune, ce qui les rend déjà très

près d'être entièrement semblable à leur mère.

Ils se sont notablement allongés pendant les seize premiers

jours qui ont suivi leur naissance, car ils ont atteint o'",8o.

3'ai pensé qu'il était toujours utile de noter ces premiers ré<
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sultats; car il faut conclure de cette observation, que la femelle

du Python hiviitatus couve ses œufs, qu'ils sont cinquante-six

jours au moins à éclore, et que pendant ce temps l'animal dé-

veloppe une chaleur propre qui diminue cependant graduelle-

ment à mesure que Ton approche du moment de Féclosion des

œufs.

Tableau des observations de température faites sur une femelle

de Python ,
-pendant Fincubation.

JOURS DU MOIS.

8 mai à x i h

à 6 h

9 mai à 7 h. 1/2.

II

i3

17

23

24
25

27

39
3i

i*" juin

4

8

9
II

i3 juin à 7 h. 1/2.

16

19
23
a6

28

i" juillet

2

Sous

CHAMBRE.
la

couverture.

2 3*' 28^5

20 23,5

20 22

18 22,5

18,5 21
20 22,5
21 23,7
20 22,5
21 24
17 21

21,5 24

19 2 3

19 22

'9 22,5

17,5 2 1

19 23,5

18 21

17,3 20,5

18,5 21

Ï9.3 23,5

18,5 22

18 21

17,5 21,7

23 26

20 24

1

Entre
les plis

de l'animal

et sur

les œufs.

OBSERVATIONS.

4i",5

4i

39,5

39,5

39
37

35,8

34
35

32,5

35,7

34

33,5

34
32,5

34,7
33

34
33

33,5

32,5

32

32

29

aS

Ce jour-là, l'eau de la chaudière était

chauffée environ à 56 ou 60°; je u'y
ai pas mis les thermomètres.

Observation faite avant qu'on eût
chauffé , et j'ai toujours pris ainsi

les températures.

Elle a bu beaucoup d'eau à 35°

Elle a bu.

Elle a bu.

Elle a bu.

f
On avait fait du feu le soir dans la

i
pièce.

/ Deux oeufs sont bêchés ; elle a mangé
I 5 à 6 livres de viande ; elle a après

/ abandonné ses œnfs : 8 sont bêchés ;

I
les 7 autres sont mauvais, n'éclôront

1 pas ; la femelle n'a plus que ».4 '.
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Recherches expérimentales sur Valimentation ; extraites d'un

rapportjait à VAcadémie des Sciences ^ au nom d'une com-

mission y par M. Magendie.

[ La gélatine , extraite des os à l'aide de divers procédés pro-

posés par M. Darcet, était généralement considérée comme une

substance susceptible d'un emploi utile dans l'alimentation de

l'homme, lorsqu'en i83i, M. Donné soumit au jugement de

l'Académie des Sciences un Mémoire tendant à prouver que

cette opinion était erronée. Vers la même époque, M. Ganal

publia des recherches entreprises sur le même sujet, et assura

que la gélatine, loin d'être alimentaire, était nuisible à la santé

dès qu'on l'introduisait dans le régime en proportion un peu

considérable. MM. William Edwards et Balzac entreprirent aussi

un travail sur l'emploi de cette substance, et, tout en recon-

naissant qu'elle était insuffisante pour nourrir les chiens, ils con-

clurent de leurs expériences qu'elle pouvait entrer pour une

part considérable dans l'alimentation de ces animaux.

La question soulevée par M. Donné intéressait à un haut de-

gré la Société, aussi bien que la science, et, pour la résoudre

plus complètement qu'elle ne l'avait été par les physiologistes

dont nous venons de citer les noms, l'Académie des Sciences

en renvoya l'examen à une commission spéciale chargée de faire

toutes les expériences qu'elle jugerait nécessaires pour arriver

au résultat demandé, et c'est au nom de cette commission, com-

posée actuellement de MM.Thenard, Darcet, Dumas, Flourens,

Breschet, Serres et Magendie, que ce dernier a fait dans les

séances des 26 juillet et 2 août le rapport dont nous allons don-

ner ici un extrait.

Ce rapport se compose de deux parties parfaitement distinctes;

l'une tout historique, l'autre expérimentale. Il ne nous a pas

semblé nécessaire de reproduire ici la première, mais la seconde

fournit à la physiologie trop de faits intéressans pour ne pas

trouver place dans nos annales. Nous la donnerons, par consé-
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quent, textuellement, et nous nous bornerons à ajouter que les

personnes qui désireraient prendre connaissance de l'historique

des opinions divergentes touchant l'utilité de la gélatine , telle

que M. Magendie l'a donnée, la trouveront dans les Comptes-

rendus des séances de l'Académie, sous la date du i août 1H41.

H. M. E.l

j!^os expériences ont été faites dans les vastes caves du Col-

lège de France , à une température et à une hygrométrie à-peu-

près constantes; elles ont eu pour sujets des chiens, animaux

d'autant plus convenables pour ce genre de recherches, que

leur régime habituel participe plus ou moins de celui de l'homme,

et qu'ils ont un goût prononcé pour les os; ils les broient, les

digèrent, séparant ainsi à leur profit le tissu organique.

Avant tout, il était nécessaire de déterminer quelle était la

matière qui devait servir à nos expériences.

Ce parenchyme, que les chiens extraient des os par l'acte de

la digestion, était-ce la gélatine?

Ces tendons, ces cartilages, cette peau, etc., avec lesquels se

fabrique la gélatine, contiennent-ils cette substance toute faite?

Evidemment non : c'est en modifiant, en altérant ces divers tis-

sus à l'aide de l'eau et de la chaleur, que la chimie crée réelle-

ment cette substance. La gélatine, on le sait depuis long-temps,

est donc une production de l'art , et non un élément organique.

Cette distinction était pour nous des plus importantes, car,

s'il en est ainsi, un animal pourrait se nourrir avec des os et ne

pas se nourrir avec la gélatine ; en effet , à mesure que les tissus

animaux sont modifiés par les agens chimiques, qu'ils perdent

leur texture, qu'ils deviennent solubles, on les voit aussi deve-

nir moins putrescibles et moins assimilables.

L'un de nous a développé ailleurs ces idées qui devaient fixer

ici notre attention- Elles étaient de nature à ranger parmi les

possibilités que la gélatine manque de propriétés nutritives
,

tandis que celles-ci existeraient à un degré incontestable dans

les parenchymes animaux d'où on la retire.
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Ajoutons que les tissus qui fournissent la gélatine ne donnent

pas tous le même produit.

Tantôt la gélatine se mêle sans trouble avec les dissolutions

de fer ou d'alumine, et tantôt elle les précipite. Dans le pre-

mier cas, la liqueur recèle la véritable gélatine; dans le second,

elle contient une matière différente, désignée par le nom de

chondrine.

Enfin , la gélatine s'altère par une ébullition prolongée ou

par une température qui dépasse io5 degrés; des sels ammo-
niacaux s'y développent ; elle devient sirupeuse ; elle perd sa

propriété caractéristique de former gelée avec l'eau.

Il résulte de ces considérations préliminaires, que par le mot

gélatine ^ on désigne plusieurs substances fort différentes :

i" Le parenchyme organique des os , des cartilages, des li-

gamens, etc., qui se transforment en gélatine par certains

procédés
;

2° La chondrine ;

3° La gélatine, proprement dite
;

4° Cette même substance , altérée par la chaleur.

Entre ces quatre substances, une seule, la gélatine^ devait

d'abord servir à nos expériences. C'est là, en effet, la matière

qu'on extrait des os, par des procédés assez économiques pour

qu'elle puisse entrer avec avantage, sous le rapport de son prix,

dans une alimentation à très bon marché»

EXPÉRIENCES SUR LA GÉLATIKE.

Cette première série d'expériences eut pour objet de savoir

si des chiens se nourriraient en mangeant de la gélatine.

Dans ce but, on donna à un certain nombre de chiens, privés

de toute autre nourriture, de la gélatine pure dite alimentaire.

La forme en fut diversement variée : on la donna tantôt sèche

,

tantôt humide , et tantôt enfin en gelée tremblante.

Le résultat de ces premiers essais fut que la gélatine pure

n'était pas un aliment du goût des chiens
;
plusieurs de ces ani-

maux souffrirent les angoisses de la faim , ayant à leur portée

de la gélatine, et n'y touchèrent point; d'autres y goûtèrent,.
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mais ne voulurent point en manger ; d'autres en prirent une

première et une seconde fois en certaine quantité, puis refusè-

rent obstinément d'en faire usage.

!Nous acquîmes ainsi la preuve que la gélatine, bien différente

des os que les chiens appètent avec avidité , épurée et devenue

insipide et sans odeur, n'avait aucun attrait pour ces animaux,

même quand ils ressentaient une faim des plus vives.

Le premier résultat, bien que négatif, n'était pas sans im-

portance ; car les animaux affamés, et particulièrement les chiens,

ne sont pas délicats sur le choix des moyens de satisfaire le be- '

soin qui les presse. Renfermés en certam nombre, par exemple,

privés de tout aliment et pendant plusieurs jours, ils ne tardent

point à s'entre-dévorer. Sous ce point de vue (^cela est triste

à dire) , ils se rapprochent beaucoup de l'homme, comme ne

le prouve que trop , avec tant d'autres exemples analogues , le

fameux naufrage de la Méduse,

EXPERIENCES SUR L.1 GELATINE ASSAISOKHEE.

Après avoir éclairci ce point , nous entreprîmes une autre

série d'expériences sur la gélatine rendue sapide et agréable au

goût par divers genres d'assaisonnemens.

Nous commençâmes par la gelée véritablement alimentaire

que préparent les charcutiers pour la consommation journalière

de l'homme. Cette gelée, qui s'ajoute au jambon, à la galantine,

est faite par la décoction de diverses parties du porc, réunies

souvent aux abatis de volailles ; elle est d'un goût très agréable,

et est fort recherchée des consommateurs.

Le premier chien auquel cette gelée fut donnée , la prit pen-

dant quelques jours avec une véritable avidité ; mais cette appé-

tence se calma bientôt : il mettait plus de temps à prendre la

gelée; quelques jours encore, et il ne la prenait qu'en partie

et avec des signes de dégoût; enfin il n'y toucha plus du tout,

et se contentait de la flairer, sans doute pour s'assurer si ce qu'on

lui donnait n'aurait pas subi quelques changemens. En somme,

l'animal , tui 'lo"" jour de l'expérience , était mort de faim , ayant
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à sa disposition un aliment que, d'abord, il avait accepté avec

empressement.

Cette expérience fut répétée sur plusieurs autres chiens ; elle

eut exactement le même résultat , c'est-à-dire la mort avec tous

les signes de l'inanition complète , le 20^ jour au plus tard.

Bien que le doute ne fût plus possible , nous voulûmes ce-

. pendant multiplier ces essais , afin de nous assurer s'il n'y avait

rien d'individuel dans nos résultats. A cet effet, nous soumîmes

d'autres chiens au régime de la gelée de charcutier , mais nous

ne poursuivîmes pas l'expérience au-delà de la manifestation du

dégoût, qui se montrait rarement plus tard que le 6^ ou 8"

jour; après quoi nous remettions l'animal à un régime ordi-

naire, et sa santé ne souffrait aucune atteinte.

D'après ces expériences , un chien pouvait vivre 20 jours en

se nourrissant exclusivement de gélatine aromatisée par les

principes odorans et sapides de la viande. Mais dans cette durée

de l'existence, quelle était la part de la gélatine digérée? I7ani-

mal succomberait-il plus tôt , s'il ne prenait aucune nourriture?

Le désir d'éclaircir ce doute fut l'occasion d'une nouvelle sé-

rie d'expériences qui fut exécutée sur 22 animaux.

En voici le résumé :

EXPERIENCES SUR L ABSTINENCE.

De ces animaux, les uns furent soumis à une abstinence com-

plète ; les autres furent également privés de tout aliment , mais

ils eurent de l'eau à discrétion.

Nous reconnûmes d'abord un fait depuis long-temps connu

en physiologie, et qui vient d'être récemment constaté de nou-

veau dans le beau travail de M. Chaussât sur l'abstinence , sa-

voir
,
que la mort de faim est d'autant plus prompte que l'on

est plus jeune. En effet, des chiens âgés de 4 jours, sont morts

après 48 heures d'abstinence ; des chiens âgés de plus de 6 ans,

vivaient encore au 3o® de diète absolue ; d'autres, plus jeunes,

ont vécu de 7 , I o , T I , 1 5 et 20 jours.

Pour atteindre l'objet que nous nous proposions , nous n'a-
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vions donc qu'à comparer les âges des animaux mis au régime

de la gélatine alimentaire, et ceux qui avaient été soumis à

l'abstinence complète.

En comparant l'âge des chiens morts en mangeant de la géla-

tine, et l'âge de ceux qui étaient morts de faim, nous trouvâmes

que la différence était fort peu de chose. En prenant des ani-

maux du même âge, l'époque de la mort était, à quelques heures

près, la même. Il faut dire toutefois, pour l'intelligence de ce

résultat, que les animaux soumis au régime de la gelée de char-

cutier, se condamnaient eux-mêmes à une abstinence volontaire,

après avoir pris cette gelée pendant 8 à lo jours, et qu'il y
avait eu réellement abstinence de part et d'autre dans les lo ou

1 5 derniers jours de l'expérience.

Nous venons de dire que, dans la série d'expériences dont

nous rapportons les résultats, plusieurs animaux avaient été

privés, d'alimens, mais non d'eau. Il était curieux, en effet, de,

savoir si l'eau aurait quelque influence sur la prolongation de

l'existence des animaux soumis à l'abstinence. Cette influence

a été manifeste : tous les chiens qui ont bu de l'eau , ont vécu

6, 8 et même lo jours au-delà du terme fatal à ceux qui en

étaient privés.

Un tel résultat n'a rien qui doive surprendre : le corps des

animaux, le nôtre, sont composés, en très grande partie, d'eau,

qui se perd incessamment par diverses issues, telles que les

poumons, la peau, les reins, etc. Il faut que de nouvelle eau

vienne remplacer celle qui s'échappe , sans quoi, les rouages de

la machine vivante cesseraient bientôt de fonctionner. Sous ce

rapport et sous plusieurs autres, l'eau est donc un véritable ali-

ment, et des plus indispensables.

On pourrait conclure de ces faits, que l'eau pure est plus nu-

tritive que la gelée alimentaire. Sans rejeter entièrement cette

conséquence, nous vîmes qu'elle ne ressortait pas rigoureuse-

ment des expériences précédentes; car, d'une part , les animaux

mis au régime de la gélatine, cessent assez promptement d'en

manger, et tombent alors dans le cas de l'abstinence complète;

et de l'autre, les animaux mis à l'usage exclusif de l'eau , eu

boivent jusqu'aux derniers instans de leur vie. Nous avions donc
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besoin de nous livrer à de nouvelles tentatives propres à éclair-

cir si la gélatine est ou n'est pas nutritive.

EXPÉRIENCES SUR LA GELATINE ASSOCIEE A DIVERSES MATIERES

ALIMENTAIRES.

Pour cela, nous résolûmes de mêler la gélatine à diverses ma-

tières alimentaires , et de nous assurer par là si nous ne pour-

rions pas en prolonger Fusage assez long-temps pour en appré-

cier les effets nutritifs.

Dans ces nouvelles expériences qui nous ont pris beaucoup

de temps, car plusieurs se sont prolongées quatre-vingts et

quatre-vingt-dix jours, la gélatine, généralement à forte dose,

a été donne* j, soit cuite dans du bouillon de viande, soit mêlée

au pain et à la viande, tantôt isolément et tantôt réunis.

La quantité de gélatine sèche, associée avec ces matières, a

pu être portée jusqu'à 600 grammes par jour pour des animaux

du poids total de 1 o ou 12 kilogrammes ; elle était prise sans

trop de répugnance, et a pu donner ainsi tous ses effets nutri-

tifs ; et cependant, dans tous ces essais qui ont été variés de

beaucoup de manières , où la dose de la gélatine a été tantôt

croissante et tantôt décroissante , ainsi que celle des alimens aux-

quels elle était associée, nous ne sommes jamais arrivés à une

alimentation complète ; loin de là : nos animaux sont morts avec

tous les signes de l'inanition ; tous ont perdu rapidement de leur

poids ; tous ont éprouvé des diarrhées abondantes, et sont tom-

bés dans cet affaiblissement extrême
,
précurseur presque inévi-

table de la mort par défaut de nutrition.

On trouvera à la suite de ce rapport le détail de ces expé-

riences ; nous en citerons cependant ici quelques-unes, afin de

donner une idée de la manière dont elles ont été conduites.

Expérience. — Un jeune chien , de grande taille, âgé de près

d'un an
,
poids 1 1\25 , est mis au régime d'une soupe composée

de pain a5o^% et égale quantité de colle de Flandre. Il y reste

pendant 44 jours en maigrissant beaucoup ; le 45^ jour, le ré-

gime se compose de pain 120^'
, colle de Flandre 370, c'est-à-
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dire, qu'on ajoute en gélatine ce qu'on diminue en pain. L'ani-

mal laisse bientôt la soupe avec dégoût, et tombe dans une dé-

bilité excessive ; on reprend alors le précédent régime de pain

et de colle de Flandre à parties égales 2^0^% en y ajoutant un

demi-litre de bon bouillon gras : l'animal reprend sa soupe avec

avidité ; l'état des forces s'améliora. Mais ce mieux ne fut que

de courte durée : l'animal , en 63 jours, était redevenu très faible,

il ne pesait plus que 8\5o, au lieu de 1 1\'25, poids initial.

La diarrhée la plus abondante n'a pas cessé pendant ces 63

jours. Le voyant dans cet état, et sa mort étant inévitable si on

persistait dans le même régime , on mit l'animal au régime de la

viande pendant quatre jours, ce qui rétablit ses forces et fit

cesser la diarrhée. Au 76^ jour, le chien étant bien remis, on

reprit le régime de la soupe de pain , de colle et /le bouillon
;

mais l'animal ne le prend qu'avec dégoût, et meurt le 83® jour

avec une maigreur excessive.

Autre expérience, — Une grosse chienne adulte
,
pleine, bien

portante, fut mise à l'usage d'un mélange composé, pour 24

heures , de :

Gélatine sèche alimentaire 200 grammes.

Pain 25o id.

Viande de cœur de bœuf. i3o id.

Deux œufs.

Sel, quantité suffisante.

Elle prend cette nourriture pendant ï8 jours, durant lesquels

elle maigrit très sensiblement.

Du la" au 29/ jour de l'expérience, la dose de gélatine est

])ortée jusqu'à 5oo grammes pour i[\ heures; mais le dégoût se

manifeste : on est forcé de réduire la dose de gélatine.

Le iZ"" jour, la chienne met bas cinq petits. Nous remarquons

qu'elle a seulement quatre mamelles développées et contenant

du lait. L'un des petits ne tarda pas à périr
,
probablement parce

qu'il ne trouva pas de mamelles pour s'y attacher.

On continue la même alimentation , mais avec 2 5o grammes
de gélatine seulement.
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Le 24* jour, raniaigrissement , après la délivrance, paraît très

notable.

Du ^4' au 29' jour, l'animal prend avec ses alimens, suivant

la dose indiquée ci-dessus , 970 grammes de gélatine sèche. Il

manifeste de la répugnance pour sa nourriture, quoiqu'il pré-

sente cependant tous les signes d'une faim excessive. Une des

quatre mamelles cesse de fournir du lait , et un des petits est

trouvé mort.

Du 29' au 4^*" jour, on cesse la gélatine pour nourrir l'animal

avec la tripe. Dès le 'o jour de ce régime, toutes les mamelles

sont pleines et donnent abondamment du lait.

Le 4^^ jour, on reprend la gélatine. Bientôt les mamelles su-

périeures s'affaissent; les trois inférieures sont encore remplies

de lait.

Le 55^ jour, toutes les mamelles flétries ne contiennent plus

de lait. La mère, devenue très maigre , repousse d'abord ses pe-

tits. Au 58^ jour, elle ne les laisse plus s'approcher d'elle ; aussi

ne tardent-ils pas à périr d'inanition.

Dans l'espace de 20 jours , l'animal a mangé , indépendam-

ment du pain et de la viande, 32 10 grammes de gélatine sèche.

Cette alimentation a eu pour résultat évident de suspendre la

sécrétion du lait, qui revenait aussitôt qu'on changeait de nour-

riture. Ce régime n'était donc pas suffisamment nutritif.

On peut conclure sans crainte des faits qui précèdent, que la

gélatine, même aromatisée par les principes sapides et odorans

de la viande , ne peut seule servir d'aliment et entretenir la vie

,

et qu'elle excite promptement un dégoût insurmontable
;

Que son introduction , en certaine proportion , dans le ré-

gime, même pour moitié, n'améliore pas celui-ci, et qu'au con-

traire elle le rend incomplet et insuffisant.

Restait à examiner une préparation alimentaire , où l'on fait

entrer quelquefois la gélatine pour une faible proportion, et

qu'on distribue ensuite aux indigens. Je veux parler du bouillon

de viande, fait en partie avec la solution gélatineuse obtenue

par le procédé de M. d'Arcet.

XVI. ZooL. ^ Août, 6
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EXPERIENCES SUR LE BOUILLON GELATINEUX ET LE BOUILLON

DE VIANDE.

Dans la vue d'éclairer ce point particulier, qui cependant est

d'une haute importance
,

puisqu'il touche à Talinientation des

pauvres valides ou malades, nous avons cru bien faire en com-

parant le bouillon qui se fabrique à l'hôpital Saint-Louis parles

procédés de M. d'Arcet , et le bouillon que distribue et vend

dans Paris, en très grande quantité, la compagnie hollandaise.

Pour rendre cette comparaison plus fructueuse, l'un de nous,

d'après le désir de la commission, s'est consacré pendant trois

mois (septembre, octobre, novembre de i835) à l'examen at-

tentif de la dissolution gélatineuse et du bouillon qu'on prépare

à l'hôpital Saint-Louis.

Tous les jours il faisait prendre à l'hôpital le bouillon et la

dissolution gélatineuse du jour même. A leur arrivée au labora*

toire de l'École polytechnique, où toutes ces expériences ont été

exécutées, on constatait leurs caractères physiques, leur saveur

et leur action sur le papier , etc.

On évaporait ensuite un htre de chaque liqueur au bain de

vapeur, jusqu'à ce que le résidu ne perdît plus rien. Après

avoir examiné ce résidu lui-même, on le brûlait avec ménage-

ment pour en détruire la matière organique et en doser les sels.

On verra dans le tableau qui suit , et où se trouvent renfer-

més les résultats de cette longue suite d'essais
,
que le bouillon

de l'hôpital Saint-Louis est souvent neutre ou faiblement acide
;

qu'on le rencontre fréquemment louche, et que son goût, assez

inégal, laisse quelquefois à désirer. Ce bouillon paraît contenir

moyennement \l\ grammes de matière sèche par litre, dont

8 grammes en matière organique et 6 grammes de sels où do-

mine le sel marin. Quant à la matière organique, elle se compose

essentiellement de graisse , de gélatine et d'extrait provenant de

la viande ou des légumes. Ce bouillon renferme un peu de sel

ammoniac qu'on n'a pas cherché à doser exactement.

La dissolution gélatineuse renfermait généralement logram-
(



MAGENDiE. — Sur Valimentation. 83

mes de gélatine par litre ; mais comme cette quantité est un
produit moyen , on a étudié des dissolutions plus pauvres obte-

nues des os déjà épuisés. Toutes ces liqueurs se sont montrées

plus ou moins alcalines
,
quelquefois louches et de mauvais goût,

mais souvent sans saveur. On n'y trouve, en général
,
que des

traces de substances salines. La liqueur ne renferme guère en

réalité que de l'eau , de la gélatine , et un peu de graisse en

quelque sorte émulsionnée par la présence de quelques traces

des composés ammoniacaux.

C'est l'alcalinité de la dissolution gélatineuse qui explique le

peu d'acidité du bouillon qui en provient, les acides fournis par

la viande ou les légumes étant neutralisés par l'alcali de la dis-

solution.

C'est aussi son aspect louche et la saveur assez désagréable

qu'elle présente quelquefois, qui rendent compte de l'état

trouble du bouillon et de la saveur peu satisfaisante qu'on lui

a reconnue dans quelques-unes des épreuves.

Une surveillance active et éclairée est donc plus nécessaire ,

plus indispensable, quand il s'agit de fabriquer du bouillon avec

une dissolution gélatineuse sujette à varier selon les soins qu'on

porte au choix des os , à leur manutention et à la bonne direc-

tion de l'appareil. Nul doute qu'on ne puisse obtenir , avec l'ap-

pareil de M. d'Arcet, une dissolution gélatineuse sans saveur et

sans odeur, et par suite, un bouillon agréable; mais on n'ob-

serve pas toujours, sans doute, les précautions qui seraient né-

cessaires pour y parvenir.
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Comme on se proposait de comparer, dans les expériences

physiologiques, le bouillon de l'hôpital Saint-Louis à celui de

la Compagnie hollandaise, on a exécuté quelques nouvelles ex-

périences chimiques sur ce dernier, qui n'ont fait que confirmer

l'analyse faite avec tant de soin par M. Chevreul.

En général, le bouillon de la Compagnie hollandaise est d'une

acidité très marquée, d'une saveur agréable et appétissante,

souvent un peu louche. Il renferme très régulièrement par litre

24 à 25 grammes de matière sèche, dans lesquels il faut compter

8 à 10 grammes pour les sels, et en particulier pour le sel ma-

rin, et 1 5 grammes pour les matières organiques, c'est-à-dire

la graisse , la gélatine , l'extrait de viande et les parties solubles

fournies par les légumes.

Quand on compare îe résidu sec laissé par le bouillon de l'hô-

pital Saint-Louis, à celui que laisse le bouillon de la Compagnie

hollandaise, leur odeur et leur saveur présentent des caractères

si tranchés, que c'est bien certainement l'un des meilleurs

moyens de les juger; cependant on n'a pas voulu tenir compte

de cette comparaison dans les tableaux.

Examen chimique du bouillon de la Compagnie hollandaise.

DATES.

1855. RÉSIDU

PAR LITRE.

MATIÈRE
SELS. OBSKRVATIOWS.

sec. organ.

gr- gr. §••

Il novembre. 25,5o 15,98 9,52 Acidité faible, bon goût, un peu louche.

12 — 22,96
23,80

12.98 9*98 Acide, bon goût, assez clair.

i3 — 14,77 9.03 Acide , bon goût , un peu louche.

16 - 23,96 i5,2r 8,75 Acide, bon goût, un peu louche.

17 — 23,92 i5,i7 8,75 Acide , bon goût , un peu louche.

18 — 21,56 14,28 7,28 Acide , bon goût , un peu louche.

19 — 24,58 i5,4i 9.17 Acide, bon goût, un peu louche.

20 •
— 24,40 i5,o4 9,36 Acide , bon goût , assez clair.

Dans le même temps que l'un de nous se livrait à ces études

chimiques comparatives, un autre comparait ces mêmcîs pro-

duits sous le rapport nutritif.

A cette fin, dans un certain nombre d'expériences, il mit en
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regard deux chiens aussi semblables que possible sous le triple

rapport de l'âge ,î du poids et de la bonne santé. On nourrissait

l'un avec une soupe composée d'une quantité déterminée de

pain blanc et de bouillon hollandais; l'autre était nourri avec la

même dose de pain , mais mêlée au bouillon de l'hôpital Saint-

Louis. On constatait chaque jour sur l'un et sur l'autre l'in-

fluence du régime sur le poids du corps et sur l'exercice des

fonctions.

Voici quelques-unes de ces expériences, ainsi que leurs

résultats :

Un chien, que nous désignerons sous le n** i , pesant 8^'',25o,

est mis pour nourriture à l'usage d'une soupe composée de paii^

blanc aSo^' et bouillon gélatineux de l'hôpital Saint-Louis, i litre.

La santé s'entretient bonne pendant 56 jours , mais l'animal

ne pèse plus que 7^'^,! 5 ; il a donc perdu dans cet intervalle, et

sous l'influence de ce régime, i^",235.

On remplace alors le litre de bouillon de l'hôpital Saint-Louis

par un litre de bouillon de la Compagnie hollandaise, le pain

étant toujours aSo^' pour chaque jour. Au i it^ de l'expérience

et au 55^ de ce nouveau régime, l'animal se porte bien, il pèse

7*'''^90 : il a donc récupéré 90^' sur le poids primitif.

Un chien n° 2 , du poids de 6 ""^,50, fut mis au régime d'une

soupe composée de bouillon hollandais i litre et pain 260^'. Au
56^ jour, son poids était augmenté de i5^'. On le met à l'usage

de la soupe faite avec le bouillon de l'hôpital Saint-Louis 1 litre

^t 260^' de pain. Au m' jour de l'expérience, au 55^ du nou-

veau régime, l'animal ne pèse plus que 6^'',i5 : il a donc perdu

f
Voici d'autres expériences dans lesquelles la quantité de pain

a été diminuée afin de mieux mettre en évidence les effets du

bouillon.

Chien n'* 3
,
pesant 3''",75

; régime par jour :

Bouillon hollandais 1 litre.

Pain 120 grammes.

Au j 7' jour, l'animal pèse 3'''*,6o : il a donc perdu i à grammes.
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On change le régime.

Bouillon Saint-Louis . - , 1 litre.

Pain 120 grammes.

Le chien pèse S'^'^vô au [\i^ jour : il a donc récupéré son

poids primitif.

Chien n° [\, pesant 4 kilogrammes :

Bouillon Saint-Loqis, par jour . ... 1 litre.

Pain 120 gramme?.

Au 17^ jour, l'animal pèse 3^'',8o : il a donc perdu lo grammes.

On changé le régime.

Bouillon hollandais i litre.

Pain. 1.20 grammes.

Au 41^ jour, le chien pèse 4''"j5o : il a donc gagné 5o grammes

sur son poids primitif, et 70 sur celui qu'il avait acquis en pre-

nant le bouillon gélatineux-

D'après ces exemples, que nous avons pris comme les plus

simples, on voit que l'avantage, bien que faible, est toujours

resté au bouillon de viande que fait avec tant de soin la Compa-

gnie hollandaise. Au contraire, le bouillon de l'hôpital Saint-

Louis, qui est aussi un bon bouillon de viande, mais étendu

pour moitié de la solution gélatineuse, n'a que médiocrement

soutenu l'épreuve de la concurrence.

Nous devons ajouter , comme un fait important
,
que dans

plusieurs cas, des chiens nourris avec la soupe au bouillon, soit

hollandais, soit de Saint-Louis, et bien que la quantité de pain

ait été portée jusqu'à 38o grammes par jour, n'étaient pas suf-

fisamment alimentés, et qu'ils sont morts avec tous les signes de

l'inanition, bien que l'on ait changé leur régime avant la fin de

l'expérience, et qu'on les ait mis ci l'usage de la viande.

Tel est, messieurs, le récit aussi abrégé que possible des nom-

breuses expériences auxquelles votre commission s'est livrée

dans le but spécial d'apprécier les propriétés nutritives de la

gélatine. Nous pouvons, ou plutôt nous devons en tirer cette

conséquence, que si la gélatine peut entrer sans désavantage
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pour une part dans les alimens, il ne faut pas que sa propor-

tion dépasse certaines limites, car elle donne alors lieu à des

inconvéniens graves, et particulièrement à un dégoût insur-

montable, au point que les animaux se laissent mourir d'inani-

tion plutôt que de toucher à cette substance, quel que soit son

mode de préparation.

La concordance frappante qui se remarque entre nos résultats

et ceux des expérimentateurs qui nous ont précédés, ne permet

donc pas de partager les espérances flatteuses que certains phi-

lanthropes avaient conçues à différentes époques du parti qu'on

pouvait tirer des os.

EXPERIENCES SUR LE PARENCHYME DES OS.

Dans toutes les recherches dont il vient d'être question, il

s'est toujours agi de la gélatine proprement dite, produit de la

réaction de l'eau et de la chaleur sur certaines parties des ani-

maux. Il aurait été curieux, sans doute, d'expérimenter com-

parativement sur la chondrine y mais, outre qu'il n'est pas facile

de se procurer cette matière, elle aurait peut-être encore besoin

d'être étudiée parles chimistes, avant de servir de base à des

expériences sur l'alimentation. Nous aurions pu aussi diriger

nos investigations sur la gélatine qui, par une trop forte cha-

leur ou par quelque influence atmosphérique, a perdu la pro-

priété de faire gelée avec l'eau ; mais l'odeur et la saveur re-

poussante de cette gélatine sirupeuse s'opposent à ce qu elle

puisse jamais être employée comme aliment. Nous n'avons donc

pas jugé à propos de la soumettre , non plus que la chondrine

^

k des expériences spéciales dont l'utilité eût été fort contestable.

Il n'en était pas de même des os et de la matière organique

qui forme leur parenchyme ; il était intéressant de chercher si

ces substances étaient de bons ou de mauvais alimens.

Dans cette intention , nous nous sommes procuré à l'établis-

sement de l'île des Cygnes , des os déphosphatés et décarbona-

tés par l'acide chlorhydrique. Réduits ainsi à leur parenchyme

organique, les os sont demi transparens, flexibles, élastiques,
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ont une odeur de graisse et une saveur acide qu'ils doivent à

l'opération chimique par laquelle une grande partie de leurs

sels calcaires a été enlevée.

Ces produits, qui portent le nom coWecXii àe gélatine a li^

mentaire y sont cependant de deux espèces. Les uns proviennent

de la tête du bœuf et de celle du mouton. Ils se transforment

presque entièrement en gélatine par l'action de l'eau bouillante:

leur odeur de graisse est peu prononcée. Les autres proviennent

des pieds de mouton; ils ont une apparence plus opaque que

les premiers ; ils contiennent évidemment une certaine quantité

de graisse.

Plusieurs chiens auxquels ces deux espèces d'os furent of-

fertes , les mangèrent pendant quelques jours également bien
;

mais après cinq ou six jours, une distinction bien tranchée s'é-

tablit entre ces produits : les animaux refusèrent les os de têtes

de bœuf et de mouton, et nous dûmes renoncer à les employer.

Les chiens qui mangeaient les os provenant des pieds de mou-

ton , continuèrent à s'en nourrir pendant un mois à la dose de

2608^ par jour, sans jamais avoir donné aucun signe de répu-

gnance , les recevant au contraire chaque matin avec une satis-

fiiction non douteuse.

Pendant ce temps, ces animaux se sont toujours bien portés,

sont restés vifs et gais; leur digestion était régulière ; cependant

leur poids a subi une légère diminution, ce qui indique que

leur alimentation n'était pas complète. Ajoutons toutefois qu'a-

près un mois de ce régime , le dégoût s'est manifesté par des

signes non équivoques , ainsi que les annonces de l'inanition.

Nous dûmes dès-lors nous borner à constater que le parenchyme

organique des pieds de mouton avait suffi à l'alimentation peu •

dant tout un mois.

Ce résultat, bien que remarquable, n'a rien de surprenant.

Chacun sait que les animaux carnassiers de grande taille
,
que

les chiens eux-mêmes, broient les os spongieux et s'en nour-

rissent, rejetant par la défécation les sels calcaires presque

sans mélange. En enlevant aux os, à l'aide d'un acide, leur

phosphate et leur carbonate de chaux, c'est leur faire subir une

véritable préparation culinaire qui rend ici , comme dans une
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multitude d'autres circonstances, laliment d'une mastication

plus facile et d'une digestion plus prompte.

Il n'était pas aussi facile de comprendre comment les chiens

qui acceptent pendant un mois les os de pieds de mouton dé-

phosphatés, refusent, après quelques jours, les os de tête de

bœuf et de mouton, également privés de leur partie saline.

Dans la vue de jeter quelque lumière sur cette anomalie sin-

gulière, au moins en apparence, nous avons analysé comparati-

vement ces deux sortes d'os. Les os de pieds de mouton ont été

trouvés composés pour loo parties de

Eau 47,22

Graisse 5,55

Matière qui se transforme en gélatine. . i7,3o

Phosphates terreux et autres sels . . . 12,42

Matière animale insoluble 17j5i

100,00

Les os de têtes de bœuf ou de mouton contiennent :

Eau. , 22,87

Graisse 11,54

Matière qui se transforme en gélatine. . 27,99
Phosphates terreux ^2,77

Matière animale insoluble 4,83

100,00

Ainsi, la substance que les animaux refusent contient plus

de graisse, plus de gélatine et plus de sels que celle qu'ils ac-

ceptent, et dont ils se nourrissent quelque temps. Celle-ci con-

tient plus d'eau, et surtout plus de matière animale insoluble

que la précédente. Est-ce à cette proportion de matière inso-

luble qu'il faut attribuer la préférence que les chiens lui accor-

dent, et sa vertu nourrissante? On peut le supposer, mais rien

jusqu'ici ne le prouve rigoureusement.

Toutefois, ce parenchyme des os de pieds de mouton, que

les chiens mangent avec plaisir, et dont ils peuvent se nourrir

exclusivement pendant un mois, est en partie composé de la

matière organique qui se change facilement en gélatine. Il deve-

nait curieux de savoir si, après avoir subi cette transformation,
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cette matière conserverait au même degré ses propriétés nutri-

tives temporaires.

Nous fîmes donc macérer dans l'eau chaude , mais non bouil-

lante , une certaine quantité d'os de pieds de mouton déphos-

phatés, et nous nous procurâmes ainsi une gelée assez compacte,

retenant encore par son odeur et sa saveur quelque chose de

sou origine, et dont la surface était recouverte d'une couche

écumeuse contenant évidemment de la graisse.

Nous mîmes plusieurs chiens à l'usage de cette gelée
;
parmi

eux se trouvaient ceux qui
,
précédemment , s'étaient nourris

de pieds de mouton déphosphatés ; les animaux soumis à ce ré-

gime ne tardèrent pas à présenter tous les caractères de l'inani-

tion , et même à périr dans le marasme le plus complet.

Nous citerons comme exemple un chien qui s'était bien trouvé

pendant un mois de la nourriture exclusive de pieds de mouton

déphosphatés: après 10 jours de l'usage de la gelée faite aveq

ces mêmes pieds, il avait perdu 5oos^ de son poids : son exté-

rieur, ^}prs, est entièrement changé; il n'a plus sa vivacité, il

se soutient à peine ; ses yeux sont ternes, son poil est hérissé;

il répand une odeur infecte, il est poursuivi d'une diarrhée in-

cessante. Cet état s'empire encore durant les jours suivans
;

enfin l'animal meurt le i3^ jour de l'expérience dans une éma-

ciation excessive, ayant cependant continué à manger la gelée

jusqu'au dernier moment.
D'autres chiens qui débutèrent par manger de la même gelée,

ne survécurent pas plus de 20 jours en en mangeant à discrétion.

Nous remarquâmes dans le cours de ces expériences, comme
une circonstance curieuse, que ces animaux mangeaient avec

une préférence marquée l'écume grasse de la surface et la géla-

tine qu'elle recouvrait immédiatement, et qu'ils délaissaient, au

contraire, la gélatine qui occupait le fond du vase et qui était

dépourvue de saveur graisseuse.

Ce n'est donc pas uniquement parce qu'ils retiennent de la

graisse et des sels calcaires
,
que les os de pieds de mouton sont

nutritifs ; c'est probablement aussi à raison de leur condition de

parenchyme organique. Ainsi s'est introduit expérimentalement

un nouvel élément dans la grande question de l'alimentation

,
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et cet élément nous a fourni matière à des recherches ulté •

Heures dont nous dirons les résultats.

Dans le but de nous éclairer sur son influence , nous réso-

lûmes de soumettre les os eux-mêmes à l'expérience
;
que si les

os satisfaisaient seuls à une alimentation complète, on aurait

une preuve de plus de l'influence de la condition organique sur

les propriétés des alimens.

A cet effet , nous avons mis des chiens à un régime exclusi-

vement composé d'os et d'eau ; mais aux uns les os étaient don-

nés crus, dépouillés, autant que possible, des chairs ; aux autres

les os étaient donnés cuits , c'est-à-dire dépouillés complètement

de toutes les parties molles et en partie de leur graisse.

Le résultat de ces expériences est celui-ci :

Les chiens qui ont mangé les os crus se sont parfaitement

bien trouvés de ce régime ; ils l'ont subi sans interruption pen-

dant trois mois, sans aucun trouble dans leur santé et sans au-

cune perte de leur poids.

Il n'en a pas été de même des chiens qui se sont nourris d'os

cuits ; après deux mois de cette nourriture , ils sont morts avec

tous les signes de l'inanition , et une diminution considérable

de leur poids.

La conséquence naturelle de ces expériences , c'est que la

condition d'organisation n'est pas toute-puissante, et qu'elle a

besoin de se combiner à d'autres conditions pour produire une

nutrition complète et de longue durée.

Mais pour donner à cette déduction toute la valeur désirable ,

il était nécessaire de l'établir sur un plus grand nombre de faits,

et d'expérimenter comparativement sur les divers tissus ani-

maux qui servent ordinairement à la confection de la gélatine et

des diverses espèces de colle forte.

Nous fîmes, dans cette vue, plusieurs séries d'expériences.

EXPÉRIENCES SUR LES TENDONS.

La première eut pour sujet les tendons ;

La seconde, les cartilages ^ le cuir cru ou tanné.

Nous ne sommes en mesure de parler en ce moment que de

i
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ce qui regarde les tendons; les autres expériences ne sont pas

terminées : elles trouveront leur place dans un rapport supplé-

mentaire que nous préparons.

Comme type de nos recherches sur les qualités nutritives

des tendons, nous citerons le fait suivant qui, à lui seul, résu-

me ce que nous avons observé sur ce point.

Le 23 mars dernier, un chien adulte, pesant i6'''',3oo, est

mis à l'usage des tendons de bœuf, pour toute nourriture , avec

l'eau pour boisson. Il a de l'un et de l'autre à discrétion , et

l'aliment est renouvelé chaque matin.

Le premier jour, l'animal consomme i ^ kil. de tendons qui

paraissent le satisfaire; mais à dater du lo avril, il s'en dégoûte,

n'y touche presque plus, et bientôt, le 1 5 avril, il les refuse for-

mellement. Pesé à ce moment (aS® jour de l'expérience), il a

perdu i'''^,8oode son poids, et offre d'ailleurs les signes non

douteux de l'inanition. On change alors son régime, on lui

donne des os crus qu'il mange avec avidité, à la dose de 2 kil.

par jour. Il retrouve rapidement ses forces et son activité. Le

12 mai_, il avait récupéré en poids i kil. et continuait à man-

ger ses os avec satisfaction et à se bien porter.

Les tendons ne sauraient donc, pas plus que le parenchyme

des os, suffire seuls à l'alimentation au-delà d'un certain temps.

EXPÉRIENCES SUR LES PROPRIETES NUTRITIVES DE l'aLBUMINE , DE

LA FIBRINE ET AUTRES PRINCIPES IMMÉDIATS ANIMAUX.

Les nombreuses expériences qui précèdent ont surabondam-

ment démontré que la gélatine est peu ou point nutritive. Mais

ces propriétés négatives étaient -elles donc propres à cette sub-

stance? les principes immédiats animaux ou végétaux lui se-

raient-ils supérieurs? ou bien seraient-ils sur la même ligne?

La Commission résolut de se livrer à des recherches qui pussent

amener une solution quelconque à ces intéressantes et nou-

velles questions. C'est ici que notre travail a pris une immense
extension; car il ne s'agissait de rien moins que de répéter pour

chacun de ces principes immédiats organiques, qui entrent
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dans la composition de nos alimens , les mêmes essais que nous

avions entrepris et terminés sur la gélatine.

Nous savions déjà, par les travaux de l'un de nous, que l'ali-

mentation composée d'un seul élément était rarement suffi-

sante, et qu'elle conduisait à la mort après un temps plus ou

moins long.

Cependant, nous résolûmes d'examiner directement tous les

faits qui pourraient se rapporter à la question.

EXPÉRIENCES SUR l'ALBUMINE.

Nous prîmes d'abord l'albumine qui, sous plus d'un rapport^

se rapproche de la gélatine. Cependant il n'en est pas de cette

substance comme de la gélatine : celle-ci est un produit de l'art ;

l'albumine , au contraire , existe toute formée dans l'économie

et particulièrement dans le sérum du sang , dans celui de la

lymphe, etc.; on pouvait donc présumer qu'une nourriture

exclusivement composée d'albumine suffirait, au moins pour un

temps, à l'alimentation. On va voir qu'il n'en fut pas ainsi.

Nous essayâmes d'en nourrir des chiens; mais nous fûmes

promptement forcés d'abandonner notre entreprise, car plu-

sieurs animaux auxquels nous donnâmes pour toute nourriture

pendant quelques jours des blancs d'oeufs cuits on crus, n'y

touchèrent pour ainsi dire pas, et se seraient certainement lais-

sés mourir de faim à côté.

L'albumine seule coagulée ou liquide , de même qué la géla-

tine , était donc instinctivement repoussée , délaissée par des

animaux tourmentés par une faim des plus vives, (f)

Ces résultats relatifs à l'albumine étonneront; car si l'on s'ac-

corde à regarder le blanc d'œuf durci comme difficile à digérer,

du moins est-il qu'on ne saurait , d'après les notions communes,

lui refuser les qualités d'un aliment.

(i) Comme nous avions à disposer de beaucoup de jaunes d'œufs, nous voulûmes nous as-

surer si les chiens consentii^aient à s'en nourrir. A cette fin, nous donnâmes 12 à 14 jaunes

d'œufs durs à des chiens bien portans et de grand appétit. Le premier jour, les jaunes d'œufs

furent mangés avec quelques signes de répugnance; le deuxième, la répugnance fut plus

marquée, et les jaunes d'œufs ne furent mangés qu'en partie; enfin, le quatrième jour , les

animaux ne voulurent plus y toucher , bien qu'ils fussent réellement affamés.
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Le blanc d'œuf, liquide ou cuit faiblement ,
passe d'ailleurs,

comme on sait, pour un aliment léger et très propre à une

bonne et facile assimilation.

On trouve, en effet , réunies dans le blanc d'oeuf nombre de

conditions favorables à la digestion : il est alcalin , il renferme

des sels, et, en particulier, du sel marin en assez forte propor-

tion ; la matière animale qu'il contient est la même qui se re-

trouve dans le cbyle et dans le sang ; elle y est liquide et se coa-

gule pourtant, par les acides de l'estomac , en flocons de peu de

cohésion; enfin le blanc d'oeuf renferme quelques membranes

organisées qui peuvent jouer dans la digestion un rôle utile et

peut-être indispensable.

Malgré toutes ces bonnes raisons, l'albumine est repoussée

par les animaux. On verra plus loin comment on peut s'expli-

quer, en partie au moins, un tel résultat : pour le moment, nous

nous contenterons de bien établir les faits.

Après ces essais sur l'albumine, nous voulûmes étudier la

fibrine.

EXPERIENCES SUR LES PROPRIETES NUTRITIVES DE LA FIBRINE.

Cette substance se présentait à nous avec une réputation

,

justement méritée , de substance nutritive par excellence. IN'est-

ce pas elle, en effet, qui forme presqu'en entier la chair mus-

culaire, aliment principal de l'homme et des animaux car-

nassiers ?

Nous devions nous attendre à des résultats bien différens de

ceux que nous avaient fournis la gélatine et l'albumine qui , en

définitive, n'ont jamais servi exclusivement de nourriture à

aucun animal.

Au lieu de faire nos premières expériences sur la chair mus-

culaire, où la fibrine est unie aux tissus vasculaires, nerveux,

cellulaires, nous préférâmes prendre cette matière dans son

état de pureté, et, pour cela , nous employâmes la fibrine telle

qu'elle s'extrait du sang de bœuf. Elle fut lavée avec soin , ex-

primée, afin de la séparer entièrement des autres élémens du
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sang. C'est dans cet état de pureté, mais humide, qu'elle fut

donnée aux animaux.

Ces nouvelles expériences, dont les détails seront publiés
,

nous ont offert , indépendamment de leur résultat, qui est des

})lus remarquables, plusieurs circonstances curieuses que nous

allons rappeler.

La première impression de la fibrine du sang, ainsi épurée

,

a été la répugnance; mais bientôt les animaux qui s'y sont ac-

coutumés, l'ont prise avec satisfaction pendant toute la durée

des expériences qui, dans plusieurs cas, se sont prolongées

jusqu'à 75 jours. Ce n'est que vers les derniers jours qu'un cer-

tain dégoût s'est prononcé. Dans une de ces expériences on

crut qu'en ajoutant à la fibrine delà gélatine alimentaire, l'ani-

mal préférerait le nouvel aliment, mais il n'en fut rien : il con-

tinua à manger négligemment la fibrine, et ne toucha point à la

gélatine.

Mais le fait le plus singulier, qui nous a beaucoup surpris , et

sans doute surprendra tout le monde, c'est que, bien que nos

animaux aient régulièrement mangéetdigéréde5ooà 1000 gram-

mes de fibrine, chaque jour, ils n'en ont pas moins offert gra-

duellement, par la diminution de leur poids et leur maigreur

croissante, les signes d'une alimentation insuffisante, et que

l'un d'eux est réellement mort d'inanition , après avoir mangé

tous les jours, pendant deux mois, un demi-kilogramme, et

même la veille de sa mort 1 kilogramme de fibrine.

Chose remarquable ! sur cet animal le sang avait presque en-

tièrement disparu : malgré le soin que nous mîmes à le recueil-

lir, peu d'instans après la mort, nous en obtînmes à peine 1 gram-

me de fibrine.

Voilà sans doute un résultat fort inattendu , et qui nous mon-

tre combien nous avons à faire avant d'avoir une théorie , même
approximative, de la nutrition! Que la gélatine, que l'albumine

ne nourrissent pas, on le comprend : ces matières n'entrent que

pour une faible part dans l'alimentation de l'homme et des ani-

maux. Mais que la fibrine, cette base organique de la viande
,

ne puisse, prise en quantité considérable, soutenir la vie au-

delà d'un certain temps, voilà qui doit surprendre et qui mérite
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de nouvelles investigations, auxquelles la Commission se pro-

pose de se livrer. .C'V;

Il est vrai que la fibrine extraite du sang diffère sous plus

d'un rapport de la fibrine des muscles; elle n'est point organi-

sée, elle n'a point les principes sapides et odoransquela viande

cède au bouillon; elle n'est pas intimement mélangée de vais-

seaux, de nerfs et de cellulosité; enfin elle est privée des sels

alcalins , terreux et du fer, qui se retrouvent dans le tissu mus-

culaire. Ne serait-ce pas cette différence de composition qui se

trouverait la raison du faible degré de ses qualités nutritives?

car chacim sait par expérience que la viande nourrit complète-

ment, même à une dose inférieure à celle où nous avons fait

manger la fibrine du sang à nos chiens. Nous citerons d'ailleurs

bientôt des faits qui ne laissent aucun doute à cet égard.

La fibrine de la viande, celle du sang , ne sont donc pas iden-

tiques. A ne considérer même que l'action des réactifs, la fibrine

récemment coagulée est toujours plus soluble que celle dont la

coagulation est ancienne.

Mais il est impossible d'expliquer ainsi les remarquables ré-

sultats qu'on vient de rapporter. Comme il est évident que la

fibrine, à un état quelconque, ne nourrit pas, il faut bien eu

conclure ou bien que la fibrine, comme l'albumine , comme la

gélatine, ne sont pas, étant prises seules, capables de fournira

l'estomac le produit qui peut se convertir en un chyle nutritif
,

ou bien qu'il leur manque quelque chose qui serait indispensa-

ble pour déterminer cette transformation, (i)

Pour éclaircir cette difficulté , nous avons résolu de faire deux

séries d'expériences. Dans la première, les animaux seront ali-

mentés avec de la fibrine du sang mêlée artificiellement aux élé-

mens sapides et odorans de la chair des muscles; et dans la

deuxième l'alimentation se fera avec la chair elle-même, mais

dépouillée, autant que possible, de toutes les matières qui dans

les muscles ne sont pas la fibrine.

(i) Entre la fibrine qui ne nourrit pas et la viande qui nourrit, y aurait-il une différence

analogue à celle qui existe entre la fécule qui, à elle seule, ne se convertit pas en sucre, et

le grain d'orge germé, où la fécule se saccharifie si aisément à la faveur de la diaslase?

XVI ZooL. — yéoùt. 7
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Ces expériences sont commencées, mais elles ne sont pas en-

core terminées; elles feront partie d'un rapport supplémentaire

que nous nous proposons de présenter à l'Académie. Nous allons

citer cependant les deux premières :

EXPERIEiyCES SUR LA FIBRINE DU SANG UNIE AUX PRINCIPES

SAPIDES DE LA VIANDE.

i" Expérience, Du i4 avril i84i , un chien de forte taille est

nourri exclusivement avec de la fibrine du sang de bœuf, bien

lavée et arrosée avec du bouillon gras de la Compagnie hol-

landaise.

État de l'animal ' vif , bien portant
,
pour la première fois

soumis à l'expérimentation.

Age. . ^ . . . ,r . , 18 mois,

Poids i5 kilog.,

Quantité de fibrine mangée chaque jour i kilog..

Quantité d'excellent bouillon gras mêlé à la fibrine. 33 centil.

Le 19 avrils Séjour. — - L'animal mange bien son mélange

et paraît satisfait de cette alimentation.

Poids i5 kilog.

Le 3 mai , 1
7^ jour. — L'animal se dégoûte de la fibrine et en

perd, en la gaspillant , environ 5oo grammes sur 1000.

Au lieu de 33 centilitres, on ajoute 5o centilitres de bouillon

à 1000 grammes de fibrine.

Pendant 3 ou 4 jours il mange mieux, et à-peu-près entière-

ment ce qu'on lui donne.

Le "] mai j
21^ jour. — L'animal se dégoûte de nQUVi€;4j[ijd:q;la

fibrine, et en perd une très grande quantité. ^^r,- mï-^Timi''-'

On fait alors cuire la fibrine avec 5o centilitres de bouillon.

Après cette préparation, la fibrine répand une odeur animalisée

très appétissante.

Pendant les premiers jours qui suivent, l'animal mange avec
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avidité son kilogramme de fibrine ainsi préparée, il n'en laisse

rien. Mais bientôt il s'en dégoûte et finit par refuser d'en man-
ger, quoique tous les jours on ait le soin de lui en donner de la

nouvelle et préparée exactement de la même manière. On essaie

de lui en donner lorsqu'elle est refroidie ou lorsqu'elle n'est que

tiède ; il la refuse dans tous les cas.

Le i^ mai j 3i® ]ouv, — L'animal refuse de manger, et laisse

la fibrine cuite qu'on lui donne.

Poids de l'animal ... .... i3 kilog.

2 kil. de perte en 3i jours.

On essaie de revenir à la fibrine crue, pendant i ou 3 jours;

l'animal n'en mange pas davantage, et il refuse la fibrine, sous

quelque forme qu'on la lui présente.

Du i5 au 19 mai, l'animal est resté sans manger, à côté d'un

kilogramme de fibrine divisé en deux parties, dont l'une était

cuite dans le bouillon et l'autre crue.

Expérience terminée le 19 mai (33^ joiiï'-) Ainsi, dès ce pre-

mier essai, l'alliance de la fibrine avec d'excellent bouillon con-

tenant les principes sapides et les sels de la viande n'a pas suffi

pour nourrir. Nous verrons si ce résultat , remarquable à plus

d'un litre, se maintiendra dans nos expériences ultérieures.

EXPÉRIENCES SUR LA FIBRINE MUSCULAIRE.

Du 29 mars 1841, un chien, de moyenne taille, est nourri

exclusivement avec du bœuf bouilli, privé de graisse et pressé

dans un linge , après i[\ heures de macération dans l'eau , dans

le but de la dépouiller de sa saveur et de son odeur de viande
,

et de le rendre ainsi, autant que possible , semblable à la fibrine

du sang.

Etat de Vanimal : vif et bien portant, et pour la première

fois soumis à l'expérimentation.

Age de 18 mois à 2 ans.

Poids e'^^'^oo
,

Quantité de bœuf mangée chaque jour. 260 grammes.
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L'animal
,
quoique mangeant bien ses 2 5o grammes de bouilli

par jour, maigrit graduellement. Cependant il conserve sa viva-

cité ; le poil est luisant et il ne présente aucunement les signes

du marasme.

Le 11 mai ^ 4^® jouï**— L'animal est arrivé à un état de mai-

greur très considérable.

Poids 4'^>',8oo.

i''",5oo de perte en 43 jours.

Jusqu'à ce moment, Tanimal a toujours mangé ses 260 gram-

mes de bouilli par jour, excepté depuis 5 ou 6 jours ; il en laisse

un peu dans le fond de sa terrine.

Quoique très maigre, l'animal conserve sa vivacité.

i[\ mai^ 55*^ jour. — Depuis le \i mai, la quantité de bœuf

bouilli que l'animal perd a augmenté de jour en jour ; et aujour-

d'hui , sur 25o grammes, il n'en mange environ que 60.

La maigreur est extrême, l'animal boit beaucoup, et la lan-

gueur commence à se manifester.

II est évident que l'expérience touche à son terme, et que,

sous cette forme, la fibrine, bien que plus nourrissante que la

fibrine du sang unie au bouillon gras, ne convient pas encore,

pour une alimentation suffisante.

Il s'agit de savoir maintenant si de nouveaux faits viendront

confirmer celui-ci : cela paraît très probable.

Toutefois ce n'est pas dans ce sens que nous interprétâmes

d'abord nos résultats sur la fibrine. Nous supposâmes que son

défaut de qualité alimentaire tenait à ce qu'elle avait été em-

ployée seule. Nous composâmes alors des régimes où se trou-

vèrent réunis les élémens que nous avions expérimentés isolé-

ment.
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EXPÉRIENCES SUR L ALIMENTATION PAR DES MELANGES DE GELATINE

ET DE ÎIBRINE , DE GÉLATINE ET d'ALBUMINE \ DE FIBRINE ET

d'albumine , ET DE FIBRINE , DE GÉLATINE ET d'aLBUMINE.

Nous mîmes des animaux à l'usage, ceux-ci d'un mélange de

gélatine et de fibrine; ceux-là de gélatine et d'albumine; d'au-

tres eurent pour nourriture le mélange, en diverses proportions,

de ces trois substances, et nous nous engageâmes ainsi dans

une nouvelle série d'expériences qui furent et qui devaient être

très nombreuses et très longues , et dont les résultats seraient
,

sans doute , d'un grand intérêt.

(les résultats , nous allons vous les faire connaître :

Disons d'abord qu'ils ne furent p3s entièrement en désac-

cord avec nos prévisions, c'est-à-dire que le mélange d'albu-^

mine et de fibrine , dans diverses proportions , ne fut poiut

l'objet d'une répugnance aussi marquée que l'aurait été cha-

cune des substances prises isolément. En général , on peut en

continuer l'usage plus long-temps ;^ mais dans tous les cas, après

un laps de temps plus ou moins considérable, les animaux sont

tombés dans le marasme et sont morts d'inanition en mangeant

une quantité assez considérable de substances alimentaires.

Les divers mélanges employés dans ces expériences ont offert

des effets différens : celui de gélatine et d'albumine a été le

moins favorable; celui de fibrine et d'albumine a soutenu le

plus long-temps la vie, et l'a prolongée jusqu'au 126^ jour; avec

la gélatine en petite quantité , l'albumine et la fibrine , dont la

dose a été portée jusqu'à un kilogramme par jour, la vie s'est

soutenue 121 jours. Mais, à ce moment, les alimens ne furent

plus digérés, et les animaux moururent avec tous les signes du

défaut d'alimentation , bien que leur estomac fût rempli et for-

tement distendu par une masse considérable d'alimens non

chymifiés.

Mais ce qui ressort surtout de ces expériences, c'est que nos

mélanges artificiels de fibrine, d'albumine et de gélatine, bien

que nous eussions pris tous les soins nécessaires pour les rendre

aussi appétissans que possible, ne donnaient, dans aucun cas
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lin bon aliment, et que, sous ce point capital , ils ne différaient

pas, étant réunis , de ce qu'ils étaient isolés.

Cependant la viande crue où ces mêmes élémens se trouvent

associés, mais selon les lois de la nature organique, est de toute

notoriété un excellent aliment.

Bien qu'un tel fait ne pût être révoqué un instant en doute ,

nous voulûmes en avoir des preuves directes et expérimentales^

ne fût-ce que pour ne point laisser une telle lacune dans notre

travail.

Nous mîmes donc plusieurs chiens à l'usage d'une dose fixe

de viande crue extraite de têtes de mouton; et, bien que la

quantité consommée chaque jour n'eût jamais dépassé 3oo gram-

mes et ait été souvent moindre, la santé, le poids de ces ani-

maux se sont maintenus intacts pendant 120 jours, époque à

laquelle nous avons cessé l'épreuve, la regardant comme suffi-

sante et terminée. N'est-il pas digne de remarque que i5o à

3oo grammes de viande crue de qualité des plus médiocres ait

une plus grande valeur nutritive que looo grammes de fibrine

renforcée de plusieurs centaines de grammes de gélatine et

d'albumine?

Les physiologistes seront sans doute frappés de ces résultats ;

ils se recommandent vivement à l'attention des chimistes.

Quel est donc ce principe particulier qui rend la viande un

aliment si parfait ? Est-ce la matière odorante et sapide qui joue

ce rôle , comme cela semble probable ? Les sels et la trace de

fer qui s'y trouvent, les matières grasses et l'acide lactique qui

en font partie, sont-iîs, malgré leur faible proportion, pour

quelque chose dans le résultat? Voilà de belles et importantes

questions à résoudre, que nous résumerons en deux mots '.sé-

parer de la viande un principe qui , réuni à Valbumine ^ a la

gélatine ou à la fibrine ^ les convertisse en alimens sufjîsans

pour les animaux carnivores.

Tant que cette question ne sera pas résolue,, il demeure bien

évident qu'en fournissant à l'estomac ces matières seules ou mê-

lées d'une quantité trop faible des principes actifs de la viande>

on n'obtiendra qu'une nutrition imparfaite.
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JiXPÉftlLHCES SUR LES PROPRIÉTÉS NUTRITIVES DES SUBSTANCES

GRASSES.

Après avoir examiné les propriétés nutritives des principaux

élémens azotés , il importait d'étudier sous le même point de

vue des substances non azotées , mais fort employées dans Fali-

raentation de l'homme et des animaux qui s'en rapprochent

par la nature de leur régime : je veux parler de la graisse, du

beurre , etc.

Quinze animaux adultes furent successivement mis à un ré-

gime exclusivement composé de corps gras (beurre frais
,

axonge, enfin
^
graisse de cœur de bœuf /c'est-à-dire de graisse

encore contenue dans ses cellules organiques). Ces expériences

se sont prolongées près d'une année (de 1837 à i838). On va

voir, dans le récit que nous allons faire, les raisons de cette lon^

gue durée.

Quatre expériences, qui furent faites d'abord avec le beurre

frais, à la dose de 3oo grammes par jour, ne nous donnèrent

point de résultats, si ce n'est que les chiens , après avoir mangé

le beurre avec avidité les deux premiers jours, refusèrent en-

suite formellement d'y toucher, et seraient morts à côté, si l'on

n'eiit persisté à ne pas leur donner d autre nourriture.

Nous fûmes plus heureux avec un cinquième animal
,
qui

consentit à manger du beurre frais d'une manière irrégulière

pendant 68 jours , et qui mourut ensuite d'inanition, quoique

dans un état d'embonpoint remarquable. Pendant toute la durée

de l'expérience, ce chien exhalait une forte odeur d'acide buty-

rique , son poil était gras au toucher, sa peau était onctueuse

et couverte d'une couche graisseuse.

A l'autopsie nous trouvâmes tous les tissus, tous les organes

infiltrés de graisse; le foie était, comme on dit en anatomie pa-

thologique, gras. En le soumettant à l'analyse, on y a trouvé

ime très grande quantité de stéarine et peu ou point d'oléine.

11 s'était fait dans cet organe une sorte de filtration du beurre.

L'alimentation avec l'axorige pure eut des résultats sembla-

blables : plusieurs animaux refusèrent d'en manger après l'avoir
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acceptée les premiers jours avec plaisir. Un autre mourut le

18^ jour, en prenant 12 5o grammes certains jours, et refusant le

le plus souvent d'y toucher. Un autre enfin vécut jusqu'au

56*^ jour, en consommant habituellement 120 grammes d'axonge

par 24 heures ; encore se passa-t-il plus d'une journée où Tanimal

préféra l'abstinence à l'axonge qui lui était offerte.

Son autopsie nous montra, comme pour l'animal mort en

mangeant du beurre, une atrophie générale des organes, mais

une grande abondance de graisse
,
particulièrement sous la

peau , où elle formait une couche de plus de 1 centimètre

d'épaisseur.

Nous essayâmes si en mêlant une certaine proportion de pain

à l'axonge on améliorerait ses effets; nous fîmes une pâtée com-

posée de

Axoiige. ......»., 120 grammes.

Pain blanc 25o idem.

Mais l'animal qui fut soumis à cette nourriture ne s'en accom-

moda que quelques jours et la refusa ensuite.

Nous eûmes encore des résultats fort analogues en expéri-

mentant avec la graisse qui enviranne le cœur du bœuf. Cette

graisse est encore enveloppée dans son tissu cellulaire, et des

parcelles de fibi-e musculaire y sont attachées çà et là.

Quatre chiens furent soumis à l'usage de cette substance. Ils

la mangèrent d'abord avec avidité; mais tous quatre, au bout

de 7 jours, la refusèrent. Ils en disséquaient, pour ainsi dire,

minutieusement les morceaux, s'emparant des moindres parcel-

les de fibre musculaire et des lames qu'ils parvenaient à déta-

cher du tissu cellulaire. Tous succombèrent : le i^^' au 19® jour,

le 2^ le 24^ jour, le .> le 28^ jour, le 4^ le 35^ jour. Des ulcéra-

tions s'étaient montrées sur la cornée transparente.

A l'autopsie, tous les organes étaient à-la-fois atrophiés, mais

'nfiltrés de graisse ; le foie était gras.

A l'opposé des animaux dont nous venons de rapporter l'his-

toire, un petit chien adulte vécut en parfaite santé pendant un

an, en mangeant tous les jours iiS grammes de graisse de cœur

de bœuf.
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Un autre chien, qni avait pour tout aliment, chaque jour,

190 grammes de graisse de cœur de bœuf, vécut pendant six

mois en santé parfaite; seulement il exhalait une odeur insup-

portable de graisse. Il aurait sans doute vécu plus long-temps, si

l'on eût continué l'expérience.

Malgré cette diversité de résultats dans les six expériences sur

la graisse de bœuf, puisque deux animaux en ont été nourris

complètement pendant un laps de temps considérable, et que

quatre sont morts en la mangeant, il est évident que, sous cette

forme, la graisse a un avantage marqué non-seulement sur les

autres principes immédiats azotés
,
précédemment examinés ,

mais aussi sur la graisse pure ou isolée.

EXPÉRIENCES SUR LES QUALITES NUTRITIVES DU GLUTEN ET DE LA

FÉCULE.

Après ces essais fort incomplets sur les qualités nutritives des

principes immédiats tirés des animaux, nous voulûmes faire

quelques études sur les mêmes principes, mais tirés des végé-

taux, et examiner particulièrement les propriétés alimentaires

du gluten et de la fécule.

Le gluten séparé, soit de la farine de froment, soit de la fa-

rine de maïs, nous offrit un phénomène que nous n'avions pas

observé en expérimentant avec des principes immédiats organi-

ques, qui, tous , excitent plus ou moins de répugnance chez les

animaux obligés de s'en nourrir ou tout au moins d'en manger.

Le gluten , bien que son odeur soit fade et quelque peu nau-

séabonde, bien que sa saveur n'eût rien d'agréable, fut pris sans

difficulté dès le premier jour, et les animaux ont continué d'en

faire usage sans aucun dégoût pendant trois mois, sans aucune

interruption. La dose était de 120 à i5o grammes par jour, et

les animaux conservaient tous les caractères d'une excellente

santé. Ce fait nous a d'autant plus frappés, qu'il est en opposi-

tion avec la règle qui semble résulter de faits très nombreux,

précédemment exposés, savoir, qu'une substance alimentaire,

surtout si c'est un principe immédiat isolé, n'est point apte à

entretenir la vie au-delà d'un temps qui n'est jamais très long.
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Voilà au contraire , une matière considérée autrefois comme
un principe immédiat azoté qui sans aucune préparation ni

assaisonnement , n'excite ni répugnance, ni dégoût, et qui seule

nourrt parfaitement et pendant long-temps.

Un célèbre chiiniste anglais, le docteur Proust, s'appuyant

sur ce fait bien constant que le lait suffit, à lui seul, pour con-

stituer un excellent aliment, a pris sa composition pour type, et

ramené la composition générale de la nourriture des animaux à

la forme suivante :

1** Une matière azotée caséum;

2° Une matière grasse beurre
;

3" Une matière non azotée neutre sucre de lait;

4" Divers sels alcalins ou terreux.

Cependant le gluten nourrit à lui seul, quoique plus simple

dans sa constitution que le lait ou les alimens qu'on calculerait

d'après la composition de celui-ci.

Il ne faudrait pourtant pas regarder le gluten comme un

principe immédiat. Tel que nous l'avons employé, il retenait

sans doute quelque trace de fécule. Par lui-même on sait d'ail-

leurs qu'il peut se résoudre en deux corps distincts, une sub-

stance albumineuse et le produit qu'on a appelé glaïadine. Cette

dernière, à son tour, se partage en gluten proprement dit, en

gomme et en mucilage.

Nos chiens mangeaient donc beaucoup de gluten uni à quel-

que peu d'albumine, de gomme, de mucilage, de fécule et

même de sucre provenant de cette fécule. Cet aliment, simple

en apparence, était donc assez composé en réalité. Mais ce n'est

pas ce qu'on sait de sa composition chimique qui aurait suffi

pour nous faire prédire son pouvoir nutritif.

EXPÉRIENCES SUR LES PROPRIETES NUTRITIVES DE LA FECULE.

La fécule, qui entre pour une part si notable dans le régime

de l'homme et dans l'alimentation des animaux domestiques; la

fécule
,
qui existe en si grande proportion dans les farines des

céréales et des légumineuses, ne nous a donné, dans nos expé-

riences sur les chiens, presque aucun indice de propriétés



MAGENDiE. — Suv Valimentation. \oj

nutritives. Est-ce parce qu'elle avait été isolée des autres élé-

mens avec lesquels elle est unie dans les végétaux, graines ou
farines où elle se trouve? Gela n'est pas improbable; car c'est là

un des résultats que nous avions généralement obtenus dans la

longue suite de nos expériences.

D'abord sous la forme pulvéruîeuse, humide ou sèche, les

chiens auxquels on la présente , non-seulement ne cherchent

point à s'en nourrir, mais ne la regardent point. Mêlée à l'eau

bouillante et devenue empois , les animaux n'y touchent point

davantage. Ils mourraient d'inanition à côté, sans essayer d'é-

chapper à la mort en en mangeant , ne fût-ce que pour Feau qui

s'y trouve.

Pour arriver à en faire une sorte d'aliment moins dédaigné ,

nous fûmes obligés de composer des bouillies où nous ajoutions

tantôt du beurre, tantôt de Faxonge, d'autres fois du sucre ou

du sel , et quelquefois du pain , le tout en proportion assez con-

sidérable; et, cependant, malgré tous ces soins, toutes ces com-

binaisons qui donnaient à ces mélanges une odeur et une saveur

agréables, nos chiens ont refusé généralement d'en faire usage,

et si quelques-uns en ont pris pendant un certain temps , ils

n'ont pas tardé à périr avec tous les symptômes de l'inanition
,

si souvent l'issue de nos tentatives.

Les substances qui nous ont servi dans nos expériences sont

l'amidon , ou la fécule de froment , et la fécule de pomme-de-

terre. Nous n'avons pas remarqué de différence notable entre

ces deux fécules; si , toutefois , il y en avait une très légère , elle

serait en faveur de la fécule de pomme-de-terre, que les ani-

maux ont semblé prendre avec un peu moins de répugnance que

l'amidon.

Il eût été, sans doute, curieux d'étudier et de comparer à la

fécule les diverses espèces de farine, soit des céréales, soil des

légumineuses, mais notre travail durait déjà depuis si long-

temps, que nous avons craint de le prolonger davantage sans

faire connaître à l'Académie les premiers résultats de nos re-

cherches.

Voilà, messieurs, bien des faits intéressans, voilà bien des
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expériences, voilà bien des résultats. L'Académie comprend

maintenant , nous osons l'espérer, comment nous avons si sou-

vent reculé à faire un rapport, et comment nous avons si sou-

vent répondu que nous n'étions pas prêts. Cependant les ques-

tions dont nous avons entretenu l'Académie ne sont pas les

seules que nous ayons examinées. Beaucoup d'autres, non moins

importantes, ont été l'objet de nos investigations expérimenta-

les, et les faits que nous avons constatés jusqu'ici ne le cèdent

en rien, pour l'intérêt, à ceux que nous venons d'avoir l'honneur

de présenter à l'Académie.

Dès que ce nouveau travail sera terminé , nous nous empres-

serons d'en faire l'objet d'un rapport spécial.

Nous compléterons ainsi la longue série de nos études sur

l'alimentation, autant qu'un pareil sujet peut être épuisé.

CONCLUSIONS.

Nous serons très réservés dans les conclusions de cette pre-

mière partie de notre travail, car n'avons-nous pas rendu évi-

dent, avant tout, que la science en est encore à ses premiers pas

en tout ce qui regarde la théorie de la nutrition? Cependant

nous croyons que les faits suivans sont établis par nos expé-

riences, et hors de contestation:

1° On ne peut, par aucun procédé connu, extraire des os un

aliment qui, seul ou mêlé à d'autres substances, puisse tenir

lieu de la viande elle-même
;

'i La gélatine, l'albumine, la fibrine, prises isolément, n'ali-

mentent les animaux que pour un temps très limité et d'une

manière fort incomplète. En général, ces substances excitent

bientôt un dégoût insurmontable, au point que les animaux

préfèrent se laisser mourir plutôt que d'y toucher;

3° Ces mêmes principes immédiats, artificiellement réunis,

et rendus d'une agréable sapidité par l'assaisonnement, sont

acceptés avec plus de résignation et plus long-temps que s'ils

étaient isolés; mais en définitive, ils n'ont pas une meilleure

influence sur la nutrition, car les' animaux qui en mangent.
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même à des doses considérables, finissent par mourir avec tous

les signes d'une inanition complète;

4" La chair musculaire, dans laquelle la gélatine, l'albumine

et la fibrine sont réunies selon les lois de la nature organique,

et où elles sont associées à d'autres matières, comme la graisse,

les sels, etc., suffit, même en très petite quantité, à une nutri-

tion complète et prolongée;

5° Les os crus ont le même avantage, mais la dose consommée

en vingt-quatre heures doit être beaucoup plus forte que s'il

s'agissait de la viande
;

ô"* Toute espèce de préparation, telles que la décoction dans

l'eau , l'action de l'acide chlorhydrique , et surtout la transfor-

mation en gélatine, diminue les qualités nutritives des os, et

semble même, dans certains cas, les faire presque entièrement

disparaître;

7" Cependant la commission n'a pas voulu se prononcer pour

le moment sur l'emploi de la gélatine associée aux autres alimens

dans la nourriture de l'homme. Elle a compris que les expériences

directes pouvaient seules l'éclairer, à ce sujet, d'une manière

définitive. Elle s'en occupe activement, et les résultats en seront

exposés dans la seconde et dernière partie de ce rapport;

8° Le gluten, tel qu'on l'extrait de la farine de froment ou

de maïs, satisfait à lui seul à une nutrition complète et pro-

longée;

9" Les corps gras, pris pour unique aliment, soutiennent la

vie pendant quelque temps, mais ils donnent lieu à une nutri-

tion imparfaite et désordonnée où la graisse s'accumule dans

tous les tissus, tantôt à l'état d'oléine et de stéarine, tantôt à

l'état de stéarine presque pure.
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Note sur certains genres de poissons et de reptiles quon ne

peut classer d'une manière absolue ^ comme marins ou d'eau

douce.

Extrait d'une lettre adressée à M. Elie de Beaumont

Par M. Valenciennes. (i)

. Il est très vrai que la forme de la Caudale et la nature

des écailles qui recouvrent la base de cette nageoire établissent

des rapports entre les Palœniscus et les Esturgeons, mais ils

en établissent d'aussi frappans et de plus intimes avec d'autres

poissons de familles différentes des Esturgeons et intermédiaires

entre les Brochets et les Harengs; ou, pour parler notre langue

ichthyologique, entre les Lucioïdes et les Clupcoïdes ; et ceux-ci

sont, comme les Esturgeons, des poissons qui séjournent dans

nos eaux douces (les Lucioïdes) y ou qui passent de l'eau douce

dans l'eau salée , et vice versa ( les Clupcoîdes ).

Vous voilà donc rassuré sur le séjour des Palœoniscus.

Il faut d'ailleurs envisager la question du séjour des animaux

d'une manière plus large , en ne distinguant pas des animaux

marins et des animaux d'eau douce, soit que les animaux ha-

bitent les eaux douces ou marines sans respirer par l'intermé-

diaire de Feau, soit, ce qui est physiologiquement plus singulier,

que leur organe respiratoire étant branchial, ils ne puissent

respirer que par l'intermédiaire de l'eau.

(i) Ayant eu à m"'occuper de la question de savoir si certains bassins houillers considérés

iiabitiiellemenl comme des bassins d'eau douce, pouvaient êlre considérés rigoureusement

comme tels, j'avais cru trouver une difficulté dans la présence de poissons du genre Pa/œo-

niscus^ attendu que des poissons de ce même genre existent en grand nombre dans le Zeclistein^

qui est une formation marine. Ayant consulté sur ce point M. Valenciennes
,
j'en ai reçu la

réponse suivante, qui m'a paru de nature à intéresser toutes les personnes qui s'occupent de

palœonlologie. L. E. D. B.
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Dans le premier cas, rien ne paraît d'une forme plus marine

que les Cétacés; les Baleines, les Dauphins, les Marsouins sont

généralement de la mer; mais nous avons le Platanisia de Pline

qui vit dans les eaux du Gange au-dessus de Bénarès,oii l'eau de

mer ne remonte plus. L'Orénoque nourrit, au-dessus des cata-

ractes d'Aturès et de Maypurès, des Marsouins ( Toninas)^ et le

Béluga de Steller se tient dans les lacs et là où l'eau est douce
Voilà donc pour les Cétacés.

Parmi les Mammifères, les Phoques nous donnent aussi un
autre exemple d'animaux généralement marins qui se trouvent

dans les eaux douces : ainsi, il s'en trouve dans le lac Baïkal,

dans le petit lac Aral et dans la mer Caspienne, qui , moins salée

que la mer, peut tout aussi bien être une eau douce qu'une

mer, ou du moins c'est un passage, une liaison entre les deux.

Je n'ai pas à vous parler des oiseaux aquatiques ; mais parmi
les reptiles, rien ne semble plus une forme propre aux eaux

douces q!ie le Crocodile; c'est en effet dans tous les grands

fleuves d'Afrique, d'Asie, d'Amérique qu'ils habitent. Mais le

Crocodile biporcatus qui habite les Séchelles et autres toutes

petites îles des Amirautés, comme les autres îles de la Polynésie,

Timory Céram ^ etc.,... nage dans la mer, s'y nourrit. Il ne faut

pas argumenter , dans cette discussion, de la différence d'espèce,

car ces légères nuances de forme que nous saisissons et auxquelles

nous donnons l'importance qu'elles doiventavoir pour établir des

espèces netouchent en rien au fond de l'organisation; qu'il y ait

deux petites arêtes sur le museau de ce Crocodile biporcatus

ou que le museau soit lisse comme celui du Crocodile du Nil

ils n'en sont pas moins tous deux crocodiles, faits sur un même
type d'organisation, pour respirer, pour diriger, pour les sen-

sations du système nerveux; et aussi lorsque nous retrouvons

ce Crocodile biporcatus sur la côte de Coromandel, où il se

trouve de grands affluens d'eau douce, l'animal vit alors dans
les fleuves.

Je ne connais pas un genre de poissons que l'on puisse don-
ner comme une forme marine. Ainsi les Baies, cette grande
famille de mer, habitent les eaux douces d'Amérique; une Pas-

tenague habite le Bio-del-Magdalena, à une hauteur où l'eau
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de mer n'atteint jamais; elle se pêche dans les étangs voisins

( M. Roulin la possède ici à Paris )

.

•

i>

Les Pleuronectes (Limandes, Soles) remontent lès rivières y-

la Loire jusque dans ses affluens, pour se faire frire à Roanne :

ainsi vous voyez que ces Pleuronectes flexus auraient plus court J*

pour retourner à la mer, de s'embarquer sur le Rhône pour aller*

jouir de la Méditerranée. J'ai péché des Limandes dans la Seine,"^

à l'île Saint-Denis près Paris; la Sole remonte le Rhin jusqu'à

N^uwied et Coblentz , et on les y mange comme dans un port

de mer. :;:iiiirH. yk|fuj^j i< ;

Les Aloses remontent périodiquement de l'a nier' dans l'èàu

douce, et dans la Seine elles vont jusqu'à Provins; il y en a

qui se fixent dans le lac de Garda, elles ne sortent jamais de

ces eaux douces, c'est l'Agone des Italiens, qui vit aussi dans la

Méditerranée. Les Anguilles passent, adultes, de l'eau douce

dans la mer, et remontent quand elles viennent de naître; c'est

le contraire des Aloses et des Saumons. Les lacs Biseite et autres,

qui longuent la côte d'Afrique jusqu'à Tunis, sont pleins de

Spares, de Sciènes, etc., poissons marins, et dont les mêmes
espèces vivent en grandes troupes dans les deux natures d'eau.

Les Muges font la même chose dans nos bassins d'Arcachon :

il me semble que voilà beaucoup trop d'exemples. Les Mollus-

ques vous sont, sous ce rapport, connus tout aussi bien qu'à

moi. Nilson a trouvé, en Suède et en Norwège, nos Anodontes

sur les côtes de la mer, là où il n'y a aucun affluent d'eau douce;

et les curieuses expériences de M. Macculoch, que je répéterai

d'une autre manière si jamais je suis en mesure de le faire, ont

été faites aussi sur les Mollusques. Tous les animaux à respi^i

ration branchiale trouvent toujours assez d'oxigène dissous dans^'

l'eau pour respirer, quoique les deux eaux ne se chargent pas

d'une même quantité d'air.
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CoNSiDi^RATioNS zoologiques^ géologiques- et geologico - géogra"

phiques sur les Ammonites du terrain crétacé ,

Par M. Alcide d'Orbigny.

(Mémoire présenté à l'Académie des Sciences, le 23 août i84i.)

L'étude des corps organisés fossiles s'est le plus souvent

bornée à des descriptions plus ou moins imparfaites d'espèces,

sans qu'on y rattachât des vues générales, soit zoologiques, soit

géologiques; et ces descriptions, souvent fautives, servirent pour-

tant de base à des applications géologiques qui, dès-lors, non-

seulement pouvaient perpétuer des erreurs, mais encore étaient

bien faites pour éloigner les géologues d'y attacher toute l'im-

portance qu'elles méritent. Les Ammonites furent surtout dans

ce cas ; et un chaos inextricable régnait dans ce genre , malgré

les figures données par Sowerby (i) et la monographie de M. de

Haan (2), lorsque M. Léopold de Buch reconnut, à ces restes or-

ganisés, d'importans caractères intérieurs, jusqu'à lui toujours

négligés, et dont il sentit l'utile application à la détermination

des espèces. Dans trois mémoires (3) successifs, ce savant illustre

s'occupa de décrire les lobes et les selles des cloisons d'Ammo-

nites, et les appliqua à la formation de groupes, divisés d'après

ces caractères. Néanmoins, la nature peu saisissable de ces

corps fossiles , la difficulté de les étudier dans leur ensemble et

avec des vues générales, ont, jusqu'à présent, empêché les na-

turalistes de s'en occuper utilement. La publication de ma pa-

léontologie française ayant mis à ma disposition des matériaux

(i) Minerai conchology ofGreat Britain,

(2) Monographiœ Ammoniteorum et Goniatiteorum. i8a5.

(3) Annales des Sciences nalurelles, 1829, tome XVII
,
pagôsô^. Loc. cit., tome xviir,

page 4r7, et tome xxix, page 5.

XVI. ZooL. — Août. 8
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immenses
,
je me suis livré , depuis un an, à Fexaraen minutieux

des Ammonites, considérées sous le point de vue zoologique et

géologique. Bientôt l'étude comparative de cent quarante-quatre

espèces d'Ammonites du terrain crétacé, d'un nombre au moins

égal d'espèces du terrain jurassique, et de milliers d'individus de

tous les âges, m'ont mis à portée de découvrir beaucoup de faits

qui me parurent intéressans par leur application à la géologie et

par les caractères zoologiques des espèces , envisagées sous le

rapport des modifications extérieures et intérieures qu'y appor-

tent l'âge, le sexe ou l'altération des individus. J'ai cru devoir

faire connaître ici ce travail étendu, dans l'espoir d'éclairer la

science relativement à des êtres entièrement perdus et qui ne

se ft^oùvent plus que renfermés dans les couches de Técorce

terrestre.
_ ,

';' '''1 '' '"'-
-'-'"

Je diviserai ûè Mémoire éïi ïfôil cbapures, destinés à envisager

la question sous le point de vue zooîogique, géologique et géolo-

gico-géographiques.

CHAPITRE PREMIER.

CONSIDÉRATIONS ZOOLOGIQUES.

§ P*". Caractères extériéUfé'àësÈmmoiïites.

€ompOsitwn du test» — Le test, chez les Ammonites, et je

dirai même chez tous les genres de la famille des Animonidœ

,

est loin d'avoir la même contexture que chez les Nautilus et

les Spirula y par exemple. Dans ces genres, il se compose de

deux couches bien distinctes , Tune interne , toujours nacrée

,

brillante, dont les cloisons sont invariablement formées; l'autre

externe, mince, opaque, revêtue, chez les Nautiles, de zones

colorées. En étudiant sur les lieux et en recueillant un grand

nombre de morceaux de Nautiles, d'Ammonites et d'Hamites,

dans les couches d'argile du gault, du Boulonnais, où ces fos-

siles sont admirablement bien conservés, j'ai reconnu que la

fossilisation ne change en rien la nature des deux couches dis-
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tinctes de test des Nautiles , tandis que les Ammoiiiles m'ont

toujours montré la nacre à découvert , sans aucune pellicule

opaque externe. Comme j'ai pu le voir sur les A. Denarius
^

LautuSy Auritus, Splendens, Cristatusy Bouchardianus , Tuber-

culatus y etc. , et sur XHamites attenuatus , la nacre est toujouis

nue, et montre extérieurement les lignes d'accroissement; ainsi,

outre les caractères différentiels déjà décrits, les Amtrjonites

auraient une contexture de test bien distincte, et cette contex-

ture serait propre à tous les genres à siphon dorsal et à cloisons

découpées, composant la famille des Aramonidées.

Epaisseur du test. — En .général, le test des Ammonites est

mince; mais il offre beaucoup d'exceptions à cette règle, et j'en

possède dont l'épaisseur, surtout sur les côtés, n'est pas moindr^e

de cinq millimètres. Son épaisseur est très variable^ suivant les

espèces et suivant les diverses régions de ces espèces. S'il y a

des côtes, des points d'arrêt transverses, des tubercules, des

pointes , ou n'importe quelle aspérité ou saillie , c'est toujours

là que le test est plus épais , et souvent le double du reste. Je

crois pouvoir expliquer ce fait par le besoin qu'éprouve l'ani-

mal de niveler par un encroûtement interne la surface intérieure

de sa coquille, afin d'y être plus commodément, comme on le

voit chez les Mollusques Gastéropodes et Acéphales.

Différences entre le moule interne et les accidens extérieurs de

la coquille ) déterminées par Firrégularité de Vépaisseur du test,

— Ce que je viens de dire de l'inégalité d'épaisseur du test

suivant les parties, chez les Ammonites, n'a pas seulement un

intérêt restreint, mais s'applique à des considérations très im-

portantes sur les différences énormes qu'on remarque entre le

moule intérieur de leur coquille et les accidens variés qui re-

couvrent leur test. Si le dépôt interne des matières calcaires, qui

épaississent la coquille en dedans, se faisait également partout,

il s'ensuivrait que les matières étrangères qui s'y sont déposées

après la mort de l'animal, donneraient sur le moule la représen-

tation exacte des accidens extérieurs de la coquille : les côtes y
seraient aussi aiguës, les pointes aussi saillantes; mais la meilleure

preuve que je puisse donner de l'inégalité de cet épaississement

interne par l'animal, c'est que souvent telles espèces, dont le test

8.
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extérieur est fortement strié, sont entièrement lisses à l'état de

moule, comme on le voit chez les A. Velledœ ^ Latidorsatus

^

Mayorianus ^ Duvalianus ^ Juilleti , Calypso ^ Guettardi ^ etc.,

ou bien les pointes aiguës qui ornent la coquille de quelques

autres disparaissent entièrement dans le moule , ou sont rem-

placées par un fiaible tubercule, qu'on reconnaît chez les A, Ch'
mentinus y Cryptoceras , Mammillaris et Lallierianus. Il résulte

de cette différence entre le moule et la coquille, que le plus ou

moins de saillie des côtes et des pointes, la présence ou l'absence

de celles-ci, ne doivent autoriser la création d'une espèce, qu'au-

tant qu'on a pu l'étudier sur un grand nombre d'individus en

divers états, ou lorsqu'il s'y joint des caractères de lobes ou

d'enroulement spiral très tranchés.

Modifications des caractères extérieurs des Ammonites,— Ces

modifications tiennent à plusieurs causes : aux limites naturelles

variables de l'espèce ou variétés, aux suites d'accidens, aux sexes

et à l'âge. Je traiterai séparément ces diverses questions.

Variétés naturelles.— Les limites des véritables variétés, chez

les Ammonites, sont plus ou moins larges, suivant les espèces. Il

en est dont tous les individus présentent identiquement les mêmes
accidens extérieurs, au même diamètre, et c'est le plus ordinaire;

tandis que d'autres offrent des différences très notables, tout en

ayant les mêmes caractères de lobes et d'enroulement spiral.

Dans la première série, je nommerai les A.Beudanti^ Grasianus,

Quadrisulcatusj Semi'sulcatus, Mayorianus, etc., où des centaines

d'échantillons ne m'ont pas montré la moindre différence; mais je

ne pourrais en citer que très peu parmi les espèces qui varient

le plus, suivant l'di^Q et le sexe. Si, au même diamètre, le nombre

des côtes ou des tubercules est, le plus souvent, le même, comme
chez les A. Fleuriausianus , Denarius, etc., il y a au moins une

différence notable dans le plus ou moins de compression de

la coquille. Dans la seconde série, il est beaucoup d'Ammo-
nites qui, au même diamètre, offrent des côtes plus ou moins

saillantes, plus ou moins atténuées, comme chez les A, Lautus

^

Rhotomagensis^ Varians^ Mantellii^ Cristatus^ Ferrucosus, etc.,

ou bien un plus grand nombre de côtes par tours , ainsi qu'on

le trouve chez les A, Mantellii, Rhotomagensis ^ Varians y As-
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tierianus y Inflatusy Interruptus, Wlartinianus^ Mammillaris, etc.

D'autres modifications plus rares et tout-à-fait exceptionnelles

sont celles qu'on retrouve principalement chez \A. latidorsatus

,

dont certains individus, pris au même diamètre, sont tantôt

lisses, tantôt pourvus de côtes espacées transverses. Cette Am-
monite est aussi Tune des espèces, peu nombreuses, qui m'ont

présenté des différences notables dans l'enroulement spiral , sur

des individus de même âge et de même diamètre. Il n'y a donc

point de règles fixes sur les limites des variétés, celles-ci étant

plus ou moins larges , suivant les espèces. C'est à l'observateur

à chercher, dans les caractères intérieurs, les véritables limites

de ces variétés ou de ces espèces.

Variétés accidentelles, — Cette série de modifications, assez

communes parmi les Ammonites, amène les changemens les plus

bizarres. Il paraît qu'elle est due aux lésions ou aux blessures de

l'animal, dans le cours de son existence; blessures et lésions qui

,

l'empêchant de poursuivre la construction si régulière de sa co-

quille, font disparaître quelques accidens extérieurs, en font

naître de nouveaux ou rendent très inégaux les deux côtés de la co-

quille. Quand ces modifications déforment la coquille et luiôtent

sa symétrie, il est facile de reconnaître qu elles proviennent d'une

lésion de l'animal,comme on l'a dit pour XA. Paradoxus deStahl,

Zieten, difformité de VA. Amaltheus, UA. Serpentinus ^ BroU"

gniartii^ Radiatus et Humphreisianus , etc., que je possède, en

fournissent également la preuve; mais lorsque ces accidens ont

lieu sur la ligne médiane du dos
,
qu'ils viennent changer tout-

à-fait la forme de cette partie , la coquille étant toujours régu-

lière, on n'a, pour ainsi dire, aucun moyen de reconnaître s'il

y a eu déformation, et l'on court risque alors de multiplier inu-

tilement les espèces
,
quand on n'a pas le courage de briser les

échantillons pour s'assurer si les tours intérieurs sont les mêmes.

L'exemple le plus extraordinaire que je puisse citer de ce der-

nier mode d'accident, est celui de VA. interniptus j figuré dans

ma planche '6'i, fig. 8 (i), où une espèce à sillon dorsal, à côtes

interrompues au milieu du dos et alternes de chaque côté de la

(i) Voyez page ii5 de ma Paléontologie française.
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ligne médiane, est devenue une Ammonite à dos rond, dont les

côtes passent par dessus d'un côté à l'autre. Quelques personnes

ni 'ayant manifesté des doutes sur cette anomalie si extraordi-

naire, j'ai cassé réchantillon, et j'ai trouvé que le tour interne,

.

au lieu d'avoir les côtes passant sur le dos, comme on le re-

marque dans le dernier tour, est sur l'avant-dernier, pourvu du
sillon dorsal et des côtes alternes ordinaires à \A, interruptns.

Dès-lors, plus d'incertitude possible. Il devient donc indis- ^

pensable, lorsqu'on trouve, dans un terrain quelconque, une
Ammonite de forme anomale, de bien s'assurer si tous les tours

ont les caractères propres à chaque âge , et si cette Ammonite
ne résulte pas d'une déformation accidentelle.

Variétés de sexes. — Tous ceux qui ont étudié avec soin les

Ammonites ont pu remarquer que des individus chargés exté-

rieurement des mêmes côtes, des mêmes pointes, de la même
distribution d'ornemens, avaient, à des diamètres semblables,

une forme très renflée ou très comprimée. Observées superfi-

ciellement , ces différences ont quelquefois motivé la création

d'espèces purement nominales, ainsi qu'on en peut juger par

les^. Interruptus , Denarius ^ Mantellii ^ Varians. etc. Chaque

fois qu'on rencontrait des individus comprimés ou renflés

,

on les regardait comme espèces distinctes. Lorsque je me trou-

vai en présence d'un grand nombre d'échantillons de chaque

espèce, la distribution des lobes me fit reconnaître que le plus

ou moins de compression n'apportait aucune différence dans ce

caractère important, et que ces individus, plus ou moins com-

primés, devaient appartenir à la même espèce. L'idée me vint

alors que
,
par analogie à ce qu'on observe chez les Olives et

autres genres de Gastéropodes où les sexes sont séparés, ces mo-

difications devaient dépendre de la différence des sexes des ani-

maux qui habitaient les coquilles
;
que les individus les plus

comprimés avaient, sans doute, appartenu aux mâles, tandis que

les individus renflés devaient être la demeure des femelles. Les

animaux de ce sexe étant toujours plus larges et plus courts

chez les Céphalopodes acétabulifères, parce qu'ils doivent con-

tenir les oeufs, je dus croire qu'il en était de même chez les Am-

monites, dont la coquille avait nécessairement suivi le volume
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des sexes qui l'habitaient. Une fois convaincu de ce fait, il

restait à m'assurer des autres modifications extérieures qui ac-

compagnent ordinairement les sexes, et des limites de celles-ci.

J'ai remarqué, par exemple, que les coquilles des mâles, au même

diamètre , ont ,
presque toujours , les côtes plus nombreuses

,

et que les tubercules intérieurs sont bien plus rapprochés de

l'ombilic; tandis que, chez les femelles, au contraire, les côtes

sont plus espacées, les tubercules plus éloignés de l'ombiHc et

plus saillans {A, Interruptus y Denarius ^ Mantellii , Farians,

Rhotomagensis). La différence des sexes amène encore des mo-

difications dans l'enroulement spiral de quelques espèces; j'ai

observé que les A. Denarius^ Interruptusy Latidorsatus y ont,

par rapport au diamètre entier, le tour externe beaucoup

plus large sur les individus comprimés que sur les individus

renflés, la nature ayant, sans doute, apporté ainsi une légère

compensation de volume intérieur. En résumé, la différence des

sexes peut comprimer plus ou moins la coquille , éloigner ou

rapprocher les côtes, les tubercules, les rendre plus nombreux

par tour, et changer quelquefois le rapport de la largeur du

dernier tour au diamètre entier.

Fariétés d'âges (i). — Les modifications apportées par l'âge,

chez les Ammonites, sont si étendues, qu'elles changent complè-

ement l'aspect des espèces. Elles ont donné lieu aux plus graves

erreurs, soit dans la description des espèces, soit dans leur

application positive à la géologie. On pourrait même dire que

ces modifications sont de véritables métamorphoses, que doi-

vent subir plus ou moins complètement
,
presque toutes les

Ammonites. Convaincu , depuis long-temps, de cette vérité par

beaucoup de faits, j'ai voulu la constater sur un grand nombre

d'espèces différentes. Les Ammonites, passées à l'état de feroxidé

ou hydraté, m'en ont surtout donné les moyens , en en brisant

la coquille et enlevant successivement les tours, les uns après les

autres ,
jusqu'au premier âge de chaque espèce. C'est ainsi qu'a-

près beaucoup de recherches, de comparaisons et en sacrifiant

un grand nombre d'échantillons, j'ai reconnu que l'accroisse-

(ij Personne n'avait encore'abordé cette questioni
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ment, chez les Ammonites , apportait le plus souvent, cinq mo-
difications principales suivant l'âge, savoir :

Première modification que j'appellerai période embryonnaire,

—En thèse générale, les Ammonites commencent, dans le très

jeune âge (à quelques miUimétres de diamètre ), par être entiè-

rement lisses, et par avoir le dos rond, lors même qu'elles doi-

vent, un peu plus tard, avoir une carène ou le dos aigu , ainsi

qu'on le voit chez les A. Bifrons(Y2i\coû\\Cordatus^ Cristatus, etc.
;

et alors toutes pourraient être confondues ensemble, si l'en-

roulement spiral ne se montrait différent dés cet état embryon-

naire. On conçoit néanmoins que ce caractère, assez limité, ne

s'aidant d'aucun accident extérieur, ni même de la carène, le

nombre de formes distinctes de cet âge est très restreint, et que

leur distinction en espèces est, pour ainsi dire, impossible, (i)

Seconde modification que je nommerai premièrepériode d^ac-

croissement. — A cet état lisse du premier âge des Ammonites

en succède un autre chez les espèces chargées d'ornemens exté-

rieurs; car pour les Ammonites toujours lisses, on conçoit qu'el-

les doivent continuer leur accroissement uniforme. Dans cette

première période d'accroissement, les accidens qu'on remarque

chez les Ammonites, qui plus tard doivent être striées ou cos-

tulées, sont la présence de saillies ou de légers tubercules qui

se manifestent au pourtour de l'ombilic. Ceux-ci, d'abord à peine

sensibles, s'élèvent peu-à-peu et restent seuls un temps plus ou

moins long, suivant les espèces : c'est ordinairement à cet âge

que la carène commence à se montrer. Pour quelques Ammo-
nites qui n'ont pas d'autres ornemens extérieurs, comme les

A. LaUierianus ( A. Inflatus Reineck ) , A, Peramplus ^ par

exemple, cet état paraît être complet, mais le plus grand nombre
doit encore changer de formes {A. Interruptus, Martinii^ Asper-

rimuSy Denarius y Abritas Lewesiensis , Camatteanus^ Insignis,

Desharesi). Quelquefois, lorsqu'il n'y a pas de tubercules, ce

sont les cotes ou les stries qui naissent à cette époque de l'ac-

croissement des Ammonites.

(i) M. Milne Edwards a Irouvé ce caractère singulier chez les Crustacés. Ce serait donc

une loi générale en zoologie.
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Troisième modification que je considère comme la dernière

période d'accroissement. — Tandis que les tubercules, les côtes

du pourtour de l'ombilic se marquent davantage et s'élèvent,

on voit plus ou moins tard, suivant les espèces, naître peu-à-peu,

sur le dos ou sur les côtés, les côtes simples ou interrompues,

les nodosités et les tubercules que doivent recevoir les diverses

modifications propres à chaque espèce. Si l'Ammonite est destinée

à ne présenter qu'une seule rangée de tubercules sur le milieu ou

sur les côtés du dos, elle est complète; mais si elle en comporte

plusieurs , comme on le remarque chez les A. Mammillaris et

Lyelli , ceux-ci se succèdent de l'extérieur à l'intérieur jusqu'au

nombre fixé par la nature. Quand les Ammonites sont arrivées

à joindre les ornemens du dos à ceux du pourtour de l'ombilic,

tous se prononcent davantage pendant quelque temps, et alors

les espèces sont couvertes de tout le luxe d'ornemens qu'elles

peuvent atteindre. Cet état, le plus durable, puisqu'il occupe

ordinairement les trois quarts de l'existence et de l'accroisse-

ment des Ammonites, peut être regardé comme l'état réellement

adulte. C'est celui qu'il faut choisir pour décrire une espèce avec

le maximum de ses caractères spécifiques {A. Leopoldinus ^ In-

ierruptus , Dispar^ Denarius Splendens y Bicurvatus ^ Inflatus ,

Camatteanus . Verneuilianus et un très grand nombre d'espèces

des terrains jurassiques telles que les A. Laniberti, Bancksii^ etc.)

Que les Ammonites conservent ou non ces dispositions exté-

rieures, passé un certain moment, les accidens extérieurs,

tout en restant foncièrement les mêmes, commencent à s'atté-

nuer, les saillies sont moins fortes et s'effacent peu-à-peu, l'es-

pèce, tout en s'accroissant encore, n'est plus aussi parfaite, elle

dégénère.

Quatrième modification. Première période de dégénérescence.

— Beaucoup d'Ammonites restent, jusque dans leur plus grand

accroissement, dans l'état de la troisième modification {A. inter-

rupius , Denariusy AstierianuSy Auritus, Mamrnillaris , etc., etc.)

seulement les côtes s'éloignent de 'plus en plus, les tubercules

se prononcent davantage. Il arrive aussi très souvent que
,
plus

âgées , les côtes et les stries du dos s'effacent peu-à-peur, et

finissent par disparaître ei>tièrement , tandis que les tubercuîes
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latéraux, où les côtes de cette partie sont plus espacés, de-

viennent bien plus saillans, et restent ainsi seuls
, pendant

une longueur d'accroissement plus ou moins limitée. Cette pé*

riode, qui correspond en tout à la première période d'accroisT

sèment, puisqu'elle représente les Ammonites dans Fétat où

elles étaient à cet âge
,
peut être appelée première période de

dégénérescence y les A^mmonites perdant déjà quelques-uns de

leurs caractères extérieurs. ( A. Dispar^ Clementinus , Radiatus,

Bicur{>atus ^ Lewessiensis , des terrains crétacés; et, dans les

terrains jurassiques les A. Lamberti , Mutabilis ^ PlicomphaîuSj

Triplicatus
r, Decipiens ^ Murchisonœ y Banksii ^ Insignis.)

Cinquième modification
,
que j'appellerai dernière période de

dégénérescence. — Parmi les Ammonites que je viens de citer, il

en est beaucoup qui restent toujours, à leur plus grand dia-

mètre connu, dans l'état précédemment indiqué; mais j'ai pu
en observer aussi un bon nombre, qui, après avoir conservé

plus ou moins long-temps cette modification, finissent par en

changer. Les côtes ou les tubercules latéraux s'éloignent de

plus en plus, en s'abaissant peu-à-peu, et disparaissent enfin

entièrement, laissant la coquille aussi lisse, dans son dernier

tour que dans le premier, à l'état embryonnaire. Elle est dès-

lors, au maximum de son accroissement, redevenue ce qu'elle

était en naissant. (^A. Dispar, Çlementinus ^ Bicurvatus y Le-

wessiensis y Radiatus ^ dans les terrains crétacés , et les A. Lam-
berti, Mutabilis y Murchisonœ y Insignis , Banksii (i)^ etc., des

terrains jurassiques.)

En résumé, suivant l'âge, chez les Ammonites, il y a évidem-

ment un nombre limité de modifications ^accroissement et

de dégénérescence. Ces modifications ne sont point dues au

hasard , mais elles tiennent à des métamorphoses périodiques

,

tranchées, toujours très régulières, que subissent la plupart des

Ammonites et qui s'opèrent invariablement dans un ordre de suc-

cession toujours régulier. Chacune, en effet, lisse dans le très

jeune âge, se couvre pkis tard, dans le cours de son accroissement,

de tubercules autour de l'ombilic, puis de côtes, de stries ou de

(i. J'ai observé celle dernièrejespèce dans cet état J chez M, Royer à Çirey (Haute-Marne).
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tubercules sur le dos. Elle est alors adulte. Arrivée au maximum
de sa complication extérieure, tous ces ornemens commencent

à s'altérer; elle dégénère. Ses stries, ses côtes dorsales disparais-

sent d'abord; elle perd ensuite ses côtes ou ses tubercules laté-

raux et devient, dans la vieillesse ^ tout aussi simple extérieure-

ment qu'elle l'était dans l'âge embijonnaire.

La différence énorme du moule intérieur avec les accidens

extérieurs delà coquille, les variétés naturelles, les variétés ac-

cidentelles, les variétés de sexes et surtout le grand nombre de

variétés d'âges, n'étant pas suffisamment connues, on conçoit

dans quel inextricable chaos se trouvait le grand genre Ammo-
nite, chacun voulant établir des espèces sur des échantillons

isolés, sans avoir préalablement étudié les limites de celles-ci

dans leur ensemble , et sans savoir, dès-lors , où s'arrêter. On
conçoit facilement aussi, qu'eût-on reconnu ces nombreuses

causes d'erreurs, on se serait souvent trouvé très embarrassé,

même en apportant à ce travail la plus scrupuleuse attention , si

l'on n'avait eu à sa disposition que les caractères extérieurs. On
eût vu chacun étendre ou restreindre arbitrairement les limites

des espèces ; et le plus beau, le plus grand , et le plus utile de

tous les genres de coquilles fossiles, aurait perdu l'importance

de son application à la géologie, demeurant dès -lors plutôt

un objet de simple curiosité pour les collecteurs, qu'un moyen
de rectification pour le paléontologiste. Heureusement, il

n'en est pas ainsi. Un caractère ignoré trop long-temps, celui

des ramifications des cloisons, la forme, le nombre des lobes

et des selles, sont venus déterminer ces limites d'une manière

irrévocable, et fixer toutes les incertitudes. On en doit la

première application à M. Léopold de Buch. Ce célèbre géo-

logue sut apprécier, dès son premier Mémoire (i), toute

l'importance que devait acquérir l'application de ce caractère

à la fixation des limites de l'espèce chez les Ammonites ; et

dans plusieurs publications postérieures (2), il y ajouta un grand

nombre de faits des plus intéressans. Néanmoins, personne

(i) Annales des sciences naturelles, 1829,' tome xviij page 267,

(3) Annales des sciences naturelles^ tome xviii, page 417, tomexxix, page 5.
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depuis n'a ose aborder l'étude des lobes , des cloisons , et à

peine, en dehors des précieux travaux de M. de Buch, trouve-

t-on quelques Ammonites observées sous ce dernier point de

vue, encore, faut-il le dire, sans beaucoup d'exactitude. Il est

vrai qu'il y fallait apporter une scrupuleuse attention ; et le

zoologiste qui voulait ainsi bien étudier les Ammonites, de-

vait s'astreindre à dessiner lui-même ces caractères difficiles à

saisir , à les mesurer dans leurs détails , afin de ne pas partir

d'un faux principe pour rectifier des erreurs , au risque de les

perpétuer indéfiniment. C'est ce que j'ai fait, et l'étude des lobes

et des selles, en fixant mes idées siy les limites des variétés

telles que je viens de les décrire, doit, en outre, comme ou le

verra plus loin , me donner un grand nombre d'observations

nouvelles.

Bouche des Ammonites.

Parmi les caractères extérieurs des Ammonites, il en est un

qui, tout en ayant été indiqué, laisse encore beaucoup à faire : c'est

celui de la bouche. M. Defrance figura le premier quelques bou-

ches complètes (i) et je fus assez heureux pour lui communi-

quer alors quelques matériaux; mais, faute de moyens d'étude,

les faits isolés, recueillis dans ce premier essai, ne pouvaient

se rattacher à aucune considération générale ; et ces restes

étant rares dans les collections, personne,, depuis, n'a repris

la question. Après en avoir observé un bon nombre, je suis

arrivé à des résultats que je crois intéressans sous le rapport de

la forme de ces bouches avec celle de la carène dorsale, et des

sections naturelles dans lesquelles les Ammonites peuvent être

classées. J'-ai reconnu que les modifications de la bouche sont

de deux natures. Elles suivent les lignes extérieures d'accrois-

sement et la courbure des côtes de tous les âges , et l'on peut

alors les voir extérieurement sur le test; ou bien elles n'ont aucun

rapport avec les lignes ordinaires d'accroissement et la cour-

bure des côtes , constituant ainsi une partie tout-à-fait disparate

avec le reste. Dans le premier cas, je les nommerai bouches

constantes ; dans le second, bouches momentanées.

(i) Uiçt^onqaire des scieuces naturelles.
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Les bouches constantes peuvent être classées en trois séries:

Dans la première se trouvent les bouches pourvues d'une seule

languette médiane dorsale, se prolongeant sur le dos bien au delà

des dernières côtes (i) comme un long rostre. Cette disposition,

que j'ai reconnue sur un bon nombre d'espèces , appartient à

deux modifications tout-à-fait différentes des formes extérieures :

1° aux Ammonites ornées d'une quille carénale saillante , comme
toutes les espèces du groupe des Arietes (dans les terrains ju-

rassiques, J. Turneri ^ Multicostatus , Rotiformis y Bucklandi ^

ObtusuSy etc.) ; toutes celles du groupe des Cristati (des terrains

crétacés , A. cristatus , Bouchardianus ^ Roissyanus^ Farians)
;

et quelques-unes de celles des Falciferi des terrains jurassiques;

2° aux Ammonites pourvues d'un profond canal indépendant des

côtes, caractérisant le groupe des Tubercdlati ( des terrains

crétacés , A. Laurus
_,

Tuberculatus ). Ainsi , les Ammonites

munies de quilles tranchantes ou d'un canal profond, appar-

tiendraient à la même division de bouches et scTapprocheraient

bien plus par ce caractère
,
qu'on ne l'aurait pensé d'après les

accidens extérieurs.

Dans la deuxième série des bouches constantes^ non-seulement

la bouche forme une languette ou un rostre dorsal , correspon-

dant à la ligne médiane du dos, à la quille ou au canal ; mais il y
a, de plus, de chaque côté de la coquille , une autre languette,

également saillante , correspondant aux coudes ou aux fortes

inflexions qu'on remarque dans les côtes ou les stries latérales

de la coquille. Cette forme de bouche se trouve dans les deux

groupes que j'ai précédemment cités, chez les Falciferi [A. bi-

frons (J'ValcotuSowerhy), Serpentinus , etc.) et les Tubercclati

{A.falcatus) ; elle serait donc en rapport avec le rapproche-

ment immédiat de ces groupes.

Une troisième série des bouches constantes ^ la plus simple de

toutes, est celle qui paraît exister chez un très grand nombre
d'Ammonites, auxquelles, jusqu'à présent, on n'a encore reconnu

d'autres bouches que celles des hgnes d'accroissement plus ou
moins courbes, plus ou moins droites du bord de la coquille,

(i) Voyez Paléontologiefrançaise , terrain crétacé (PI. 88 , Gg, i , 3, 4 ; P.l 9a , fig. i).
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Gomme dans le groupe des Heterophylli ( des terrains crétacés

jd. Heterophyllus , Felledœ, Infundibulum^ Semistriatiis^ Alpi-

Tzwj^etc. ); des Ligati {^A. Beudanii , etc.), des Clypeiformi

( ^. Clypoiformis , Gevrilianus , Requienianus , etc.) ^ àes com?-

PRESsi(^. Largilliertianus y Fibrayeanus , DeaiimontianuSy etc.).

Cette série de bouches paraît la plus nombreuse et la moins res-

treinte, puisqu'elle se trouve dans un grand nombre d'espèces. Les

bouches qui lui appartiennent, tout en se rapprochant decellesdes

Nautiles /offrirent cette différence quelles sont invariablement

saillantes en avant, à la partie dorsale, au lieu d'être échancrées*

Je nomme bouches momentanées les bouches qui, au lieu de

se trouver, à tous les âges, sur les lignes extérieures d'accroisse-

ment , n'apparaissent que de temps en temps, soit qu'elles laissent,

de distance en dislance, des traces sur la coquille, soit qu'elles

n'y en laissent aucune. Lorsqu'elles laissent des traces, elles sont

intermédiaires entre les bouches constantes et les bouches mo^

mentanées ^ et représentent alors l'analogue des varices des

Cassis^ des Murex , des Ranella, des Tritons parmi les Gasté-

ropodes (i). On peut penser que ces anciennes bouches sont

des points de repos dans l'accroissement, des instans où l'animal

pouvait craindre d'autant moins les chocs qu'il avait, dans cet étal,

un bourrelet plus ou moins épais, et je croirais volontiers que

ces épaississemens périodiques dans les espèces coïncidaient

avec les époques de fécondation où les animaux devaient se

rapprocher davantage des côtes et se trouver plus exposés

à briser leur frêle coquille. Quoi qu'il en soit, je trouve ces

restes évidens dans les points d'arrêt d'un grand nombre d'Am-

monites appartenant à des groupes différens, mais toutes aux

espèces à dos rond, et jamais à celles dont le dos est caréné,

sillonné , interrompu , tuberculeux ou canaliculé , ce qui

donne une valeur de plus aux diverses modifications de cette

partie. On les trouve parmi les Ligati {^A. Latidorsatus ^ Pa-

randieri y Mayorianus^ Raresulcatus , Subfascicularis ^ Liga-

tus y Cassida , Emerici , Royerianus , Belus) ; parmi les Hete-

rophylli. ( A. Incertus , Tortisulcatus^ Guettardi , Calypso ) ;,
et

(i) MM. de Buch et Sowerby lavaient reconnu pour VA. Bakeriœ, Voyez l'explication

des trois planches d'Ammonites, par M. Leopold de Buch. Ci, 2, fig. 4.
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parmi les Capricorni ^A, Inœqualicostatus ^ Subfîmbriatus ^

Honnoraiianiis y Lepidus^ Matheroni, Qiiadrisulcatus , Striati-

sulcatus y Duvalianus). Ou les retrouve encore sur quelque^

Ammonites des terrains jurassiques, mais seulement chez un

très petit nombre. Ces restes des anciennes traces de bouche sont

infléchis en avant, forment un point saillant sur la ligne dorsale

médiane, et Texamei^ d'un grand nombre de sujets, m'a prouvé

qu'ils sont toujours accompagnés d'un bourrelet plus épais que

les parties voisines du reste du test.

Les bouches accidentelles qui ne laissent pas de traces sont

les plus extraordinaires; elles jettent dans un embarras extrême,

lorsqu'il s'agit de mettre en rapport leur présence et l'accrois-

sement régulier de la coquille. Avant d'exposer mes idées sur

leur formation, je crois devoir les décrire. Elles consistent en

deux séries de formes; elles représentent d'abord un très fort

bourrelet épais , le plus souvent oblique aux lignes d'accroisse-

ment et aux côtes, et infléchi en avant, comme on le voit chez

XA, Astierianus des terrains crétacés , et sur un assez bon nom-

bre d'Ammonites des terrains jurassiques, telles que les A. Bron-

gniartiiy Gervilii^ etc., etc., toutes ayant encore le dos rond, et

appartenant au groupe des Coronari. Leur seconde modifi-

cation, plus disparate encore avec l'accroissement régulier des

espèces, est celle où l'on remarque, sur des espèces à côtes

transverses, une forte languette de chaque côté de la bouche^

comme la bouche que j'ai figurée à VA. Macilentus (i) des

terrains crétacés , celle de VA. Brackenridgii^ et celle de beau-

coup d'autres que je possède, et que je décrirai dans ma faune

des terrains jurassiques.

Si l'on trouvait ces bouches chez les Ammonites d'une même
taille, dans chaque espèce, on pourrait croire qu'elles tiennent

à l'âge adulte , et qu'elles se forment , comme celles des Cyprea ^

à l'instant où la coquille ne doit plus s'accroître ; mais il n'en

est pas ainsi ; et plusieurs exemples m'ont prouvé que ces bou-

ches se trouvent à tous les âges sur ies individus bien entiers.

Il faut donc supposer que, pour accroître de nouveau sa co-

(i) Voyez PI, 4a de ma Paléontologie.
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quille , ranimai est obligé de détruire cette première bouche

,

qu'il reforme plus tard, quand il en éprouve le besoin. Ceci

paraîtrait d'autant plus vraisemblable, que la partie sans cloison

du dernier tour ne semble que provisoirement construite
,
puis-

qu'elle se modifie dès qu'il vient s'y former des loges , comme
chez beaucoup d'Ammonites. Je pourrai le démontrer par plu-

sieurs exemples, dans les terrains jurassiques, où l'accroissement

est toujours régulier dans la partie loculée ; tandis qu'il se rétré-

cit, les tours sont moins larges et finissent par n'avoir pas,

près de la bouche , la moitié du diamètre des parties tout-à-fait

terminées. J'insiste surtout sur ce caractère singulier, qui peut-

être expliquera les formes si bizarres des autres genres d'Am-

monidées dont je dois traiter.

On voit, en résumé, que les formes différentes des bouches

d'Ammonites coïncident toujours avec celles du dos des espèces,

.

suivant que cette partie est en quille ou en canal, qu'elle est

tuberculée, lisse ou costulée. Ces diversités de formes du dos

prennent donc une grande valeur pour les groupes qu'on peut

créer dans le genre Ammonite, confirment beaucoup de groupes

déjà formés par M. de Buch , et me serviront de base pour la

création de plusieurs autres , lorsque
,
plus loin

,
j'étudierai les.

Ammonites sous le point de vue de leur classification.

Avant de passer aux caractères internes des Ammonites, il me
reste à parler de deux choses distinctes : de leur enroulement

spiral et des rapports de ses modifications avec les autres carac-

tères ; de l'accroissement de la taille propre aux espèces.

1!enroulement spiral des coquilles a déjà occupé plusieurs

savans, parmi lesquels je citerai MM. Moseley (de Cambridge),

Naumann de Freyberg, qui ont reconnu que les coquilles en-

roulées le sont suivant des spirales logarithmiques. M. Elie

de Beaumont (i), d'après les suggestions de M. Léopold de Buch,

a successivement mesuré une Goniatite et trois Ammonites
des terrains jurassiques, et il a également trouvé qu'elles étaient

enroulées à-peu-près suivant des spirales de même nature. Pour-

tant il a remarqué que la spirale de deux de ces Ammonites

{v^ fiociélé philomatique de Paris 1841 ,
page 45, séance du 17 avril 1841.

Il
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rentre, vers la fin de son enroulement, un peu en dedans de la

spirale logarithmique. Sans avoir étudié mathématiquement l'en-

roulement des Ammonites, j'ai pu reconnaître que, sur un grand

nombre d'espèces, l'enroulement est invariable chez les Ammo-
nites adultes, mais qu'il varie deux fois et même souvent trois, sui-

vant les divers âges : i° Si l'on prend l'Ammonite à son état em-

bryonnaire , par exemple, à l'instant où la spirale commence,

on la verra d'abord croître on ne peut plus rapidement dans le

premier, ou dans les premiers tours, et sortir de l'enroulement

qu'elle doit avoir plus tard. 9.° Après cette période ordinairement

très courte, la spirale devient régulière, et se continue, le plus

souvent ainsi, tout le temps de l'existence, 3° D'autres fois,

comme l'a observé M. Elie de Beaumont, la spirale, au lieu de

s'accroître toujours réguHèrement, à la dernière période de dé-

générescence, à l'instant où les Ammonites viennent à perdre

leurs derniers ornemens extérieurs, rentre, le plus souvent,

en dedans de l'enroulement régulier qu'elle a suivi jusqu'alors.

On dirait qu'à cette époque où l'animal n'a plus la force ou la

faculté de reproduire extérieurement les nombreux ornemens

dont la coquille élait chargée, il cesse aussi de croître réguliè-

rement de volume, et dégénère de toutes les manières; ainsi,

d'après ce qui précède , il y aurait certainement trois époques

distinctes dans l'enroulement spiral des Ammonites : l'état em-

bryonnaire, l'état stationnaire ou adulte, et l'état de dégénéres-

cence. On concevra facilement que c'est à l'état stationnaire seul

qu'on doit mesurer une Ammonite.

Il est bien entendu que, dans ces proportions, je ne parle

que de tours de spire pourvus de cloisons; car, les deux der-

niers tiers de l'enroulement, toujours destinés à contenir l'ani-

mal, et dépourvus, dès-lors, de cloisons, suivent rarement l'en-

roulement régulier, à moipsquece ne soit dans certaines espèces

spéciales. Ils sont presque toujours plus étroits que le reste

(comme je l'ai dit à propos des bouches) , et se rétrécissent de
plus en plus, depuis la dernière cloison jusqu'à la bouche.

On a peut-être remarqué que , dans mes descriptions, je ne
prends pas la largeur du dernier tour, par rapport au dia-

mètre entier de l'espèce, sur la hauteur de la ligne médiane
XVI. Zooii. — Septembre. 9
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de ia bouche, considérée par rapport au diamètre, comme si

l'Ammonite était coupée en deux, mais bien sur la partie externe

du tour, pris du bord de l'ombilic , en comparant sa largeur au

diamètre entier. Je trouvais deux grands inconvéniens à mesu-

rer mathématiquement l'enroulement spiral sur la ligne médiane^

ou la largeur comparative du premier et du second tour: le

premier, d'être souvent obligé de rompre ou de couper l'échan-

tillon , pour arriver à le mesurer convenablement, et je ne pou-

vais le faire sur des échantillons qui m'étaient confiés
,
je n'au-

rais plus dès-lors eu un ensemble de faits; le second et le plus

grave, consistant en ce que j'avais remarqué que des mesures

prises dans ce sens, différaient si peu les unes des autres, qu'elles

ne seraient pas assez tranchées pour le géologue , qui ne peut

donner beaucoup de temps à la reconnaissance des espèces, et

d'ailleurs, ce mode de mensuration n'accusait en rien l'énorme

différence qui existe extérieurement entre les espèces à tours

embrassans et les espèces à tours découverts. Ces dernières

considérations m'ont décidé à prendre pour base la largeur

extérieure et non intérieure du dernier tour, relativement au

diamètre entier , ce qui me donne des limites de variation

beaucoup plus étendues, et montre de suite les différences qui

existent entre les espèces; mais, pour complément, j'ai toujours

rapporté ce diamètre aux recouvremens des tours les uns par

les autres, en l'indiquant scrupuleusement.

Si, eu égard au plus ou moins de recouvrement des tours

de spire, chez les Ammonites, je jette un coup-d'œil rapide

sur les espèces, je le trouverai des pltis variables. On voit, en

effet, dans certaines espèces, les tours simplement appliqués

les uns sur les autres, et seulement en contact [J. Subjimbria-

tus y Honnoratianus , Lepidus , QaadrisulcatuSy Striatisulc.atus,

Strangularis ^ Juilleti)^^ d'autres fois les tours se recouvrent de

plus en plus jusqu'à cacher le quart de leur largeur (^. Cryp-

toceras y Fascicularis , Duvalianus , Lyelli , etc.). De ce point

ils vont, en se recouvrant encore davantage, jusqu'à ne montrer

que la moitié de leur largeur à découvert (^. Leopoldinus , In-

terniptus y Tuberculaius y Mammillaris). Ils se recouvrent en-

core plus dans quelques autres Ammonites, où moins du quart
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(k la largeiir des tours est apparent ( A. Beudanii , Torti-

sulcatus y Belus, Latidorsatus , etc.). Dans certaines antres

espèces , l'ombilic se rétrécit de plus en plus , le dernier

tour enveloppe tous les autres, et la spire devient tout-à-

fait embrassante ( ^. pulchellus , Semisulcatus y Velledœ ^

Largillierlianus ,,
etc.). Si l'on compare les deux extrêmes, il y

aura disparité complète de forme, tandis qu'il y a passage évi-

dent, sans interruption, depuisjes tours entièrement à décou-

vert, jusqu'aux tours tout-à-fait embrassans, et ce plus ou

moins de recouvrement des toui's n'est pas toujours en rapport

avec les caractères qui peuvent servir de base à la distinction

des groupes, tout en étant, comme on le verra, toujours rela-

tif au nombre des lobes des cloisons.

Aux différences des sexes j'ai aussi fait remarquer que le re-

couvrement des tours, et, par la même raison, la largeur du

dernier, par rapport au diamètre, variait suivant les sexes, et

que les tours, plus larges chez les mâles que chez les femelles,

l'étaient presque toujours en raison de la compression de la

coquille.

De la taille des Ammonites.

L'accroissement s'arrête plus ou moins tôt chez les Ammo-
nites, et n'est en rapport ni avec la complication des accidens

antérieurs, ni avec la complication des caractères internes des

I
cloisons. Je ne sais même pas s'il serait facile d'établir quelques

1
rapprochemens entre le plus ou moins grand volume qu'at-

I

teignent les espèces et la durée probable de leur existence; rien

ne peut révéler le temps qui devait s'écouler entre la forma-

tion de chaque cloison ou de tel point d'arrêt externe, et même
si le temps était identique pour toutes les espèces. C'est donc

une question qui ne sera, sans doute, jamais résolue, et, dans

tous les cas , tout hypothétique. Il n'en est pas ainsi de la taille

propre à chaque espèce, et de celle-ci , comparée aux accidens

extérieurs et intérieurs , sous la condition toutefois de subor-

donner cette comparaison aux variétés d'âge, que j'ai passées en

revue; pourtant je puis dire que chaque espèce paraît avoir un

diamètre qu'elle ne dépasse pas. Par exemple, dans les lei-

9.
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rains crétacés : r» les ^. Striatisalcatus , Bélus y Calypso ,

Picturaius ^ Pretiosus, Verrucosus, Crassicostatus^ Asperrimus,

Bravaisianus et Itierianus y etc. , restent toujours de petite

taille, c'est-à-dire d'un diamètre au-dessous de trois centi-

mètres: 2° les A, Dufrenoyi, Ligatus, Parandieri , Macilentus

,

Emerici , Duvalianus y Tuberculatus , Regularis , etc. , sont plus

grandes, sans pourtant passer le diamètre de cinq centimè-

tres ;
3° les A. Astierianus y Fascicularis ^ Suhfimhriatus , Lati-

dorsatus, Denarius, Falcatus, et beaucoup d'autres n'atteignent

jamais dix centimètres de diamètre , tout en en ayant toujours

plus de cinq; tandis que, 4" l^s A. Clementinus ^ Lea>esiensis

,

PerampliiSs Clypeiforrnis , Bidichotomus, Rhotomagensis , Rus-

ticus^ etc , vont , dans leur accroissement , au diamètre de

trente centimètres; il en estj dans le nombre, qui, comme
VA. Leivesiensis , atteignent jusqu'à un mètre de diamètre.

Ainsi, sous ce point de vue , chaque espèce d'Ammonite semble

avoir une limite fixe d'accroissement; sans cela, toutes arrive-

raient aux mêmes diamètres , ce qui est loin d'avoir lieu.

J'ai dit que la taille propre aux espèces n'était pas en rapport

avec les accidens extérieurs ou les ornemens dont elles sont

chargées. Il suffit, pour s'en convaincre, de comparer les plus

petites , les A. Pretiosus y Striatisulcatus ^ Verracosus ^ As-

perrimufL et Bravaisianus ^ dont les ornemens sont très com-

pliqués, aux plus grosses espèces qui manquent, pour ainsi

dire , d'ornemens , comme les A. Peramplus y Clypeiformis et

Leivesiensis.

J'ai dit encore que k complication des cloisons n'est pas non

plus toujours en rapport avec la taille des espèces. Les nom-

breuses ramifications des A. Belus ^ Calypso y Picturatus y etc.

,

par exemple, peuvent le prouver, puisqu'elles ont des parties

très compliquées, et qu'elles sont pourtant dans les plus petites

tailles.
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§ II. Caractères intérieurs des Ammonites.

Chaque Ammonite se compose intérieurement d'un plus ou

moins grand nombre de cloisons, se succédant régulièrement pen-

dant un grand nombre de tours de spires; et, au-dessus de celles-

ci, d'une partie vide , occupant toujours les deux tiers environ

du dernier tour. Tous les zoologistes s'accordent sur les fonc-

tions de cette vaste cavité supérieure aux cloisons , destinée à

contenir Fanimal.

Fonctions des cloisons.— Rien n'est plus simple que les fonc-

tions des cloisons chezles Ammonites et chez tous les autres genres

cloisonnés. A les voir si compliquées, on serait tenté de leur at-

tribuer une grande importance dans l'économie animale, tandis

qu'elles ne sont que l'analogue des vessies aériennes ou nata-

toires des poissons. Gomme je l'ai dit ailleurs (i) pour la Sepia ,

les Spirales et les Bélemnites , ces cloisons , servant à retenir de

l'air, sont appelées à soutenir l'animal, à le rendre plus léger

au sein des eaux et à faciliter sa natation ; aussi voit-on le nombre
des loges, formées par elles, s'augmenter à mesure que l'ani-

mal s'accroît, afin de compenser toujours également la pesan-

teur de celui-ci, et de maintenir l'équilibre parfait, dans toutes

les périodes de l'existence, entre l'animal et sa coquille, char-

gée, d'un autre côté, de le protéger.

Forme des cloisons.— Les bords des cloisons, chez les Am-
monites, sont formés de lobes et de selles. Les premiers, dirigés

en arrière par rapporta l'enroulement spiral, sont, comme l'a

judicieusement pensé M. de Buch, les représentans des digita-

tions nombreuses que devait avoir le pourtour du manteau

chez l'animal ; ils ont servi à fixer l'animal à sa coquille ; sans

eux, le siphon étant dorsal, l'animal aurait pu ballotter d'un

côté à l'autre; aussi concevra- 1- on facilement que ces lobes

soient invariablement formés de parties aiguës, tandis que les

selles et leurs ramifications, dirigées toujours en avant, ne sont,

(i) Histoire ijéuéiale et pailiculière des Céphalopodes acétabulifères, inlroduction , el à

rarlicle bèlenm'Ucs i\\i la PaU;onlologie IVancaise, page 34.
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au contraire, que l'intervalle compris entre les grandes ou les

petites divisions des lobes, et, dès-lors, offrent toujours des par-

ties obtuses et souvent arrondies en feuilles très larges, comme
on le voit chez les A. Calypso^ Guettardî, Thetys, Velledœ^ Al-

pinus, etc.

Motifs d'erreurs dans Vétude des cloisons.— Les lobes et les

selles des cloisons étant formés par les bords du manteau et

appliqués sur la paroi interne de la coquille, il s'ensuit qu'ils

sont recouverts et entièrement cachés, lorsque le test existe, et

que leur présence à l'extérieur n'est due quà l'altération d'une

partie ou à la disparition complète du test. Dès qu'on les aper-

çoit, on peut être sûr qu'on a sous les yeux un moule intérieur

et non une coquille complète; que, dès-lors, les accidens exté-

rieurs sont déjà atténués. Les dessins de ces cloisons sont appa-

rens dans le moule sur la matière étrangère qui en a rempli

toutes les cavités, lorsque le test existait encore, et s'est modelée

sur toutes les parties. Comme les ramifications des cloisons sont

immédiatement appliquées sur le test, il en résulte qu'elles sont

d'autant plus divisées qu'elles sont extérieures, puisque le centre

de la cloison est lisse, et que les troncs des grandes divisions par-

tent de ce point pour se ramifier à la circonférence. J'insiste sur

cette disposition, qui pourrait induire en erreur une personne

non avertie. Si le moule est très frais, qu'il n'ait subi aucune alté-

ration, les divisions des cloisons se présentent avec tout leur

luxe de détails; mais si au contraire, par l'usure, une légère

couche extérieure de ce moule est enlevée, dès-lors un grand

nombre de détails disparaissent, et, avec la même disposition

générale , on a des cloisons bien différentes de ce qu'elles doi-

vent être; la dissemblance des cloisons augmente en raison de

l'altération extérieure jusqu'à la rendre complète. Il est donc
,

en tout cas, indispensable de s'assurer, lorsqu'on étudie les cloi-

sons, de la non-altération des parties externes, afin d'avoir la

véritable forme de ces cloisons.

Variétés naturelles des cloisons. —l^ n'ai observé aucune

variété naturelle dans les cloisons. Toutes prises au même âge

donnent exactement les mêmes dispositions générales, et ne

varient que dans des limites très restreintes et seulement dans
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les derniers détails des petites digitations des lobes et des selles.

Je signalerai pourtant un cas qui détermint; quelques légères

différences, non dans la forme générale, non dans les détails,

mais dans l'allongement ou le raccourcissement de ces mêmes
parties, sans y apporter d'autres modifications. Ce cas a lieu gé-

néralement dans les dernières cloisons qu'une Ammonite a for-

mées avant sa mort , et paraît être la suite d'ime maladie ou de

la vieillesse. Il consiste dans les cloisons les plus près les unes

des autres. Celles-ci, au lieu de conserver entre elles la distance

ordinaire croissante, se rapprochent, tout-à-coup, assez brus--

quement, dans les trois ou quatre dernières; et alors, toutes

les ramifications des lobes et des selles, ne pouvant plus acqué-

rir la même extension , il en résulte que ces parties deviennent

infiniment plus raccourcies sur elles-mêmes, tout en conser-

vant la même largeur. On peut dire aussi, en thèse générale,

que plus les loges sont espacées dans une espèce, plus les di-

gitations des lobes sont allongées. Je regarde l'écartement des

cloisons comme le signe d'un état parfait de santé chez l'Am-

monite, tandis que le plus ou moins de rapprochement de ces

cloisons tient évidemment à un état maladif. Je n'ai point remar-

qué de différence due aux variétés des sexes.

Variété cCâge des cloisons.— Si la forme générale des cloisons

est invariable pour les six lobes prlmoî^diaux (le lobe dorsal

,

le lobe ventral y les deux lobes latéraux-supérieurs et les deux

lobes latéraux-inférieurs)^ il n'en est pas ainsi de la comphcation

des ornemens de ces lobes et du nombre des lobes auxiliaires,

tous variant suivant les âges , mais dans des limites bien diffé-

rentes de celles des accidens extérieurs.

r° Une Ammonite prise dans l'état embryonnaire, par exemple,

quel que soit le nombre des lobes auxiliaires qu'elle devra

offrir plus tard, est toujours pourvue au moins des six lobes

primordiaux que j'ai indiqués. Dès cet instant, les lobes et les

selles montrent les grandes divisions qu'elles comporteront ul-

térieurement : ils sont paires ou impaires dans leurs ramifica-

tions; mais ces ramifications sont des plus simples, offrant sou-

vent une pointe pour chaque grande branche futuie, ou un large

feston, pour représenter la division d'une selle qui devra, dans
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l'avenir, former un grand nombre de feuilles. Ainsi, toutes les

parties, commerAmmoniteelle-même, sont dans leur plus grande

simplicité, à cette différence près, entre les caraclères intérieurs

et extérieurs, que l'Ammonite offre déjà tous les indices des ca-

ractères de lobes dont elle sera ornée, tandis qu'elle n'a encore,

aucun des ornemens extérieurs dont elle doit se couvrir.

2° De ce premier âge jusqu'à la mort, les cloisons n'éprouvent

pas de métamorphoses comme les caractères extérieuis. Elles se

compliquent, déplus en plus, tout le temps de l'existence des

Ammonites, et ne montrent qu'une complication toujours crois-

sante et jamais de dégénérescence. Il y a donc encore, à cet

égard , disparité complète des caractères internes aux modifi-

cations que l'âge apporte extérieurement. Sur les côtés des pre-

mières pointes des lobes, de l'âge embryonnaire, qui représentent

une branche , on voit naître peu-à-peu d'autres pomtes qui en

retracent les rameaux. Chacune se divise de plus en plus ; les

branches se forment; les rameaux se dessinent; les digitations

de ceux-ci apparaissent successivement et se multiplient, et la

pointe simple de l'âge embryonnaire est représentée, dans l'âge

adulte, par une grande branche, souvent ornée de beaucoup de

rameaux et d'un grand nombre de digitations. Il en est de même
des selles; elles se partagent de [)lus en plus par des lobes ac-

cessoires ; le feston entier de l'âge embryonnaire se divise de

nouveau, il se subdivise encore; les lobes accessoires croissent

et se ramifient à l'infini, et dans l'âge adulte, le simple feston est

remplacé par un grand nombre de feuilles plus ou moins divi-

sées, et souvent par des ornemens on ne peut plus compliqués.

Il est à remarquer que la complication des ornemens se multi-

plie tout le temps de la durée de l'existence chez les Ammonites.

Nombre des lobes. — J'ai dit encore que l'âge embryonnaii^

était toujours pourvu au moins des six lobes primordiaux. Parmi

les Ammonites qui ne doivent avoir que ceux-ci ( les A. Subfijri'

briatuSy Honnoratianus, Quadrisulcatus^ Slriatisulcatus, Stran-

gttlar'is et Juilleti des terrains crétacés, et W4. fimbriatus des

terrains jurassiques), les lobes et les selles sont au grand com-

plet pour le nombre, et n'ont plus qu'à se compliquer dans leurs

ornemens; mais il n'en est pas ainsi pour la plupart des Ammo-
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lûtes qui doivent avoir plus de lobes. Souvent il y a déjà un

ou deux lobes auxiliaires dès l'âge embryonnaire, comme on

Je voit chez 1'^. Interruptus ^ et ce nombre est toujours en

raison de celui qui devra exister plus lard. Les autres apparais-

sent successivement à diverses époques de l'accroissement, jus-

qu'à leur maximum numérique, qui existe le plus souvent au

commencement de l'état adulte ou de la seconde période d'ac-

croissement.

En résumé , l'âge n'apporte de modifications aux cloisons que

1" dans la complication des ornemens des divisions, celles-ci

existant dès l'âge embryonnaire, et se compliquant seulement, de

plus en plus, tout le temps de la durée de l'existence de l'Am-

monite; Q.^ dans le nombre des lobes auxiliaires, ce qui a lieu

principalement dans les premières périodes de l'existence des

espèces; ainsi, en comparant toujours des individus de même
taille, pour le nombre, la forme et les détails des lobes, on ac-

querra, de suite, la certitude de l'identité ou des différences qui

existent, et l'on saura positivement si les individus sont ou non

d'espèces distinctes. En prenant toujours un individu adulte

pour dessiner les cloisons, on aura les divisions complètes. Dès-

lors les différences dues à l'âge disparaîtront entièrement; et

les caractères internes des cloisons seront toujours applicables

à la reconnaissance des limites parmi les espèces.

Rapport du nombre des lobes avec le plus ou moins de recou-

vrement des tours extérieurs.— Si le nombre des lobes est sou-

vent des plus variables, relativement à l'accroissement plus ou
moins rapide des espèces, il l'est beaucoup moins, quand on le

compare au recouvrement des tours les uns sur les autres , ou

bien à la largeur de ces mêmes tours. En effet, si je confronte,

sous ce point de vue, toutes les espèces, je trouverai que :

1» Chez les Ammonites dont tous les tours sont en contact, et

ne se recouvrent nullement (les A. Subfimbriatus, Honnoratia-

nus ^ Quadrisulcatusy Striatisulcatus , Strangularis ç^t Juilleti)^

leur nombre est invariablement au minimum. Ces espèces ont,

de chaque côté, les deux lobes primordiaux (le lobe latéral-

supérieur et le lobe latéral-inférieur).

2° Chez les Ammonites dont le quart environ de chaque tour
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est caché [A. Cryptoceras, Duralianus^ Lyelli ^ Varicosus ^ Re-

gularis) , les lobes sont, le plus souvent, au nombre de trois de

chaque côté, c'est-à-dire les deux lobes primordiaux avec un
seul lobe auxiUaire: ils varient pourtant jusqu'au maximum
de cinq.

^y Chez les Ammonites, dont la moitié seulement des tours

est apparent dans l'ombilic ( A. Leopuldiniis , ParancUeri

,

Inierruptus, Tubercidalus, MicheLlnianus , Mammillaris , Gevri-

lianus et Aurilus), les lobes varient de trois à six, les limites

étant déjà plus larges.

4" Chez les Ammonites , dont le quart seulement des tours

est apparent dans l'ombilic (A. Tortisulcatus, Impressus , Splen-

dens , Beudanti , Belus , Latidorsatus , Giiettardi , Quercifo-

lius , etc.), le nombre des lobes varie de cinq à neuf, ce nombre

croissant évidemment à mesure que Ten roulement embrasse

davantage.

5° Enfin, chez les Ammonites, dont le dernier tour enve-

loppe tous les autres i^A, semisulcatus , Thetys , Picturatus

,

Terrera y Alpinus , Largilliertianus , etc.), ce nombre ne

varie plus que de huit à dix, ce dernier chiffre étant le plus

élevé que je connaisse dans les Ammonites.

Ainsi, le nombre des lobes, chez les Ammonites, est certaine-

ment en raison du recouvrement des tours de spire les uns sur

les autres, puisqu'on voit les espèces à tours contigus et non

recouverts, en avoir seulement deux de chaque côté , les espèces

à tours à demi découverts, varier dans les limites de cinq à

neuf lobes de chaque côté , tandis que les espèces pourvues de

tours entièrement embrassans en montrent huit ou dix, attei-

gnant alors le maximum du nombre connu. Le motif du plus

grand nombre] de lobes, en raison de la largeur des tours de

spire, se présente de lui-même. L'animal avait alors une plus

grande surface à couvrir de ramifications dans les tours em-

brassans que dans ceux qui sont à découvert ;
il lui fallait donc

plus de largeur dans les lobes et les selles ,
ou un plus grand

nombre de lobes. La nature a préféré ce dernier moyen.

I
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Cloisons exceptionnelles.

On a toujours cru que les cloisons des Ammonites étaient symé-

triquement placées et correspondaient parfaitement à l'admirable

régularité de la coquille; que le lobe dorsal, par exemple, était in-

variablement situé sur la ligne médiane, et que les autres étaient,

à égale distance , répartis de chaque côté. Il n'en est pourtant pas

ainsi, puisque j'ai découvert des exceptions à ces règles sur quatre

espèces , les A. Denarius ^ Splendens , Fittoni et hyelli ^ dans

lesquelles le lobe dorsal , au lieu d'occuper la ligne médiane , est

placé tantôt à droite , tantôt à gauche de cette ligne , et indiffé-

remment, suivant les individus, le milieu du lobe correspondant

aux côtés du dos. Cette anomalie m'ayaut frappé, j'ai voulu

savoir si elle existait dès le premier â^e; et j'ai trouvé (fait

plus curieux encore) qu'à l'état embryonnaire, les espèces citées

ont les cloisons symétriques comme les autres Ammonites; que

le lobe dorsal ne se jette de côté qu^à l'instant où la coquille

commence à prendre les tubercules du dos ; exemple excep-

tionnel de véritable métamorphose , dans la position et la forme

des cloisons. Tout en regardant cette exception comme très

curieuse
,
je suis loin de lui accorder une grande valeur dans

la classification des groupes, tous les autres caractères étant les

mêmes que ceux des espèces voisines pour la forme. Ce n'est

vraiment qu'une anomalie.

Une autre série de cloisons exceptionnelles, qui offre égale-

ment de l'intérêt, mais ne peut davantage servir de base à

aucun groupe, est celle qu'on remarque chez les A. Fibray eanus

et Mosensis. Dans le premier cas , les lobes et les selles n'offrent

aucune division , aucune ramification ; ils sont tous arrondis et

entiers, mais non anguleux, comme ceux des Goniatites. Dans

le second cas, les divisions des cloisons sont moins disparates.

On reconnaît au milieu de beaucoup de digitations confuses des

lobes et des selles assez distinctes.

Cloisons non exceptionnelles. — Les cloisons non exception-

nelles peuvent, en raison de leurs formes, de leurs ramifications,,

être divisées et subdivisées à l'infini, puisqu'elles affectent un
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grand nombre de modifications. J'ai déjà parlé du nombre des

lobes et de leurs rapports avec les formes extérieures : voyons

maintenant si les autres modifications peuvent également y être

;^ppliquées. Les cloisons -^e composent de lobes et de selles, et

. ces lobes sont divisés en parties paires ou impaires.

Lobes divisés en parties paires (i).— J'appelle ainsi les lobes

qui, à l'exception du lobe dorsal, lequel l'est toujours, sont formés

à leur extrémité, de deux rameaux égaux séparés en bas, sur

la ligne médiane
,,
par une petite selle accessoire ( A. Duvalia-

nus y Vernieulianus y Mantellii , Rhotomagensis ^ Juilleti^ Qua-

drisulcatus , Striatisulcatus ^ etc., etc.).

Lobes dinsés en parties impaires.— Ces lobes, au lieu d'être

divisés par une selle accessoire en deux rameaux égaux à leur

extrémité, sont, au contraire, formés par un seul rameau co-

nique que termine une pointe, et s'il y a des selles accessoires,

elles sont latérales et paires [A. Denarius, Cryptoceras^ Leopol-

dinus^ Auritas^ Mayorianus ^ Varians , Lewesiensis , etc.).

Selles divisées en parties paires.— Les mêmes divisions, que

pour les lobes, forment les selles divisées en parties paires. Elles

ont, à leur extrémité supérieure, deux parties égales séparées par

un lobe accessoire; elles se rapportent d'abord à toutes les es-

pèces à lobes paires {A.Duvalianus, Mantelliiy Rhotomagensisj^

Juilleti , Quadrisulcatus , Striatisulcatus)':, et à un très grand

nombre d'espèces à lobes impaires [J. Denarius ^ Lautus, Du-

pinianiis y Leopoldinus , Diphyllus , Velledœ y Lexvesiensis ,

Mayorianus, VarianSy etc.); ainsi, d'un côté, toutes les espèces

à lobes fortnés de parties paires, ont invariablement les selles

également formées de parties paires, tandis que le plus grand
,

nombre des lobes formés de parties impaires ont aussi les selles

formées de parties paires. Sur 8i espèces à lobes formés de par-

ties impaires, 62 ont des selles pourvues de parties paires et 19

seulement de parties impaires.

Selles divisées en parties impaires.— Les selles que j'appelle

ainsi sont celles qui, au lieu d'être partagées sur le milieu par

(r) M. Léopold de Buch, paraît n'avoir pas connu ce mode do division, au moins n'en

trouvai-je aucune trace dans ses importans travaux.
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un seul lobe accessoire, le sont par deux, de manière à ce qu'il

y ait une feuille médiane (^. Deshayesi, Ferrucosus, Mardniiy

Pretiosus, Jeannoti, lmpressus)\ ou bien le lobe accessoire, au

lieu de partager la selle en deux parties égales, est placé sur le

côté, et dès-lors, la selle est divisée en deux parties très inégales

(^. Re^ularis y Tuberculatus , Auritus, Lautus, etc.).

Après ces grandes divisions, on conçoit qu'il y en a beaucoup

d'autres nées de leur combinaison, suivant que toutes les selles

ou tous les lobes sont formés de parties paires ou impaires, ou

qu'il n'y ait que les premiers qui se trouvent dans cette condition.

Mais ces divisions sont toutes spéciales aux espèces , et ne peu-

vent , en aucune manière, s'appliquer aux généralités. Pour

qu'elles soient néanmoins comprises, je vais les indiquer en

tableau, en prenant pour point de départ les lobes formés de

parties impaires.

/ Selles paires. {

I
j
La première paire stuiement.

Lobes formés de parties impaires.
\

,

. Partout.
1 Selles impaires. {

I
La première impaire seulement.

Après ces caractères de lobes formés de parties paires ou im-

paires, il y en a un autre important qui vient se compliquer

encore avec eux et multiplier les combinaisons : c'est celui de la

longueur relative du lobe dorsal , par rapport au lobe latéral-

supérieur ; ainsi, dans certains cas, le lobe dorsal est le plus

long; et i° les lobes sont paires ( ^. siriatisulcatus , Strangula-

ris, Ferneulianus y Mantellii, Rhotomagensis , Fleuriausianus

,

Woolgari); i° les lobes sont impaires, avec les selles impaires

(^. FaricosuSj, Delaruel^ Bouchardianus ^ Roissyanus^ Inflatus) ;

avec les selles paires {A. Largilliertianus).

Le lobe dorsal est égal au lobe latéral-supérieur, i*^ avec les

lobes paiies {A. Juilleti^ Duvalïanus , Quadrisulcatus^ Requie-

nianus)\ îà° avec les lobes impaires : A. les selles impaires

{A. sinuosus y Pretiosus y Belus , Ligaius , Regularis , Marti-

nii, etc.); B. les selles paires {J. crassicç.status, Semisulcatus

^

Latidorsatus y Mammillaris , etc.)

Le lobe dorsal est plus cowvl qiie le lobe latéral-supérieur,
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ï°avec les lobes paires (^A. Ophiurus , Suhfimhrialus)'^ i^ avec

les lobes impaires : A. les selles impaires [A, clypeiformis , Jean-

noti^ Deshayesi^ Goupilianus ^ etc.); B. 4es selles paires {A. De-

nariiis , Grasianus , Diphyllus , Mayorianus , Velledœ , etc.)

§ III. Rapports entre les caractères extérieurs et intérieurs.

Si je cherche maintenant les rapports qui existent entre

ces deux séries de formes , il me sera facile de démontrer

qu'il y a souvent concordance parfaite, et que les unes peuvent

servir à faire juger des autres et à combiner des groupes tout-

à-fait naturels. Outre ce que j'ai dit de la largeur des tours de

spire comparée au nombre des lobes, je vais offrir quelques

exemples des espèces qui présentent des caractères intérieurs et

extérieurs communs.

i" Parmi les Ammonites à lobes formés de parties paires
,
j'en

trouve une série caractérisée par ses tours seulement contigus, cy-

lindriques, lisses, ou marqués, de distance en distance, de points

tl'arrêt; et ayant toujours deux lobes de chaque coté {A. Sub-

fimbriatus , Honnoratianus , Quadrisulcatus ^ Striatisulcatus

y

Strangularis ^ Juilleti). Toutes ces Ammonites ont, du reste, le

même faciès extérieur.

i"" Encore parmi les Ammonites à lobes formés de parties

paires, il existe une autre série où les tours, plus ou moins

recouverts, sont chargés, sur le dos, de plusieurs rangées de

tubercules, dont une médiane*, le nombre des lobes et des

selles paires est toujours au-dessus de deux i^A, Rhotomagensis

,

Fleuriausianus, IVoolgari^ Ferneuilianus^ etc). Toutes ont aussi

extérieurement le même aspect.

3° Parmi les Ammonites à lobes formés de parties impaires, -

dont les selles sont paires , il existe une série qui possède le lobe

dorsal le plus long et très large, appartenant aux espèces à tours

comprimés, pourvues, sur le dos, d'une quille saillante, et dont la

bouche entière est en pointe {A. Roissyanus ^ Boiichardianus

^

Inflatas^ Delaruei, etc.).

L\ Une autre série existe encore parmi les Ammonites à lobes

formés de parties impaires dont les selles sont impaires, à lobe
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dorsal très étroit et le jdIus court, appartenant aux espèces à tours

comprimés ou anguleux, pourvus, sur la ligne dorsale, d'un

sillon très profond, où est logé le lobe dorsal (^A. tuberculatus

^

Lautiis , Auritus ).

Ces quatre exemples, pris dans les espèces de lobes et de

formes tout-à-fait différens, suffisent, je pense, pour prouver

évidemment qu'il y a rapport des formes extérieures aux formes

intérieures, et que, dès-lors, la forme des lobes acquiert une va-

leur d'autant plus grande dans la classification des espèces par

groupes
,
qu'elle coïncide avec les ornemens extérieurs dont les

Ammonites sont couvertes, et surtout avec la forme du dos. De
l'union intime de ces deux séries de caractères peuvent naître

des groupes bien distincts parmi le grand genre Ammonite.

Division des Ammonites par Groupes.

Je reviens maintenant sur la classification des Ammonites par

groupes naturels; et je vais développer l'ingénieuse classification

de M. Léopold de Buch, en l'appliquant aux Ammonites des ter-

rains crétacés. Voici les résultats que me fournit, relativement à

ces dernières, la combinaison des caractères de lobes et de selles,

avec les formes extérieures du dos et les autres accidens. Je suis

obligé d'embrasser la totalité des Ammonites pour arriver à y
classer les espèces des terrains crétacés.

Espèces à quille dorsale entière.

i®"" Groupe. Les Arietes , Buch. — Coquille ornée, sur les côtés, de côtes

toujours simples, rayonnantes, en. saillie. Dos carré, pourvu d'une quille

médiane. Siphon saillant, placé dans la quille dorsale. Bouche prolongée eu

rostre. Cloisons formées de lobes et de selles impaires (i). Lobe dorsal aussi pro-

fond que large, plus long que le lobe latéral supérieur. La selle latérale monte

beaucoup plus haut que les autres; la selle dorsale est très courte. Ce groupe ne

contient que des espèces propres aux couches inférieures du lias [A. Bucklandij

Ohtasus _, Rotiforniis , etc. ).

2® Groupe. Les Falciferi, Buch.— Coquille comprimée, pourvue latérale-

ment de plis infléchis en avant, formant souvent un caude sur le milieu de leur

(i) Ces caractères de selles et de \ohes pairs et impaiis out élé introduits j>ar moi dans la

caracléristique des groupe?. Il en est de même de ceux des bouches complètes^
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loiîgiieur, sans tubercules. Dos aigu , saillant, en quille étroite , contenant le

siphon. Bouche complète, pourvue, au milieu et de chaque côté, de pointes

saillantes. Cloisons formées de lobes impaires et de selles presque paires. La

selle dorsale est immense de largeur, et son lobe accessoire pourrait être pris

pour le lobe latéral supérieur. Ce dernier est toujours beaucoup plus long que

le lobe dorsal. Ce groupe est spécial aux couches supérieures du lias (^. ser-

pentinus Schl. , Murchisonce , Falcifer, Bifrons _, etc. ).

3° Groupe. Les Crist^ti, d'Orb.— Coquille comprimée , ornée sur les côtés,

de côtes bifurquées et infléchies en avant, sans former de coude
,
pourvues ou

non de tubercules saillans. Dos saillant en quille et contenant le sx^h^on. Bouche

à l'état parfait, prolongée en rostre saillant, sur la ligne médiane du dos. Cloisons

formées de lobes généralement divisés en parties impaires , et en selles paires.

Lobe dorsal, plus long que le lobe latéral supérieur. La selle latérale moins élevée

que les autres. La selle dorsale, très haute. Ce groupe diffère des Arieles par ses,

cotes bifurquées ou ornées de pointes surlemilieu de leur longueur, au lieu d'être

simples , par sa selle latérale
,
plus basse que la selle dorsale et non pas plus élevée

que celle-ci , et par sa selle dorsale, très longue. Il diffère Aç.s Falciferi par ses

côtes élevées , ornées de pointes et sans coude
;
par le lobe dorsal le pluj long,

au lieu d'être le plus court
;
par la selle dorsale

,
qui n'est pas d'une longueur

démesurée. Ce groupe ne se compose que d'espèces propres aux terrains crétacés

{ A, Helius , Ixion , Cullratus, de l'étage néocomieri inférieur^ A. Roissya-

nw.s, Cristatus , Bouchardianus, Delarueijinjlatus ^ Varicosus , Senequieri,

Hugardianus au gault ou grès vert inférieur (^A. Bravaisianus , Tricarl-

natus et Varians(^\) de la craie chloritée ou grès vert supérieur).

.. i :

Espèces à dos caoaliculé.

4® Groupe. Les Tuberculati, d'Orb.

—

Coquille ornée latéralement, de côtes

et de tubercules : ceux-ci alternes sur les côtés du dos. Dos pourvu , sur la ligne

médiane, d'un canal profond , bien distinct. Bouche complète, représentant un

rostre allongé, correspondant au canal dorsal. Cloisons formées de lobes et de

selles divisés en parties impaires. Lobe dorsal, plus court que le lobe latéral

supérieur et si étroit qu'il ne remplit que la largeur du canal dorsal. Toutes les

espèces de ce groupe, bien circonscrit, apparlienwent au terrain crétacé moyen

{A. J'uberculatus ,\Lautus, Aaritus^àn gault ou grès vert inférieur; A.Fal'

caius de la craie chloritée).

Espèces à dos tranchant , sans être en quille.

5® Groupe. Les Clypeiformi , d'Orb. — Coquille comprimée, généralement

(i) Celle dernière espèce a le lobe dorsal plus court, sans avoir aucun des autres caractères

des, Falciferi -, peut-être appartient-elle à un petit groupe spécial aux grès vert supérieur. ,,
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lisse ou peu ornée de rides. Dos tranchant en Liseau , sans quille. Spiie à tours

larges, le plus souvent embrassans. Bouche 7 Cloisons divisées eu un grand

nombre de lobes , formés de parties impaires et de selles formées do parties

paires ou presque paires. Lobe dorsal, plus court que le lobe latéral supérieur.

Les selles et les lobes larges et courts. Les espèces qui se placent dans ce groupe

appartiennent aux terrains crétacés (A. cljpeiformis , Gevrilianus^ Nisus

,

Difficilisj de l'étage néocomien inférieur ; Bicurvatus du Gault ;, Requienia-

nus et Goupilianus de la craie chloritée ou grès vert supérieur).

Espèces à dos saillant et crénelé sur la ligne médiane.

6® Groupe. Les Amalthet, Bucb. — Coquille pourvue , sur les côtés, de très

légères côtes infléchies en avant, le dos aigu divisé en plis saillaus, transverses,

représentant une surface crénelée. Bouche pourvue en avant, sur la ligne mé-

diane, d'un rostre, dont les crénelures sont les anciennes traces. Cloisons for-

mées de lobes et de selles divisées en parties impaires. Lobe dorsal, plus court

que le lobe latéral supérieur. Toutes les espèces appartiennent au terrain juras-

sique ou ooliîique ( A. Amaltheus , Cordatus , Serratus _, eic. ).

7® Groupe. Les Pulchelli , d'Orb. Coquille élégamment divisée, sur les côtés,

en côtes saillantes droites et nullement infléchies
,
qui passent d'un côté à l'aiilre,

en laissant, sur le dos, un tubercule comprimé, qui vient représenter une série

de crêtes. Bouche ? Cloisons formées de lobes, divisés en parties imj'aires, et de

selles, divisées en parties paires. Lobe dorsal à-peu-près égal en longueur au lobe

latéral inférieur. Toutes les espèces sont des terrains crétacés inférieurs (A. Pul-

chellus du terrain néocomien , A. Brottianus t\ Itierianus , du gault ou erès

vert inférieur).

8*' Groupe. Les Rhotomagenses , d'Orb.— Coquille k tours renflés, carrés ou

ovales, ornés de côtes saillantes
,
plus ou moins chargées de tubercules sur quatre

ou cinq lignes, dont une rangée sur la ligne médiane du dos; ce qui la rend

plus ou moins anguleuse. Cloisons formées de lobes et de selles divisées en

parties paires. Le lobe dorsal est plus long que le lobe latéral supérieur. Ce

groupe diffère des Armati par son des, pourvu de plusieurs rangées de tuber-

cules , dont une médiane, par ses lobes paires et par son lobe dorsal , toujours le

plus long. Toutes ces espèces sont des terrains crétacés moyens {A. RhoLoma-

gensis , Tf^oolgari y CaroUnas , Verneuilianus, Pailleteanus, Fleuriausianus,

Mantelli (i), Papalis y f^erlebralis , Deuerianus , Rusticus , Rénauxianus j

des craies chloritées ou grès verts supérieurs , et VA. Lyetli (2} du Gault).

(i) 12A, Mantelli j sans avoir le tubercule dorsal, est pourvu de la même disposition de lo-

bes , et de rangées latérales de tubercules,

(2) VA. Lyelli est la seule espèce du gault, et en même temps la seule Ammonite de ce

groupe qui, tout en ayant les tubercules, les lobes paires des autres espèces, a néanmoins îe

lobe dorsal plus court. C'est une des jolies exceptions qui prouvent la différence des formes sui-

vant les étages. On devra peut-être en former un groupe à part, vu ses cloisons non syméiriques.

XVI. ZooL. — Septembre.. 10
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Espèces à dos excavé
,
pourvu de tubercules sur les côtés.

9^ Groupe. Les Dentati , Buch. — Coquille plus ou moins renflée, ornée de

côtes, souvent bifurquéesau pouftour de l'ombilic, où elles forment d'ordinaire un

tubercule. L'extrémité des côtes fait saillie de chaque côté du dos , dont le milieu

est excavé. Cloisons formées de lobes divisés en parties impaires, et de selles,

généralement divisées en parties paires. Lobe dorsal , égal ou plus court que le

lobe latéral supérieur. Toutes les espèces appartiennent aux terrains crétacés

inférieurs. Première division: espèces à tubercules impairs sur les côtés du

dos {A. Verrucosus j du terrain néocomien , A. Iriterruptus ( Dentatus Sow.),

Denarius, Splendens^ Fitionij Guersanii ^ Mosensis j Raulinianus^ Camat-

teanus , du gault ou grès vert inférieur. Seconde division: espèces à tuber-

cules pairs sur les côtés du àos
(^ A. Dufrenoyi , Pretiosus , Neocomiensis/,

Sinuosus j Asperrimu^, du terrain néocomien ; A. Michelinianus , Archia-

cianus j Regularis ^ Tardefarcatus j Mammillaris , Nodoso-costatus , du

gault ou grès vert inférieur).

10® Groupe. Les Ornati, Bucb.— Coquille peu renflée , à dos étroit, bordé

de tubercules; une autre rangée de tubercules à la décurrence de la spire, vers

le milieUjdes flancs. Cloisons formées de lobes et de selles , composés de parties

impaires. Le lobe dorsal toujours infiniment plus court que le lobe latéral supé-

rieur. Toules les espèces sont de l'Oxford-Clay {A. Duncani , Callowiensis j.

Castory Pollux),

Espèces à dos plus ou moins carré. '

11® Groupe. Les Fléxuosi, Buch. — Coquille pourvue, latéralement ou au

pourtour de l'ombilic , d'une rangée de tubercules et d'une autre de chaque côte

du dos , le milieu de celui-ci formant une légère saillie. Entre les deux rangées

de tubercules des côtés, sont, le plus souvent, des côtes qui s'infléchissent ex\

avant. Cloisons formées de lobes, divisés en parties impaires, et de selles, divi-

sées en parties paires. Le lobe dorsal plus court que le lobe latéral supérieur;

le lobe latéral supérieur très large. Toutes les espèces sont du terrain néocomien

inférieur ( A. Leopoldinus , Cryptoceras j Radiatus , Heliacus ^ Castella-

nensis ).

12® Groupe. Les Compressi, d'Orb.— Coquille généralement très comprimée,

composée de tours larges , très embrassans , pourvus de côtes ou de stries sur

le côté , toutes peu infléchies et allant sur les côtés du dos former des tubercules.

Dos étroit, comme tronqué et coupé carrément. Cloisons composées d'un grand

nombre de lobes , formés de parties impaires , et de selles, souvent formées de

parties paires. Lobe dorsal très grand, beaucoup plus long que le lobe latéral

supérieur. Toutes les espèces sont spéciales aux terrains crétacés (A. compres-

si issimus , D/dayanus , du terrain néocomien; A. q uerci/olius _, d'd ^mût ;
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A. Largiltiertianus y Beaumontianus , Sartousianus , J^ihrayeanus (i),

Feraudianus i
Lafretinayanus, Caiillus , delà craie chloiitée ou du grès vert

supérieur).

i3* Groupe. Les Armati, Buch. —Coquille à tours carrés, pourvue , sur les

côtés du dos, d'une rangée de tubercules saillans , et, sur les flancs, d'un ou de

plusieurs autres. Dos large , carré , se joiguant à angle étroit avec les flancs.

Cloisons composées de lobes formés de parties impaires, et de selles, formées

de parties paires. Lobe dorsal, plus long ou égal au lobe latéral -supé-

rieur, celui-ci, placé au milieu des flancs et toujours étroit, par rapporta la

selle dorsale. Toutes les espèces sont des terrains jurassiques , et surtout des

coucbes supérieures (A. Perarmatus, Bakeriœ , Longispinus^ etc.).

]4® Groupe. Les Angultcostati d'Orb.— Coquille é^diisse, & tours presque

ronds,pourtant marqués, de chaque côté du dos, de légères saillies qui rendent cette

partie presque carrée. Dos beaucoup plus étroit que les flancs. Des côtes élevées
^

alternes passent sur ledos d'un côté à l'autre. Cloisons composées de lobes for-

més de parties impaires, et de selles le plus souvent paires. Le lobe dorsal plus

courtque le lobe latéral supérieur ; les lobes auxiliaires obliques vers l'ombilic : ils

appartiennent aux terrains crétacés inférieurs (A. Angulicostatus , Mariinii
_,

Crassicostatus, Gargarsensisj Cornuelianus Des/iayesijda terrain néocomien.

Les A. Milletianus, Puzosianus, Fissicostatus du gault ou grès vert inférieur).

Ce groupe ne diffère des Planulati que par le dos carré qui le caractérise.

i5^ Groupe. Les Capricorni, Buch. — Coquille à tours très convexes, ornés

de côtes prononcées, simples, droites, sans tubercules ni épines. Dos large, pré cl-

tant souvent une surface plus grande que celle des flancs. Cloisons composées

de lobes formés de parties impaires (2), et de selles formées de parties paires.

Lobe dorsaLle plus long ; les lobes des côtés larges. Toutes les espèces sont des

terrains jurassiques [A. Capricornus, A. Angulatus , etc.).

Espèces à dos arrondi , convexe.

16® Groupe. Les Heterophylli , d'Orb. — Coquille comprimée, formée de

tours presque toujours embrassans , apparaissant rarement dans l'ombilic. Les

côtés sont lisses, légèrement striés ou sillonnés. i>os peu large , très convexe.

Cloisons symétriques , divisées en un grand nombre de lobes très ramifiés
,

formés de parties impaires, et de selles le plus souvent formées de parties paires.

Lobe dorsal
,

presque toujours plus court que le lobe latéral supérieur. Le

grand nombre de rameaux des lobes laisse entre eux des selles , figurant , à leur

(i) Cette espèce n'est ici que d'après ses caractères extérieurs. Elle est anormale partout,

en raison de la singulière disposition de ses lobes non divisés.

(2) Je n'ai pas vu de lobes de ce groupe
j
j'en prends la description sur les figures données

par M. de Buch. C'est le seul groupe que je n'aie pu observer eu nature.

10.
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partie supérieure , des feuilles larges ou des massues arrondies
,
plus ou moins

divisées, dont l'aspect est tout-à-fait particulier. On peut en faire deux

divisions : i^ les espèces à selles formées de parties impaires, contenant

VA. HeterophyUus des terrains jurassiques ;
2° les espèces à selles divisées en

parties paires , toutes propres aux terrains crétacés inférieurs (^A. Incertus ,

Infundibulum , Semistriâtus , Tortisulcatus, Calypso _, Guettandi ^ Semisul-

catus, ThetySj Morelianus ^ Picturatus , Terverii j Diphyllus, Rouyanus

,

du terrain néocomien inférieur, et les A, Kelledœ et AlpinuSj dugault ou grès

vert inférieur). On voit que les espèces des terrains crétacés se distinguent

nettement, par les selles, des espèces des terrains jurassiques.

Ce groupe, que M. de Buch n'a pas formé
,

parce qu'il n'en connaissait

qu'une seule espèce, a été très Lien senti par lui (i). Il est maiutenai^l aussi

nombreux que beaucoup d'autres.

17® Groupe. LcsLigati, d'Orb. — Coquille comprimée, généralement lisse

ou peu ondulée, marquée, le plus souvent, de distance en distance, de sillons

ou de côtes , anciens points d'arrêt des bouches successives. Dos convexe

,

quelquefois un peu comprimé. Cloisons composées de lobes formés de parties

impaires , et de selles le plus souvent paires. Le lobe dorsal plus court que le

lobe latéral supérieur; les derniers lobes auxiliaires souvent obliques en arrière,

vers l'ombilic ; les selles , très divisées , ne représentent jamais de feuilles.

Toutes les espèces sont des terrains crétacés {^A. Ligatus j 1n termédius j Cas-

sida, Dispar, FlexisulcaluSf Emerici ^ Belusj Royerianus^Impressus^Inor"

natuSj Carleronij Grasianus , Cesticulaius , Raresulcatusj du terrain néoco-

mien; A. Beudanti, Latidorsatus j Parandieri , Clementinus , Mayorianus^

Dupinianus_, Versicostatus , du gault ou grès vert inférieur; A. Leu^esiensis
_,

Peramplus , Prosperianus : du grès vert supérieur ou craie clilorilée ).

18^ Groupe. Les Planulati, Buch.— Coquille discorda le, comprimée, com-'

posée de tours plus ou moins cylindriques , ornés de stries ou de côtes sefrées,'

se partageant , vers le milieu ou les deux tiers des flancs , en plusieurs branches,

sans être pourvues , à cette jonction , d'aucune pointe. Dos rond. Cloisons

formées de lobes toujours divisés en parties impaires; et de selles formées, le

plus souvent, de parties paires. Le lobe dorsal ou plus long ou plus court que le?

lobe latéral supérieur; les lobes auxiliaires fortement obliques en arrière, vers>

l'ombilic. Ce groupe est propre aux terrains jurassiques ou oobtiques (^. Com-^

munis, Polyplocus J Plicatilis j AnnulaLus). J'y rapporte provisoirement!

trois espèces des terrains crétacés inférieurs ( A. Macilentus , Setanonis eti

Consobrinus ^ dont je ne connais les lobes qu'en partie). Ce groupe s'est

donc arrêté aux couches les plus inférieures du terrain crétacé, si toutefois les

trois espèces citées ont bien les caractères de lobes de cette division.

(i) Annales des sciences nalurelles, i83o, tomexxix, page 27.
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19^ Groupe. Coronarii, Buch. — Ce groupe, portaul les caractères des

Planulali , s'en distingue seulement par la présence d'une poiule ou d'un

tubercule , au point de jonction des bifurcations des côtes ou des stries qui

partent par faisceaux. Tours de spire élevés. Cloisons composées de lobes

formés de parties impaires, et de selles formées de parties paires. Le lobe dorsal

plus court que le lobe latéral-supérieur; les lobes auxiliaires obliques; le lobe

latéral-supérieur est en dehors, et le lobe latéral inférieur est en dedans des tu-

bercules. Ce groupe caractérise principalement l'oolite inférieure [A» Blagdeni,

Bechei j Contractus , etc.).

2o« Groupe. Macrocephali, Buch. — Coquille analogue pour la forme , les

côtes ou les stries , à celles du groupe des Coronarii , avec cette différence

qu'elle est souvent plus renflée, et que le tubercule , au lieu d'être placé vers

la moitié de la largeur du tour de spire, est plus près de l'ombilic : il en résulte

que les lobes latéraux-supérieurs et inférieurs sont tous deux en dehors du

tubercule, au lieu d-'être l'un en dehors, l'autre en dedans, comme chez les

Coronarii. Les espèces les plus bombées sont propres aux terrains jurassiques

{A. Lallierii, Brochii , Banksii? ). Les suivantes sont propres au terrain

néocomien inférieur ( A. Astierianus , Fascicularis ^ Jeannoti j Bidicho-

tomus ).

21* Groupe. Les Fimbriati, à'Orh.— Coquille discoïdale ; spire formée de

tours cylindriques , le plus souvent contigus, sans se recouvrir en aucune ma-

nière , lisses ou ornés transversalement, de distance en distance, de côtes saillantes

ou de sillons , anciens points d'arrêt des bouches successives. Bouche circulaire.

Cloisons symétriques , formées de lobes et de selles divisés en parties paires

,

toujours élargis à leur extrémité et étroits à leur base. Lobe dorsal souvent le

plus long. Ce groupe, l'un des mieux caractérisés, se trouve dans les terrains

jurassiques inférieurs et dans les terrains crétacés inférieurs ( A.fimbriatus et

Jurensis du lias , et A. Inœqualicostatus, Subfimbriatus , Ophiurus , Honno-

ratianus, Recticostatus , Lepidus j Quadrisulcatus , Slriatisulcatus ^
Stran-

gularisy Duualianusj Juilleti , Matheroni j du terrain néocomien ). On voit

que le plus grand nombre des espèces appartient au terrain néocomien, qu'il

caractérise parfaitement.



i5o A...i^!Q|iBiG]\y. — Sur les AtnmGnites.

CHAPITRE II.

CONSIDERATIONS GEOLOGIQUES. '

§ I. Examen critique du nombre d'espèces d'Ammonites. .

£n réunissant tous les nonns donnés par les auteurs aux Am-

monites des terrains crétacés , décrites dans tous les pays
,
je

trouve qu'avant mon travail on en connaissait soixante-dix-huit

espèces. Sur ce nombre^ /2^^ seulement {A. Goodhalli^ Sow.

Concinnus , Trisulcosus , Hlstrix , Phill. , Stobœiy Nilson , Verte"

bralis , Sowerby, Cinctus , Manteil, et Polyopsis , Dujardin), me
sont inconnues, soit que je n'aie pu les voir en nature, soit

qu'elles ne se trouvent pas en France , soit enfin qu'elles aient

été trop imparfaitement figurées pour être bien positivement re-

connaissables. J'ai donc pu examiner comparativement io/a:a/2/e-

/2e^^ espèces d'Ammonites des terrains crétacés signalées ou dé-

crites. En appliquant à ces espèces une révision sévère : i°de

la synonymie, pour détruire les doubles emplois de noms divers

donnés à la même Ammonite ;
2° des différences apportées par*

la conservation des individus, pourvus ou non de leur testj

3" des différences énormes déterminées par l'âge et le sexe, diffé-

rences que j'ai signalées aux considérations zoologiques, je suis,

arrivé à trouver que, sur ce nombre de 69, trente-huit espèces,

ou plus de la moitié, ne sont que nominales ou de simples

variétés (1) ; et l'analyse terminée, il ne me reste que trente-

et-une espèces positives des 69 que j'ai pu étudier en nature.

N'eussé-je eu que ces 3i espèces en France, c'eût été déjà

beaucoup sur la totalité des Ammonites connues ailleurs; mais

il) Il serait trop long de retracer ici le nom de ces Ammonites qui sont toutes , du reste
,

indiquées aux synonymies des espèces. Voyez
,
j)ar exemple, dans ma Paléontologie française

,

y4. lutc.rruptus
,
page iii , y1. MantcUll

^
page 34o Â. Mammillaris

,
page aSo. Â. Varions

^

page3ir , etc., etc. Aux tables générales de l'ouvrage, lous les synonymes seront expliqués

avec leur renvoi.
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un appel fait aux personnes qui, sur notre territoire, s'occupent

de géologie ou s'intéressent aux progrès de cette science , les

a trouvées partout disposées à me seconder dans mon travail
;

et bientôt, grâce à leurs importantes communications , les col-

lections de toutes les parties de la I^rance , réunies dans mon
cabinet aux produits des courses que je n'ai moi-même cessé

de faire dans ce but, depuis plus de sept ans, m'ont offert l'en-

semble le plus complet qu'on ait jamais eu sur un seul point,

soit en espèces individuelles, soit en échantillons de chacune de

celles-ci, seul moyen d'en fixer rigoureusement les limites.

Loin de n'avoir que 3i espèces d'Ammonites, je me suis trouvé

alors en présence du nombre immense de cent quarante-quatre

espèces des terrains crétacés, dont cent treize étaient encore

non décrites avant mon travail. J'eus à dater de ce moment la

satisfaction de pouvoir prouver que la France , si peu connue

sous le rapport de ses fossiles , et dont on n'avait étudié par-

tiellement que de petites parties sous ce point de vue; que la

France, sous ce rapport, dis-je, pouvait se montrer la plus riche

partie du monde dès qu'on voudrait l'étudier dans son ensemble,

et ne reculer devant aucune des nombreuses difficultés que

présentait cette manière de l'envisager dans cet intérêt.

Le nombre élevé des espèces d'Ammonites en France, n'est pas

à mes yeux d'un pur intérêt numérique. Je tiens peu à décrire

quelques centaines d'espèces nouvelles de plus ou de moins
;

mais, comme mon principal but est l'application de la zoologie à

la géologie, on sent que, plus ce nombre croissait, plus les ma-

ténaux augmentaient de valeur pour cette appHcation , en me
donnant soit un plus grand nombre d'espèces par terrain , soit

un plus grand nombre de formes identiques pouvant servir à la

détermination de ces mêmes terrains. En effet, après avoir

étudié les espèces d'Ammonites sous ce point de vue, après

avoir comparé tous les autres fossiles qui se trouvent tou-

jours avec telles et telles Ammonites, après avoir été vérifier

moi-même au nord, au midi, à l'ouest et à l'est de la France,

la superposition des couches qui les renferment , leur ordre

de succession dans ces ujêuies couches, je suis |)arvenu, sans

tenir compte de la couleur et de la nature argilleuse ou sili-
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ceuse des roches (i) » ^ reconnaître positivement par les Am-

monites et par les autres animaux conservés avec elles: i" qu'il

y a évidemment eu trois grands étages géologiques bien tran-

chés, bien distincts, dans les terrains crétacés; 2" que chacun

de ces étages possède sa faune spéciale bien caractérisée, sur-

tout, par les Ammonites qui s'y trouvent.

§ II. Division des terrains crétacés en trois étages distincts*

Pour l'intelligence des généralités qui vont suivre, je crois

devoir donner l'explication des trois grandes divisions des ter-

rains crétacés, telles que je les envisage, avec leur synonymie

dans les auteurs et dans les différentes langues.

1^"^ Etage. NÉocoMiEN. — C'est le terrain crétacé inférieur_, cité depuis très'

long-temps par M. Elie de Beaumont; le terrain néocomien de M. MontmolUn ;

le groupe inférieur de M. d'Archiac (2). Je le divise en deux séries de couches..

Néocomien inférieur, comprenant le calcaire _, Vargile à Spaiangues et les

marnes bleues (3) de la Haute-Marne, de Saint-Dizier, de Wassy ; les calcaires^

identiques de Vendeuvre , de Marelle (Aube) et de Neuchâtel (Suisse); les

calcaires et les marnes de Girondas (Vaucluse)^ de Saint-JuUien (Hautes-Alpes),'

d'EscragnoUe , des Lattes, de Caussols (Var), de Lagne, de Gastellane , de(

Cheiron, de Sisteron , de Robion, de Barème, de Leous (Basses-Alpes , e

Casàis (Bouches-du-Rhône , etc.. etc.).

Néocomien supérieur^ comprenant les marnes supérieures dp Cassis(Bouchc5n

du-Rhône, de Vergons ( Basses-Alpes ), de Gargas ( Vaucluse ) ; les argiles

ostréennes et les argiles à plicatules (3) de Bailly-aux- Forges, de Wassy

Marne), qu'on trouve à la Villeneuve, entre Ervy et MaroUe (Aube); aux

environs d'Auxerre (Yonne).

2® Etage. Gault. — Glauconie sableuse de M. Brongniart, le grès vert infé-

rieur, le gault des Français, le blue-clay^ le blue-niarl , le gault j le galt àe

M. Smith, le louper green-sand des Anglais, le gruner sanclstein de M. Boue.

C'est le groupe moyen de M. d'Archiac. Je le divise également en deux séries

de couches.

(j) Déjà deux savans avaient reconnu dans leurs imporlans travaux , la vérité de ce fait :

M. Brongniart eu mettant les terrains noirâtres de la montagne des Fis, dans le terrain crétacé;

M. Dufrénoy, en rapportant toutes les roches dures et noirâtres des Pyrénées à cette même

formation.

(2) Peut-être le terrain de JVeald ou fVeald-Claj fait-il partie de l'étage néocomien.

(3} Ces couches sont décrites par M. Cornuel de Wassy.
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Gault inférieur, comprenant l'argile de Wissant ( Pas-de-Calais ) , les grès

de Machéroménil ( Ardennes ), de Varennes (Meuse) , de Copl-point, de Rem-

gener, de Lyme-regis et Ridge (Angleterre).

Gault supérieur, comprenant les argiles du Galy, de Maurepaire , etc. (Aube)

,

des côtes noires, de Valcourt , de Droyes, de Moutier-en-Dcr (Haute-Marne)

,

de Saint-Florentin (Yonne), de Sénéfontaine (Oise), les grès verîs de la perte

du Rhône (Ain), du cap La Hève ( Seine-Inférieure) , le grès vert d'Escra-

gnolie (Var), les roches noirâtres de la montagne des Fis (Savoie), etc.

3e Étage. Craie CHLORiTÊF.— Glauconie crayeuse de M. Brongniart, le

grès vert supérieur, la craie chloritée , la craie tufau _, la craie blanche , la

craie supérieure des Français, XUpper-Green-Sand , le Chalk-marl\f le

Chalk des Anglais, le Chloritesche Kreide des Allemands.

Craie inférieure ou craie chloritée. J'y comprends le grès vert supérieur,

a craie tufau du cap Gris-nez ( Pas-de-Calais), de Rouen , du Havre ( Seine-

Inférieure ) , le grès vert d'Honfleur (Calvados), la craie à baculites de

Valogne( Manche) , la craie tufau et les grès verts de la Sarthe et des rives de

la Loire, les grès verts d'Uchaux (Vaucluse) (i), d'Auxon , de Laubrecel(Aube),

du Mont Blainville (Meuse), de la Malle d'Esçragnolle (Var), de Vergous,

de Barème (Basses-Alpes), de Cassis, de la Cioîat et de la Gadieres(Bouches-du-

Rhône, les craies et les grès verts de tout le bassin pyrénéen, etc.

Craie supérieure. La craie blanche de Paris et de tout le bassin parisien,

les craies supérieures de Tours, de la Flèche, de Vendôme, dans le bassin de

la Loire ; la craie de Maè'àirich , Ciply , etc. Cette dernière série du terrain

crétacé ne contient plus d'Ammonites.

Division des Ammonites par étage.

Si, maintenant que j'ai défini ce que j'entends par les (rois

étages des terrains crétacés, je cherche le nombre des espèces

d'Ammonites qui ont vécu à chaque époque
,

je trouverai les

résultats suivans :

Étage néocomien j5 espèces.

Etage du gault 42 espèces.

Etage de la craie 27 espèces.

(i) C'est tout-à-fait à tort, que M. Michelin rapporte cette couche au même étage que le

Gasty (Aube). Uchaux et Gozeau qui sont identiques, appartiennent évidemment à l'étage des

craies chloritées, et ne contiennent pas une seule espèce des gaults supérieurs. Tous les rappro-

chemens sontfautifs à cet égard, comme il me sera facilede le prouver. Les Ammonites d'Uchaux

sont toutes sans exception , de l'étage de VJ. Rholomagensis, dont l'âge est bleu connu.
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Ainsi , sans avoir égard aux formes
, je trouve que les espèces

d'Ammonites si nombreuses dans les terrains jurassiques, sont

dans les terrains crétacés : i** au maximum de leur développe-

ment numérique , à l'étage des terrains néocomiens ;
2° qu'elles

ont déjà diminué de près de la moitié , sous ce rapport, à l'étas^e

du gault ; Z"" qu'elles ont diminué , de nouveau , de la moitié

du chiffre qu'elles atteignaient encore dans le gault , à l'époque

de la craie chloritée , en cessant tout-à-fait d'exister avec les

couches moyennes de la troisième époque, à laquelle aucune

espèce ne survit. La race des Ammonites ne se montre plus

dans les couches supérieures des terrains crétacés, les craies

blanches ou craies supérieures. Les Ammonites ont donc dimi-

nué progressivement de nombre, des étages inférieurs aux étages

supérieurs du terr;3in crétacé.

Je vais étudier comparativement, par étage, les espèces qui

s'y trouvent, et voir quelles sont les espèces qui leur sont spé-

ciales ou communes.

i^*^ Étage. Terrain néocomien.

Les soixante-quinze espèces d'Ammonites des terrains néoco-

miens n'appartiennent pas toutes au même horizon géologique;

et je ne doute pas qu'on ne parvienne à les diviser par couches

distinctes, en les rapportant aux couches si tranchées qu'on ob-

serve dans le département de la Haute-Marne ; mais , en atten-

dant que des observations précises viennent fixer sur l'analogie

de ces couches avec celles qui contiennent des Ammonites en

Provence et dans les Alpes, je crois devoir ne les diviser qu'en

étage néocomien inférieur et néocomien supérieur.
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Espèces d'Ammonites propres à l'étage néocomien inférieur.

Ammonites
;

Angulicostatus, d'Orb. Paléont.fi

Asperrimus, d'Orb.

Aslierianus, d'Orb.

Bidichotomus , Leymerie.

*CaIypso, d'Orb. (i)

Carteroni, d'Orb.

Cassida, Raspail.

Castel-^nensis , d'Orb.

Clypeiformis , d'Orb.

Compressissimus , d'Orb.

Cryptoceras, d'Orb.

Cultralus, d'Orb.

Didayanus
,
[d'Orb.

Difficilis, d'Orb.

Diphyllus, d'Orb.

*Dispar, d'Orb.

Fascicularis , d'Orb.

Gevrilianus, d'Orb.

Grasianus , d'Orb.

Heliacus , d'Orb,

HeLus, d'Orb.

Honnoratianus , d'Orb.

Incertus , d'Orb.

Inaequalicostatus, d'Orb.

Infundibulum , d'Orb.

Intermedius , d'Orb.

Ixion , d'Orb.

bnt.fi •.PI. 46

id. PI. 60

id. PI. 28

id. PI. 57

id. PI. 52

id. PI. 61

id. PI. 89

id. PI. 25

id. PI. 42

id. PI. 61

id. PI. 24

id. PI. 46

id. Pl.IOÎ

id. PI. 41

id. PI. 55

id. PI. 45

id. PI. 29

id. PI. 43

id. PI. 44

id. Pi, 25

id. PI. 57

id. PI. 37

id. Pl.3o

id. PI. 29

id. PI. 39

id. PI. 38

id. PL 56

Ammonites.

Jeannoti , d'Orb. Paléont. fr.

Juilleti , d'Orb.

Leopoldinus, d'Orb.

Lepidus, d'Orb.

Ligatus , d'Orb.

' Macilenlus , d'Orb.

Morelianus , d'Orb.

Neocomiensis , d'Orb.

Ophiurus, d'Orb.

Picturatus, d'Orb

Pulchellus , d'Orb.

Quadrisulcatus , d'Orb. id.

Radiatus , Bruguières.

Recticostatus , d'Orb.

Rouyanus , d'Orb.

Semisiriatus , d'Orb.

Semisulcatus , d'Orb.

Seranonis , d'Orb.

Simplus, d'Orb.

Sinuosus, d'Orb.

Subfascicularis , d'Orb, id.

Subfimbriatus, d'Orb

Terverii , d'Orb

.

Thetys , d'Orb.

Tortisulcatus, d'Orb.

YerrucQsus , d'Orb.

ont. fr . PI. 56

id. PI. 5o.ii

ïd. Pi. 21.22

id. PL 48

id. PL 38

id. PI. 42

id. PL 54

id. PL 59

id. PL 36

id. PL 54

id. PL 40

id. PL 49

id. PL 26

id. PL 40

id. PI.IIO

id. PL 41

id. PL 53

id. PL 109

id. PL 60

id. PL 60

id. PL3o

id. PL 35

id. PL 54

id. PL 53

id. PL5t

id. PL 58

Espèces d'Ammonites propres à l'étage néocomien supérieur.

Ammonites,

Belus , d'Orb. Paléont

*Cesticulalus, Leym. (2)

Consobrinus , d'Orb.

Cornuelianus , d'Orb,

Crassicostatus , d'Orb.

*Deshayesi , Leym.

Dufrenoyi , d'Orb.

Duvaliauus, d'Orb,

Emerici, Raspail.

Flexisulcatus . d'Orb.

Gargasensis, d'Orb.

. fr. PL 52

id. PL 81

id. PL 47

id. PL 112

id. PL 59

id. PL 85

id. PL 33

id. PL5o

id. PL5i

id. PL 45

id. PL 59

Ammonites.

Guettardi, Raspail,

Impressus, d'Orb.

Inornatus, d'Orb.

Marlinii, d'Orb.

Matheroni, d'Orb.

Nisus, d'Orb.

Pretiosus , d'Orb.

'^Raresulcatus , Leym.

Royerianus , d'Orb.

Striatisulcatus , d'Orb.

Strangulatus, d'Orb.

Paléont. fr . PL 55

id. PL 52

id. PI. 55

id. PL 58

id. PL 48

id. PI. 55

id. PL 58

id. PL 85

id. PL 112

b. id. PL 49

id. PL 49

(i) Les espèces précédées d'un astérisque (*) sont celles sur lesquelles il peut me rester

quelques doutes , comme appartenant aux couches néoconiennes.

(2) Les espèces suivies d'un astérisque ont été indiquées dans le texte et les planches
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On voit, en résumé, que les Ammonites du terrain néocomien

se divisent en deux époques bien distinctes, contenant des es-

pèces différentes, et que la décroissance de nombre, que j'ai

signalée aux étages , se montre même dans les époques, puis-

que les couches supérieures contiennent beaucoup moins d'es-

pèces que les couches inférieures. Jusqu'à présent, je ne connais

aucune espèce des terrains néocomiens, se trouvant simultané-

ment dans les terrains jurassiques, et aucune ne passe des

marnes ou de l'argile à plicatules, la partie la plus supérieure des

terrains néocomiens, aux couches les plus inférieures du gault.

Je n'ai même trouvé, sur aucun point, de lieu où ces couches

ne soient parfaitement distinctes et séparées par des sables
;

elles contiennent toujours leurs espèces propres; ainsi, toutes

les espèces que je viens de citer sont caractéristiques des ter-

rains néocomiens.

2® Étage. Gault ou grès vert inférieur.

Les quarante-deux espèces d'Ammonites du gault ou grès vert

inférieur, pourraient également se diviser en deux séries, l'une

appartenant toujours aux couches les plus inférieures, l'autre

aux couches les plus supérieures ; mais ces divisions sont loin

d'être aussi tranchées que celles des terrains néocomiens

,

puisqu'on trouve quelquefois des mélanges des deux séries

,

ce qui ne paraît pas avoir lieu dans les terrains néocomiens.

Il est vrai qu'ici la puissance des couches n'est jamais aussi

grande, et les remaniemens y sont beaucoup plus fréquens.

Quoi qu'il en soit, voici les espèces divisées en couches su-

périeures et inférieures :

de ma Paléontologie comme élan l du gault. Je me suis positivement assuré, depuis , dans une

course dans les départemens de l'Aube et de la Haute-Marne
,
qu'elles sont toutes du terrain

néocomien supérieur, ou de l'époque des Ammonites de Gargas ,
près d'Apt

,
qui , en Pro-

vence , est la même que l'argile à plicatules de la Haute-Marne et de l'Aube.
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Espèces d'Ammonites propres aux couches inférieures.

Ammonites. Ammonites.

Archiacianus, d'Orb. PaUont.fr,. PI. 70 Milletianus, d'Orb. Paléont.fr. PI. 77

Auritus , Sowerby id. PI. 65 Mosensis , d'Orb. id. PI. 67

Bicurvatus, Michelin. id. PI. 84 Nodosocoslatus , d'Orb. id. PI. 75

Bouchardianus , d'Orb. id. PI. 88 Puzosianus , d'Orb. id. PI. 78

Cristatus, Delue. id. PI. 88 Quercifolius , d'Orb. id. PI. 83

Denarius, Sowerby. id. PI. 62 Raulinianus , d'Orb. id. PI. 68

Fissicoslalus , Phillips. id. PI. 76 Regularis, Bruguières. id. Pl.7r

Fittoni , d'Archiac. id. PI. 64 Splendens , Sowerby id. PI. 63

Guersanli , d'Orb. id. PI. 67 Tardefurcatus , Leymerie id. PL 7 1

Lautus, Sowerby. id. Pi. 64 Tuberculatus , Sowerby id. PI. 66

Michelinianus, d'Orb. id. PI. 69

Espèces d'Ammonites propres aux couches' supérieures.

Ammonites.

Alpinus , d'Orb. Paléont.fr. Pi. 83

Beudanti , Brongniart. id. Pi. 33.34

Brottiaiius, d'Orb. id. Pi. 85

Camalteanus , d'Orb. id. Pi, 69

Clementinus , d'Orb. id. Pi. 75

Delaruei , d'Orb. id Pi. 87

Dupinianus , d'Orb. id. Pi. 81

Hugardianus , d'Orb. id. Pi. 86

'^'lûflatus, Sowerby. (i) id. PI. 90

Interruptus , Bruguières id. Pi. 3i.32

Ilierianus, d'Orb. id. PI. 112

Ammonites.

* Latidorsatus , Mie. PaUont. fr

Lyelli , Leymerie id.

Mammillaris, Schloth. id.

'*^Mayorianus, d'Orb. id.

Parandieri , d'Orb. id.

Ptoissyanus, d'Orb. id.

Senequierianus . d'Orb. id.

Varicosus , Sowerby id.

Velledae, Michelin . id.

Versicostatus , Michelin id.

PI. 80

PI. 7 4

PI. 72.73

PI. 79

PI. 38

PI. 89

PI. 86

PI. 87

PI. 82

PI. 81

Les espèces du gault, comme celles du terrain néocomien

,

sont divisées en deux faunes, l'une supérieure , l'autre infé-

rieure, mais bien moins séparées. On trouve quelquefois les

mêmes espèces dans ces deux couches , lorsqu'elles appartien-

nent à des bassins différens , et je pourrais surtout citer quel-

ques espèces propres aux deux, les unes pourtant plus com-

munes dans les couches inférieures, qui paraissent leur être

spéciales (^. Denarius ^ Cristatus)., les autres plus particuliè-

rement spéciales aux couches supérieures, où elles sont bien

plus nombreuses [A. Mammillaris , Beudanti^ Dupinianus),

J'ai déjà dit qu'aucune espèce des terrains néocomiens ne s'é-

tait jusqu'à présent trouvée
,
parmi les espèces du gault. lien

(i) Les espèces marquées d'une astérisque sont les plus supérieures de toutes, et les seules

qui se soient trouvées mélangées aux Ammonites de l'étage de la craie chloritée.
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est de même de celles-ci ,
que je n'ai jamais rencontrées dans les

couches néocomiennes. Si maintenant je cherche, dans l'étage des

craies chloritées , les espèces du gault qui pourraient s'y être mé-

langées, j'aurai à noter trois exemples bien positifs, VA. latidor-

satus y MayoriantiSy Inflatus. La première se trouvant mélan-

gée avec des espèces de la craie chloritée, à Cassis (Bouches-du-

Rhône), au cap la Hève, près du Havre (Seine-Inférieure) ; la se-

conde, qui est dans le même cas, à Cassis et à Vergons (Basses-

Alpes), et la troisième également à Montblain ville (Meuse). Il y
auraitdonc, dans le gauh, trois espèces, parmi les plus supérieures

seulement, qui se rencontreraient quelquefois avec des Am-
monites d'un étage phis supérieur encore. Je reviendrai sur ce

sujet, en cherchant à expUquer ce mélange accidentel; j'espère

n'en pas moins démontrer, d'une manière positive
,
que toutes

les espèces sont bien caractéristiques de leur étage.

3^ Étage. Craie chloritée , ou grès vert supérieur.

Sur les vingt-sept espèces d'Ammonites de la craie chloritée

,

la craie tufau, ou grès vert supérieur, toutes appartiennent

aux couches inférieures, les couches supérieures, ou la craie

blanche, ne contenant plus d'Ammonites. Dans la partie

inférieure de la craie , il y a pourtant encore des espèces qu'on

trouve toujours dans les premières couches, et d'autres tou-

jours dans les dernières. Le nom des espèces suit :

Ammonites. Ammonites.

Beaumontianus, d'Orb, Pal.fr. PI. 98 Papalis, d'Orb, Paléont. fr. PI. 109

Rravaisianus , d'Orb. id. PI. 91 Peramplus , Sowerby id. PI. 100

Carolinus, d'Orb. id. PI. 91 Prosperianus , d'Oi b. id. PI. 100

(
Catillus , Sowerby id. PI. 97 Renauxianus, d'Orb. id. PI. 27

Deverlaaus, d'Orb. id. PI. 100 Requienianus, d'Orb. id. PI. 93

Falcatus , Mantell. id. PI. 99 Rhotomagensîs, Defrance id. PI. io5.io6

Feraudianus, d'Orb. id. PI. 96 Rusticus , Sowerby id. PI. II

I

Fieuriausianiis , d'Orb. id. PI. 107 Sartousianus, d'Orb. ia. PI. 94

Goupilianus , d'Orb. id. PI. 94 Tricariuatus, d'Orb. id. PI 91

Lafresnayeanus , d'Orb. id. PI. 97 Varians, Sowerby, id. PI. 92

Largillierlianus , d'Orb. id. PI. 95 Verneuilianus , d'Orb. id. PI. 98

Lewesiensis, Sowerby. id. Pi. ICI. loa Vibrayeanus , d'Orb. id. PI. 96

Mantellii , Sowerby id. PI. io3. 104 Wooigari , Sowerby id. PI 108

Paillelleanus , d'Orb. id. PI. 102
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Si l'ensemble des espèces ne peut être divisé par époque
,
je

puis pourtant dire que j'ai toujours rencontré V^. Mantellii

dans les couches les plus inférieures de cet étage, tandis que

VA. Rhotomagensis paraît en occuper les couches moyennes; et

j'ai remarqué qu'on ne trouvait que très rarement ces deux es-

pèces ensemble. Dans les parties de la France où la craie chlo-

ritée a un grand développement (le sud-ouest, par exemple),

les Ammonites ne disparaissent pas avec les derniers dépôts de

la partie inférieure de cet étage , mais bien dans les couches

moyennes supérieures , les dernières ne contenant plus aucune

trace d'Ammonites. Ainsi aiicune espèce ne passe jusqu'à la craie

blanche, où les Ammonites ne paraissent pas avoir existé. Jusqu'à

présent, aucune espèce de la craie chloritée ne s'étant trouvée

dans les couches du gault, il est certain que toutes les espèces

que j'ai citées dans ce troisième étage sont bien caractéristiques,

et peuvent servir à le faire distinguer, sous quelque aspect miné-

ralogique qu'il se présente.

RESUME.

En résumé, après la disparition complète des Ammonites des

terrains jurassiques, on voit naître à la surface du globe, à la

première époque des terrains néocomiens, cinquante- trois es-

pèces tout-à-fait différentes des espèces ensevelies dans la for-

mation précédente. On voit ces espèces disparaître peu-à-peu

,

pendant la durée des terrains néocomiens, jusqu'à la période

supérieure, où elles sont remplacées par vingt-deux espèces

bien distinctes des premières, qui, elles-mêmes, ne survivent pas

aux derniers dépôts néocomiens. Avec les premières couches du

gault inférieur, il naît bien vingt-deux espèces d'Ammonites;

mais ces espèces ne ressemblent en rien à celles des terrains

néocomiens supérieurs. Elles sont spécifiquement distinctes, et

pourvues de caractères tout-à-fait disparates. De même que pour

les espèces néocomiennes , celles du gault s'anéantissent succes-

sivement, et sont encore, aux parties supérieures, remplacées

par vingt-deux espèces bien caractérisées dont aucune ne survit

à l'époque de^ dernières couches du gault. On voit de nou-
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veau naître, avec l'étage des craies chloritées , une série

d'Ammonites bien différentes de celles des terrains néocomiens

et du gault , et qui s'en distingue par des formes particulières
;

puis enfin , celles-ci disparaissent tout-à-fait dans les couches

moyennes supérieures , en même temps que les Ammonites

s'effacent pour toujours de la surface du globe. Les Ammonites •

des terrains crétacés sont donc nées à cinq époques successives,

dont trois surtout présentent, chaque fois, après l'anéantisse-

ment complet des espèces qui existaient, l'arrivée de nouvelles

séries bien distinctes des premières. On peut dire, en consé-

quence, que les terrains crétacés, non-seulement se divisent

en trois étages géologiques bien tranchés, mais encore que ces

trois étages se subdivisent chacun en deux séries de couches,

les unes inférieures, les autres supérieures, ayant chacune leurs

espèces particulières. Ce résultat des plus importans, auquel je

suis arrivé après avoir comparé des milliers d'Ammonites de

toutes les parties de la France, et avoir vérifié la superposition

des couches, prouve évidemment qu'il n'existe ^di?> quelques

coquilles isolées y caractéristiques des terrains , comme on l'a

dit jusqu'à présent , mais que toutes les espèces du genre Am-
monite, sans exception, sont caractéristiques, que toutes

peuvent indiquer positivement le terrain auquel elles se rap-

portent, et ne laisser aucun doute sur leur application
, quand

elle sera faite avec critique et avec la connaissance parfaite des

espèces.

Il me reste à expliquer pourquoi quelques espèces peuvent

se trouver avec celles d'un étage supérieur à celui qu'elles <;a-

ractérisent, afin de détruire tous les doutes qu'on pourrait éle-

ver à leur égard. Je remonterai un peu haut pour développer

mon opinion
,
qui se rattache à d'autres considérations gêné-

j

raies d'une grande importance.

Les Ammonites, à n'en pas douter, étaient des animaux péla-

giens, vivant au sein des mers, et ayant probablement les mêmes
manières de vivre que les Nautiles, dont elles différaient

néanmoins par beaucoup de caractères intérieurs, et principale-
I

ment par les divisions du bord postérieur de leur manteau;

mais elles avaient ce caractère commun avec les Nautiles
,
qu a
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mesure qu'elles grandissaient, pour compenser le poids qu'ac-

quérait l'animal, celui-ci remplissait d'air une loge de plus au

moyen d'une cloison, afin de rétablir l'équilibre, comme je l'ai

dit aux caractères zoologiques. Il en résultait qu'à la mort de

l'animal, la coquille , remplie d'air dans ses cloisons, ne tombait

jamais au fond des eaux; mais, commv:; les coquilles des Nauti-

les et de la spirule, elle était transportée à leur surface par les

courans et les vents, et jetée ensuite sur la côte. Cette propriété

de surnager dont la coquille est douée, vient résoudre deux

questions: Tune zoologique, l'autre géologique.

La première consiste dans l'opinion qu'il peut encore exister

des Ammonites vivantes au sein des mers actuelles. Je répon-

drai négativement par ce seul fait de la nature de la coquille.

Si les Ammonites vivaient encore, comme la coquille ne pour-

rait tomber au fond des mers par suite de l'air qu'elle contient,

elle serait indubitablement jetée sur quelque côte , comme le

sont les Nautiles et les spirules , et elle ne saurait nianquer

d'être rencontrée par les innombrables collecteurs de coquilles,

répandus depuis des siècles sur toutes les parties du monde. Il

faut donc renoncer pour toujours à l'espoir de trouver des Am-

monites vivantes.

La seconde question est de pure application à ce qu'on ob-

serve dans les coucbes à fossiles. Les coquilles des Ammonites

surnageant à la surface des eaux , ont été transportées ainsi

jusqu'aux côtes des mers de l'époque où elles vivaient, et

n'ont pu, dès-lors, se déposer au milieu de ces mêmes mers,

où avaient lieu les principaux dépôts.

Cette supposition explique pourquoi le nombre des Ammo-
nites

,
qu'on rencontre dans les différens bassins , est en raison

inverse de la puissance des bancs, les plus épais ne contenant

que peu d'Ammonites ,tandis que les plus minces en renferment

bien davantage. Elle explique encore pourquoi l'on trouve

ordinairement beaucoup plus d'Ammonites au pourtour d'un

bassin géologique quelconque que dans son milieu, les coquilles

étant toujours jetées sur le littoral. Lorsqu'on rencontre seule-

ment des Ammonites adultes isolées dans ime couche , ou

doit supposer que cette couche s'est formée, lorsque la faune

XVI. Zooii. — Septembre. i i
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de cette époque était en pleine vie, tandis que les amas d'Am-

monites de tous les âges
,
qu'on remarque dans certains lieux

doivent provenir de causes générales qui ont pu détruire tous

les individus d'une espèce et les jeter ensemble à la côte , causes

inconnues, mais puissantes , dans lesquelles il faut évidemment

chercher les motifs : i° àe l'extinction des espèces d'une faune

entière, 2° de leur remplacement par des espèces caractérisant

une autre faune, 3° de la séparation des formations , des étages'

de ces formations , et de la distinction des couches propres aux

étages des différens terrains contenant des faunes particulières.

De la coquille, surnageant à la surface des eaux, naît enfin

l'explication des Ammonites, des couches inférieures, qui se*

trouvent dans les couches supérieures , sans avoir pourtant vécu

simultanément. Je suppose que des Ammonites se soient dépo-

sées sur les côtes des mers vers la fin d'une époque géologique

quelconque, et qu'elles s'y soient peu-à-peu recouvertes des

matières étrangères qui composent ordinairement les couches.

Si , de l'instant où elles se sont déposées jusqu'à l'instant où

une autre faune commence à naître, il s'est passé assez de temps -

pour que les loges de§ Ammonites se soient, par suite d'une

action chimique, remplies, soit de carbonate de chaux, soit

de sulfure de fer, comme on l'observe souvent, soit encore de

matières étrangères par suite des fractures du test, la coquille

restera dans ces couches à l'état de roche, et ne surnagera plus

à la surface ; mais , au contraire , s'il n'y a pas eu plus de;
'

temps ni plus d'altération qu'entre notre époque et celle des fos-

siles tertiaires de l'âge de Grignon ou de Dax , les Ammonites

auront encore leurs loges pleines d'air ; les couches détruites

par une dénudation mettront , de nouveau les coquilles d'Am-

monites à flot : elles viendront se déposer simultanément

avec celles qui vivent à cette seconde époque, et alors il y
aura mélange d'espèces de deux faunes , sans que pourtant ces

espèces aient vécu ensemble. C'est ainsi que je m'explique la

réunion de quelques espèces, toujours les plus supérieures d'une

faune avec les espèces les plus inférieures d'une autre
, posté-

rieure à celle-ci. Ces explications satisfont avec d'autant plus

de raison pour les espèces du gauU, que j'ai citées, que ce
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mélange n'arrive que lorsque l'étage inférieur n'existe plus et a

été détruit par une dénudation , comme on le voit à Cassis , à

Vergons et près du Havre , où le gauit n'existe pas et a été

complètement anéanti par une cause inconnue.

Lorsqu'on voit les Ammonites plus susceptibles que les autres

Mollusques
,
par la légèreté de leur coquille , d'être transportées

d'une couche à l'autre, appartenir pourtant à des époques bien

tranchées , on doit attacher plus d'importance à leur distribu-

tion qu'à celle des autres genres; car elle prouve évidemment

qu'entre chacune des époques géologiques , où les Ammonites

ont vécu , il s'est passé assez de temps pour que leur coquille

ait perdu la propriété de surnager à la surface des mers, à moins

qu'à cette époque , l'action chimique. fût beaucoup plus intense

qu'elle ne l'est depuis la période tertiaire jusqu'à notre époque,

où celte action n'est plus générale. Dans tous les cas , les Ammo-
nites, appartenant aux animaux les plus parfaits des Mollusques,

offient par ce motif et par la fragilité de leur coquille, plus de ga-

ranties pour leur distribution géologique que les autres coquilles

infiniment plus susceptibles d'être remaniées dans les couches.

§ 3. Rapport des caractères zoologiques des Ammonites avec les

différentes époques géologiques auxquelles elles ont vécu.

J'ai dit que toutes les espèces d'Ammonites , de chaque étage

de terrain, pouvaient être considérées comme caractéristiques. Il

me reste maintenant à chercher si
,
parmi ces espèces, il est Aq^

groupes de formes phis ou moins particuliers à ces étages et

susceptibles de prouver, plus que des espèces isolées, les chan-

gemens qui se sont opérés aux différentes époques , tout en

donnant aussi aux géologues de nouveaux moyens de distinguer

zoologiquement ces mêmes époques.

Si, avant de puiser, dans l'ensemble des formes extérieures et

intérieures des Ammonites , des caractères positifs de groupes

,

je cherche , dans les accidens purement extérieurs, un faciès plus

général, qui puisse faire distinguer l'ensemble des formes des

Ammonites de chaque étage
,
je trouverai les résultats suivans:

i" Parmi les Ammonites du terrain néocomien , un caractère
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extérieur, qui frappe et appartient surtout à cet étage est la

présence, chez trente Ammonites sur soixante-quinze , de sillons

ou de côtes transverses
,
qui viennent représenter, de distance

en distance, sur chaque tour de spire, les différens points d'arrêt

des anciennes couches. En effet, ce caractère remarquable est

bien marqué chez les Ammonites dont les noms suivent :

BeliK. A. Hotinoràlianus. A. Rarèsulcalus.

Calypso. Inœqualicostatus. Royerianus.

Cassida. Incertus. Semisulcatus.

Cesticulalus. Iiitermedius. Seranonis.

Difficilis. Juilleti. Strangularis.

Dispar. Lepidus. Striatlsiilcatus.

Duvalianus. I-igalus. Subfascicularis.

Emerici, Malheroni. Subfimbrialus.

Flexisulcatus. •Ophiurus. Torlisiilcalus.

Gueltardi. Quadrisulcatus. Terverii.

On voit que ce caractère est surtout saillant dans le terrain'

néocomien , tandis qu'd existe à peine sur quelques espèces des

terrains jurassiques. Dans le gault, il ne se montre plus que chez

quatre espèces {A. Mayorianus ^ Latidorsatus ^ Parandieri et

Dupinianus)) ainsi l'on peut dire que la forme extérieure domi-

nante et la plus particulière au terrain néocomien est celle de

ces points d'arrêt.

i'' Au milieu des formes diverses si variées des Ammonites du

gault ou grès vert inférieur, où les ornemens extérieurs sont très

saillans , on remarque un caractère plus général que tous les

autres: c'est la présence, de chaque côté du dos, d'une rangée de

saillies plus ou moins tuberculeuses, formées par les côtes, qui,

alternes ou paires, y sont ou non interrompues. Je trouve ce

caractère chez vingt-sept Ammonites sur quarante-deux ; beau-

coup plus de la moitié du nombre total.

A. Archiacianus. A. Hugardianus. A. Nodosocostatus

Aurilus. Inflatus. Puzosianus.

Brollianus. Ilierianus. Quercifolius.

Camalteanus. Inlerriiptus. Raulioianus.

Cristatus. Lautus. Regularis.

Delaniei. Mammillaris. Splendens.

Denarius. Michelinianus. Tardèfurcatus.

Fitloni. Milletianus. Tuberculatus.

Gucrsajai. Mosensis. Vernicosus.
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Quoique ce caractère ne soit pas spécial au gault, puisque je le

retrouve sur beaucoup d'espèces des terrains néocomiens et sur

quelques-unes de la craie chloritée
,
j'ai cru devoir l'indiquer

comme le plus général parmi les Ammonites du gault.

3° Un caractère plus rare dans les autres terrains vient se

montrer surtout chez les Ammonites de la craie chloritée ou

grès vert supérieur: c'est celui de plusieurs rangées latérales,

et souvent d'une rangée médiane de tubercules, placées sur les

côtés ou sur le dos. On le voit dans les espèces suivantes, chez

quinze Ammonites sur vingt-sept; un peu plus de la moitié.

A. Bravaisiarius. A. Lafresnayeanus. A. Rusticus.

Carolinus. Maiitelli. Varians.

Deverianus. Papalis. Verneuilianus.^

'

Fleuriaiisianus. Renauxianus. Verlebralis.

Falcatus. Rhotomagensis. Woolgari.

On peut donc signaler ces rangées de tubercules comme carac-

térisant la plus grande partie des Ammonites des craies chlo-

ritées.

En résumé, comme caractères dominans dans chacun des

étages des terrains crétacés , les formes purement extérieures

donnent aux terrains néocomiens les points d'arrêt; au gault,

deux rangées de saillies près du dos; aux craies chloritées
,
plus

de deux rangées de saillies près du dos.

En appliquant des caractères plus certains et plus tranchés ,

résultant de la réunion simultanée des formes extérieures et

intérieures, je trouve les groupes d'Ammonites dont j'ai parlé

aux généralités zoologiques, divisés par terrains, ainsi qu'il suit :

i''^ division. Groupes étrangers aux terrains crétacés, et

propres aux terrains jurassiques.

Les Arietes de Biicb
, propres an lias inférieur.

Les Falciferi de Buch
,
pro])rcs au lias supérieur.

Les Amaltiiei de Buch
,
propres aux différentes couches jurassiques.

Les Ornati de Buch
,
propres à VOxford-clay.

Les GAPRiconNi de Buch, des terrains jurassiques ou ooliliques.

Les CoRONARi de Buch
,
pro[)res à l'oolilc inférieure.

Les AiiMATi de Buch
,
propres aux couches sujKuieures des terrains juras-

siques.
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1^ division. Groupes contenant, en même temps, des espèces

propres aux terrains oolitiques ou jurassiques, et aux terrains

crétacés.

Les Heterophylli d'Orbigiiy, propres au lias supérieur dans les terrains ju-

rassiques, existent dans les terrains crétacés, seulement à l'étage néocomien infé-

rieur et au gault. Les espèces , tout en se trouvant dans deux formations à-la-

fois , se distinguent néanmoins très nettement; les espèces du terrain jurassique

par leurs selles, formées de parties impaires; les espèces des terrains crétacés

par leurs selles, formées de parties paires.

Les Macrocephali de Buch, sont propres aux terrains jurassiques et se trou-

vent encore, mais en très petit nombre , dans les couches crétacées les plus

inférieures ( le néocomien inférieur ) les plus rapprochées de Tépoque où l'en-

semble du groupe vivait.

hç^?> FiMBRiATi d'Orb., dont il existe à peine deux espèces dans le terrain

jurassique inférieur, tandis qu'il y en a, dans le terrain néocomien seulement,

douze espèces ne passant pas aux étages supérieurs des terrains crétacés.

Les Planulati de Buch. Ce groupe
,
propre au terrain jurassique, m'a fourni

trois espèces dans l'étage néocomien des terrains crétacés.

3^ division. Groupes spéciaux aux terrains crétacés.

Les Cristati d'Orb. se trouvant en très petit nombre dans les terrains néo-

comiens, au maximum dans le gault, et réduits à une seule espèce, mcme
différente de caractère, dans la craie chloritée. Ce groupe est donc plus particu-

lièrement propre au gault.

h^s TuBERCULATi d'Orb., inconnus au terrain néocomien , à leur maximum

dans le gault inférieur et réduits à une seule espèce dans la craie chloritée.

Les Cltpeiformes d'Orb. , se trouvant dans les trois étages des terrains

crétacés.

Les PuLCHELLi d'Orb. , appartenant aux étages néocomien et du gault.

Les Rhotomagenses d'Orb. , spéciaux à la craie chloritée, la seule espèce du

gault qui s'v rapporte, ayant des caractères différens des autres espèces.

Les Dentatt de Buch, propres seulement aux étages néocomien et du gault,

inconnus dans la craie chloritée: ils soni surtout nombreux dans le gault.

Les Flexuosi de Buch ne se trouvant que dans l'étage néocomien inférieur.

Les CoMPREssi d'Orb. En très petit nombre dans l'étage néoconnen et dans

le gault : ils sout à leur maximum de nombre dans l'étage de la craie chloritée.

Les Angulicostati d'Orb. Propres à l'étage néocomien et au gault.

Les LiGATi d'Orb. Les espèces en sont très nombreuses, surtout aux étages néo-

comien et du gault : elles le sont très peu dans la craie chloritée.

I
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On voit, dès-lors, que, ^wvvingt-et-un groupes que font ad-

mettre les caractères zoologiques,

1° Sept sont spéciaux aux terrains oolitiques ou jurassiques
;

i"* Dix sont propres aux terrains crétacés;

S'' Quatre contiennent en même temps des espèces des deux

terrains.

Quelques détails encore avant de me résumer.

Sur les dix groupes propres aux terrains crétacés
,
quatre (les

Cristati, les Clypeiformes , les Compressi et les Ligati) se trou-

vent dans les trois étages, mais le premier plus particulier au

gault, le troisième plus particulier aux craies chloritées ; le der-

nier, au contraire, plus particulier aux deux étages inférieurs.

Trois groupes (les Pulchelli, les DENTATï,les Akgulicostati
)

ne se trouvent que dans les deux étages inférieurs, le terrain

néocomien et le gault. Deux groupes ( les Turî-jkculati et Rho-

TOMAGENSEs) existent^ au contraire, dans les deux étages su-

périeurs, le gault et la craie chloritée , le premier plus spécial

au gault, le second propre à la craie chloritée. Après ces dis-

tinctions, il reste un groupe, les Flexuosï
,
propre seulement

au terrain néocomien inférieur. On voit donc que , si quelques-

uns des groupes sont plus ou moins largement répartis sur

deux ou trois étages , ils paraissent néanmoins caractériser plus

particulièrement tel ou tel.

Sur les quatre groupes contenant, en même temps, des es-

pèces propres aux terrains jurassiques et crétacés, l'un, les He-
terophylli se compose d'espèces dont les caractères sont diffé-

rens suivant ces terrains, et peuvent toujours les faire recon-

naître. Deux autres, les Macrocephali et les Plakulati, sont

spéciaux aux terrains jurassiques; et, s'ils contieiment quelques

espèces dans les terrains crétacés, elles sont peu certaines, puisque

je n'ai pu en voir les lobes, et se rencontrent toutes dans l'étage

le plus inférieur qui est en contact avec le terrain jurassique;

dernières traces de ces mêmes formes, indiquant que la nature

n'a pas voulu
, dans ce cas, procéder brusquement, comme elle

l'a fait dans presque tous les autres groupes. Il me reste le groupe
des FiMi3Rr\Tî, qui, comme on le voit par les espèces, est plus
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particulier 'à l'étage néoigomien. Il est à remarquer, du reste,

que pour tous les groupes qui contiennent , en même temps,

des espèces des deux terrains , ces espèces appartiennent tou-

jours aux étages inférieurs des terrains crétacés , et jamais à l'é-

tage supérieur.

De tout ce qui précède, exposé fidèle des faits que j'ai pu ob-

server sur les Ammonites , je crois qu'on peut tirer les consé-

quences suivantes
,
qui sont d'un haut intérêt clans l'ordre de

succession des êtres à la surface du globe , et dans l'applicalion

de leurs formes à la reconnaissance des terrains:

j° Il existe des limites tranchées entre les faunes propres à

chaque formation ou terrain
,
puisqu'aucune des espèces d'Am-

monites ne passe des terrains jurassiques aux terrains crétacés.

2° Il existe, à chaque grande époque géologique, non-seule-

ment des espèces distinctes , mais des séHes de formes zoolo-

giques spéciales le plus souvent tranchées , comme on peut le

voir dans la distribution des groupes par terrain.

3° Ce changement de forme dans la succession des êtres est

d'autant plus marqué
,

qu'il a lieu entre des époques plus im-

portantes ; il y a plus de différences entre les formes propres

aux terrains jurassiques et crétacés
,
qu'il n'y en a, par exemple,

entre les difterens étages des terrains crétacés eux-mêmes.

4° Les affinités qu'on remarque entre les groupes d'espèces

des étages du terrain crétacé, prouvent évidemment, non-seu^

lement que ces étages appartiennent à l'une des grandes coupes

géologiques, mais qu'ils se séparent nettement, sous ce rapport

d'affinité, des étages des terrains jurassiques, qui ont aussi leurs

caractères généraux spéciaux ; ainsi, les terrains crétacés consti-

tuent bien une formation^ un terrain distinct des terrains

jurassiques.

5° Les différens étages des terrains crétacés, tout en offrant

des affinités et des passages réciproques de groupes d'Ammo-

nites, ont cependant des formes extérieures distinctes , la nature

ayant, à chaque époque , varié ses productions , et leur ayant

donné unfaciès d'ensemble facile à saisir.

6° Les différens étages, indépendamment du faciès général,

ont, ou des groupes spéciaux de formes, ou, du moins, un
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nombre dominant d'espèces de ces groupes qui peuvent presque

toujours les faire reconnaître.

7° Dans tous les cas, les espèces d'Ammonites sont entière-

ment distinctes par terrain, et suivant les étages de ces terrains,

et toutes peuvent servir à les distinguer nettement les uns des

autres, sous quelque forme minéralogique qu'elles s'y pré-

sentent.

CHAPITRE IIL

CONSIDÉRATIONS GEOLOGICO-GÉOGRAPHIQUES.

Dans les deux chapitres précédens, il a été question des ca-

ractères zoologiques des espèces, de la distribution de ces es-

pèces par terrains et suivant les étages de ces terrains ; mainte-

nant je me propose de traiter l'ensemble des formes, suivant

leur distribution géographique au sein des bassins qui consti-

tuaient les mers de l'époque des terrains crétacés ou les diffé-

rens golfes de ces mers , qui paraissent avoir eu des faunes plus

ou moins distinctes, se rapportant aux mêmes époques. Les

considérations dans lesquelles je suis entré à l'égard des Cépha-

lopodes acétabulifères existant aujourd'hui (i)
,
prouvent qu'in-

dépendamment des esj)èces communes aux différens bassins

maritimes, il existe, en ce moment, dans chaque mer, un cer-

tain nombre d'espèces propres à chacune d'elles. Cherchons à

reconnaître, en réunissant tous les faits, s'il en était ainsi à l'é-

poque des mers anciennes.

Pour procéder méthodiquement, je vais passer successive-

ment en revue les différens étages géologiques, et comparer

entre eux les bassins, ou les golfes de ces bassins qui existaient

alors, par rapport aux espèces qui vivaient dans chacun d'eux.

1^^ ÉTAGE, NÉOCOMIEN.

L'étage néocomien a été observé, jusqu'à présent, dans le

(i) Voyez Annales des Sciences naturelles . juillet icS4i..
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bassin proi^ençal et du Dauphinë (i), formé des départemens

du Gard, des Bouches-du-Rhône, du Var , des Hautes et Basses-

Alpes, de Vaucluse, de la Drôme et de l'Isère. Il a encore été

observé dans le bassin de la Seine on bassin parisien , dans les

départemens de l'Aube, de la Haute-Marne, de l'Yonne et de

la Meuse. Il se trouve aussi sur plusieurs points du Jura , dans

le département du Doubs
,
près de Neuchâtel en Suisse, et

dans la Savoie. Je vais donner successivement, pour chacune de

ces trois divisions géographiques , la liste des espèces qu'on y
rencontre.

Etage néocomien du bassin provençal et du. Dauphiné.

Couches inférieures.

A. Ângulicoslatus. A. Heliacus. A. Picturatus.

* Asperrimus. (a; Helius. Pulchellus.

* Astierianus. Honnoratianus. * Quadrisulcalus

Calypso. Inœqualicostalus. Radiatus.

Carteroni. Incertus. Recticostatus.

Cassida. Infundibulum. Rouyanus.

Castellanensis. Intermedius. * Semistriatus.

Clypeiformis. Ixion. Semisulcatus.

Compressissimus. Jeannoti. Serauonis.

Cryptoceras. * Juilleti. Simplus.

Cullratus. Leopoldinus. Sinuosus.

Didayanus. Lepidus. Subfascicularis.

Difficilis. Ligatus. Subfimbrialus.

Diphyllus. MacileDtus. Terverii.

Dispar. Morelianus. Thetys.

Fasciciilaris. * Neocomieusis. Torli sulcatus.

* Grasiauus. Ophiurus.

Couches supérieures.

* Verrucosu*.

A. Belus. A. Flexisulcatus. A. Matheroni.

Consobriniis. Gargasensis. Nisus.

Ci assicostalus. Guettardi. Pretiosus.

Dufrenoyi. Impressus. Strangulatus.

Duvalianus. Inornalus. Striali sulcatus.

Emerici. Martinii.

(i") Je donne ici la circonscription de ces bassins , me servant à l'avenir, pour l'un et pour

l'autre , seulement du titre souligné.

(2) Les espèces précédés d'une* sont des Hautes-Alpes, de Saint-Julien-Beauchéne, et

m'ont été commun iquées par M. Kouy de Gap ; elles n'ont pu être cilées aux espèces.
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Etage nèocomien du hassin parisien. ^

A. m Biclicholomiis(i)

m Difficilis.

Cryptoceras. a

A. Cesticulatus. a

m Cornuelianus.

m Deshayesi. a

A. b Aslierianus, (2)
*

b Cryptoceras.

b Carteroni.

b Castellanensis.

A. Deshayesi.

Couches inférieures.

A, m Leopoldinus. a

m Radiatus. a

Couches supérieures.

A. m Nisus. a

m Rarésulcatus. a

m Royerianus.

Etage nèocomien du Jura,

Couches inférieures.

A. b Gevriliauus.

Leopoldinus. *

b Radiatus.
*

Couches supérieures.

Par tout ce qui précède, on peut voir que le bassin pyrénéen

et du sud-ouest de la France n'a pas montré, jusqu'à présent, de

terrain nèocomien
;
qu'il en est de même du golfe de la Loire

et des parties nord de la France, où les autres étages crétacés

sont si développés. Si maintenant on compare entre elles les

trois faunes locales que je viens de signaler dans l'étage nèoco-

mien, on trouvera qu'elles se composent, jusqu'à présent, au

bassin provençal, de ic)^ espèces; au bassin de la Seine, de

1 1 espèces ou d'un peu plus du sixième du nombre; et au Jura,

(i) Les espèces d'Ammonites précédées d'un m sont du département de la Haute-Marne
j

elles ont été recueillies par MM. Cornuel et Royer. Je cite ici ces messieurs , n'ayant pu les

indiquer dans le texte de ma Paléontologie.

Les espèces suivies d'un a sont des départemens de TAube et de l^Yonne.

(2) Les espèces précédées d'un b sont du département du Doubs et m^ont été communiquées

par MM. Carteron, Gevril et Parandier.

Les espèces suivies d'une * sont des environs de Neuchâlel,
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de 8 espèces, ou de moins du huitième de Tensemble du bassin

provençal. Ces simples données de chiffres, sans avoir égard

aux formes, devraient prouver, soit un plus grand développe-

ment dans répoque néocomienne de Provence , soit une faune

distincte, indiquée par le grand nombre d'espèces. Je crois que

l'un et l'autre existent en effet, et les espèces pourront le démon-

trer, par la comparaison suivante des trois localités.

1° Dans le bassin provençal
, je trouve, au sein des couches

inférieures du terrain néocomien, cinquante-et-une espèces^

sur lesquelles quatre, les A.DifficUis^ Leopoldinus ^ Crjpto-

ceraset Badiatus , existent, également dans le bassin parisien, et

six, les A. Astierianus , Crypioceras , Carteroni, Castellanen^is,

Leopoldinus et Radiatus, dans le Jura. Il en résulte qu'il reste

encore, après ces espèces communes, quarante-quatre espèces

jusqu'à présent spéciales au bassin provençal , dans les couches

inférieures de l'étage néocomien.

J'ai dit que je connaissais dix-sept espèces des couches supé-

rieures du bassin provençal, sur lesquelles, une seule, \A. Nisus

est commune au bassin parisien , et aucune au Jura , d'où il ré-

sulte qu'il reste seize espèces spéciales au bassin provençal.

De ces faits il est impossible de ne pas conclure, qu'à l'épo-

que inférieure et à l'époque supérieure du terrain néocomien, le

bassin provençal ne fut séparé du bassin parisien
,
puisque,

tout en présentant des espèces communes qui indiquent l'iden-

tité des couches, ou la contemporanéité des deux mers, les faunes

montrent une aussi grande différence dans la composition des

espèces. S'il manquait quelques couches correspondantes , on

pourrait croire qu'il y a eu des parties anéanties dans le bassin

parisien , tandis qu'au contraire , comme je l'ai reconnu sur

les lieux, toutes les couches provençales s'y retrouvent. Les

couches inférieures du système inférieur de Provence cor-

respondent, par exemple, aux marnes bleues du département

de la Haute -Marne. Les calcaires chloriteux ou compactes,

contenant \A. Radiatus , correspondent à l'argile et au cal-

caire à spatangues du même lieu, tandis que les calcaires

noirâtres ou blanchâtres , contenant le Nautilus requienianus ,

correspondent à l'argile ostréenne de la Haule-Marne, et les
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argiles de Gargas (Vaucliise) el de Yergons (Basses-Alpes) sont

tout-à-fait les représentans de l'argile à plicatules de la Haute-

Marne et de l'Aube
,
puisque ces différentes couches contien-

nent des espèces identiques et témoignent de la plus parfaite

concordance. Je crois donc que le bassin provençal^ à l'é-

poque néocomienne, était séparé du bassin parisien, et qu'il

a été infiniment plus favorisé sous le rapport de sa faune

d'Ammonites.

i"" Dans le bassin parisien, je trouve, parmi les couches infé-

rieures du terrain néocomien , cinq espèces, sur lesquelles,

comme je l'ai dit, quatre sont communes au bassin provençal, et

trois (les ^. Cryptoceras , Leopoldinus et Radîatiis ] exis>tent

simultanément dans le Jura. Il reste, après ces distinctions,

une seule espèce (1'^. Bidichotomus) propre au bassin parisien.

Des six espèces des couches^supérieures, une seule (VJ. Nisus)

se trouve, en même temps, dans le bassin provençal, et une seule

encore ( VA. Deshayesl ) dans le Jura. Il y en a dès-lors quatre

spéciales au bassin parisien , du département de l'Aube et de

la Haute-Marne.

De même que pour le bassin Provençal on voit évidemment

qu'indépendamment des espèces communes, il y a un assez bon

nombre d'espèces distinctes dans le bassin Parisien , annonçant

une faune dif^férente de celle de la Provence.

3° En comparant les espèces du Jura à celles du bassin de la

Provence, je trouve, dans les couches inférieures, six espèces

communes; ]'en trouve trois avec le bassin parisien, et seule-

ment une {V /4. Gevrilianus) tout-à fait distincte. Dans les cou-

ches supérieures je n'en connais qu'une seule espèce commune
au bassin parisien.

Tout en reconnaissant quelques différences entre les espèces

du Jura et celles du bassin parisien , si j'en juge par les autres

corps organisés qui se trouvent dans l'un et dans l'autre, il y
aurait identité parfaite de faune, ce qu'on entrevoit par les

espèces d'Ammonites communes; ainsi, d'après les fossiles, je

considérerais le lambeau néocomien du Jura comme apparte-

nant à la même mer que le terrain néocomien du bassin

parisien.
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Le résumé de l'étage néocomien est : qu'à cet étage des

terrains crétacés en France, il existait deux bassins ou deux

mers contemporaines, le bassin provençal et le bassin parisien,

dont les faunes, tout en ayant plusieurs espèces communes,

avaient certainement, chacune en particulier,une zoologie beau-

coup plus distincte, que ne l'ont aujourd'hui , sous ce rapport

,

la Méditerranée et l'Océan; qu'à cette époque, soit que tout

eût été enlevé proportionnellement , soit qu'il n'y eût pas de

bassin aqueux dans le bassin pyrénéen actuel, et dans le golfe

de la Loire, ils ne montrent, jusqu'à présent, aucune trace

positive de l'étage néocomien inférieur; que ces mers, qui

étaient distinctes à Finstant des premiers dépots du terrain néo-

comien, se sont conservées dans les mêmes conditions, vers la

fin de cet étage géologique, ce qui est parfaitement indiqué par

les faunes; qu'enfin le bassin provençal contient, en même temps,

un bien plus grand développement d'épaisseur des couches
,

que le bassin parisien, et une faune infiniment plus nombreuse

en animaux pélagiens, telles que devraient l'être les Ammonites.

J'ai fait encore une autre observation générale, c'est que les

couches du terrain néocomien paraissent s'être déposées tran-

quillement
,
puisque nulle part je n'ai vu de grands remanie-

raens , comme j'en signalerai dans l'étage du gault.

Les espèces d'Ammonites qu'on trouve réparties dans tous les

bassins, sont: i° à la couche inférieure les A. Astierianus
^

Crypioceras^ Leopoldinus , Diffîcilis , Radiatus ; 2° à la couche

supérieure VA, Nisus.

2* ÉTAGE DU GAULT OU GRES VERT INFÉRIEUR.

Cet étage est beaucoup plus répandu en France que l'étage

néocomien. On le trouve dans le bassin provençal, principale-

ment à Escragnolle (Yar) et à Saint-Paul-Trois-Châteaux. Dans

le bassin parisien, à Wissant (Pas-de-Calais), au Havre (Seine

Inférieure, à Beauvais (Oise) et dans les départemens de l'Aube
,

de l'Yonne et de la Haute-Marne. Dans le bassin du sud-ouest

il est indiqué pour le département de l'Aude. Dans le Jura, la

Savoie et le département de l'Ain, il est encore très étendu,
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ainsi que dans les Ardennes. Voici les faunes distinctes de ces

différens bassins ou localités.

A. Fissicostatus. * (i)

A. Alpinus.
*

Beudanti. *

Camalteanus. *

Delaruei.
*

Interruptus.
*

A. c Auritus.

c Bouchardianus.

Bicurvalus. a

c Deoarius.

Regularis. a

Fissicostatus.

A. c * Beudanti. a h

Clementinus.

c Delaruei.

c * Dupinianus. a

c Inflalus. a

Bassin provençal.

Couches inférieures.

A. Milletianus.

Couches supérieures.

A. Lyelli.
*

Latidorsatus.
*

Mammillaris. *

Majorianus. *

Parandieri.
*

Bassin parisien.

Couches inférieures.

A. c Cristatus.

Tardèfurcatus. a

c Fittoni.

c Lautus.

Couches supérieures.

A. c * Interruptus. a b

• Lyelli. a b.

* Latidorsatus. a

c * Mammillaris. a

Parandieri. a

A. Nodosocostatus.

Roissyanus. *

Senequierianus.

Versicostatus.

c Splendens.

c Tuberculatus.

A. Velledae. a

* VersicoslatHS, a

c Varicosus.

Gauli du Jura, de l'Ain , du Doubs et de la Savoie.

Couches inférieures.

A.* Denarius. d (a) A. * Fissicostatus.

* Milletianus. d z

Regularis. dz

A. Bouchardianus.

(i) Les espèces suivies d'une * sont d'EscragnolIe (Var).

Les espèces précédées d'une* sont du département de la Haute-Marne : elles ont été

observées par MM. Cornuel , Royer et par moi.

Les espèces suivies d'un b sont des environs de Beauvais.

Les espèces marquées d'un a sont du département de l'Aube.

Les espèces précédées d'un c sont de Wissant (Pas-de-Calais) et des côtes d'Angleterre.

(î) Les espèces suivies duo d sont de la porte du Rhône.

Les espèces suivies d'un z sont de la montagne des Fis et des autres parties de la Savoie,

et m'ont été communiquées par MM; de Wiegmann et Hugari.

Les espèces précédées d'une * sont du département du Doubs.
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Couches supérieures.

A.* Beudanti. d z A. Ilierianus. d A. * Mammlllaris. dz
Brottianus. d Inflalus d z Mayorianus. dz

Crisfatus. d * Ititerruptus. d z * Parandieri.

Dupinianus. z * Lyelll. z Varicosus. dz

Hugardianus. d z Latidorsatus. Velledae. z

A. Archiacianus.

Bicurvatus.

Denarius.

Fissicostalus.

Guersanti.

Â. Beudanti.

Inflatus.

Interruplus.

Gaiilt des Ardennes et de la Meuse.

Couches inférieures,

A. Mosensis. A. Raulinlanus.

Michelinianus. Regularis.

Milletianus. Tardèfurcatus.

Puzosianus.

Quercifolius.

Couches supérieures.

A. Lyelli.

Mammillaris.

Dupinianus.

A. Velledae.

Les différentes listes qui précèdent , montrent que l'étage du

gault est plus répandu que l'étage néocornien
; pourtant il

n'existe pas, jusqu'à présent, dans l'ancien golfe de la Loire , et

il est peu certain dans le sud-ouest de la France, et seulement

encore dans les parties qui avoisinent le plus le bassin Provençal.

En comparant ces diverses faunes, comme je l'ai fait à l'étage

néocomien, je trouve qu'elles se composent, dans le bassin

provençal, de i6 espèces; dans le bassin de la Seine ou bassin

parisien, de 2 5 espèces; dans le Jura et la Savoie, de 20 espèces;

dans les Ardennes et la Meuse, de 20 espèces. Ces chiffres, sans

avoir égard aux faunes, prouveraient une répartition à-peu-

près égale d'espèces par bassin, et offriraient, dès-lors, une

différence énorme entre les proportions relatives qui existent

à l'étage néocomien. Je vais maintenant comparer entre elles

les formes des quatre localités.

r Au sein du bassin provençal, je reconnais dans les couches

inférieures, trois espèces , dont une seide spéciale , \A. nodoso-

ro5/(7^«/i^ les autres se trouvant toutes dans les différens bassins; et

dans les couches supérieures, treize espèces, sur lesquelles huit
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sont communes au bassin parisien, sept au Jura et à la Savoie

,

quatre aux Ardennes et à la Meuse. Il resterait, après ces sous-

tractions , seulement quatre espèces (les A. Alplnus ^ Camaf-

teanus , Roissyanus et Senequierianus)
^
qui seraient, jusqu'à

présent, spéciales au bassin Provençal , et toutes appartenant

aux couches supérieures. La comparaison que je viens de faire

est loin de m'offrir les mêmes résultats que pour l'étage néoco-

mien. Il y a beaucoup plus d'espèces communes dans le gault
;

et tout me porterait à croire qu'à l'époque du gault supérieur,

le bassin provençal avait changé sa circonscription
;
qu'il com-

muniquait plus avec les autres bassins qu'à l'époque de l'étage

néocomien; que quelques dislocations de terrain avaient permis

à un plus grand nombre d'espèces de passer d'upe mer dans

l'autre, ces mers ayant pourtant encore des espèces spéciales.

2" Le bassin parisien m'ofire, dans les couches inférieures,

douze espèces ; cinq sont communes au Jura, cinq aux Ardennes

et deux à la Provence ; néanmoins il resterait encore cinq espèces

propres , toutes se trouvant à Wissant: les A. Auritus , Fittoni
,

Lnidus^Splendens et Tuberculaius.'Dsins les couches supérieures,

je connais 1 3 espèces, dontihuit se tn)uvent simultanément dans

le bassin provençal, dix dans le Jura , et sept dans les Ardennes

et la Meuse. Il ne me reste plus qu'une espèce tout-à-fait

propre au bassin parisien : c'est VA. Clementinus, Les dissem-

blances disparaissant, pour ainsi dire
,
par la comparaison , on

peut seulement dire ^qu'à l'époque des couches inférieures du

gault , le bassin parisien et d'Angleterre avaient, dans le nord,

deux dépôts , celui de Wissant et celui de Folstone , contenant

des espèces tout-à-fait différentes de celles qu'on rencontre dans

les autres bassins , à la même époque.

3** Le Jura , la perte du Rhône et la Savoie , offrent jusqu'à

présent, dans les couches inférieures, cinq espèces, dont quatre

se trouvent au sein du bassin parisien et quatre dans les Ardennes.

Il n'en reste aucune espèce spéciale. Dans les couches supé-

rieures, je remarque que, sur quinze espèces, huit sont communes

au bassin provençal, onze au bassin parisien et six aux Ardennes.

Il ne reste plus ensuite que trois espèces spéciales , les A. Brot-

tianus et Itierianus y de la perte du Rhôn^, et VA. Hagardia-
XVI. ZooL, — Septembre. ji

i
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nus de la perte du Rhône et de la Savoie. On voit que la plus

grande analogie existe entre ie bassin parisien, le Jura et la

Savoie, qu'on pourrait peut-être y réunir.

4* Le gault des Ardennes et de la Meuse a offert, jusqu'à ce

jour, treize espèces des couches inférieures , dont deux sont

communes à la Provence, cinq au bassin parisien et quatre au

Jura ; après quoi il restera encore sept espèces , les ^. ^?vhia-

cianus y%Guersanti j Mosensis y Michelinianus ^ Puzosianus

,

Quercifolius et RauUnianus , propres aux Ardennes et à la

Meuse. Les couches supérieures me présentent sejDt espèces se

trouvant toutes, sans exception ,
dans le bassin parisien et le

Jura, et cinq communes au bassin provençal. De ces faits

il faut probablement conclure que les Ardennes
,
par les espèces

des couches supérieures, sont identiques au bassin parisien,

dont elles paraissent avoir fait partie , tout en ayant, comme à

Wissant , dans les couches inférieures , un lambeau contenant

un assez bon nombre d'espèces propies à cette localité.

En résumé, à l'époque où le gault formait ces premiers dépôts,

dans le nord du bassin parisien , à Wissant , dans les Ardennes

et la Meuse , ce bassin était , au moins , aussi distinct du bassin

provençal qu'aux étages néocomiens. Les deux mers avaient peu

de communication , ce qui est indiqué parles espèces; mais les

dislocations sans nombre qui ont amené les dénudations succes-

sives si remarquables de cette époque , indiquées par les espèces

chariées, pourraient prouver qu'il s'est fait alors quelques rup-

tures entre les bassins , et qu'il s'est établi des communications

plus nombreuses; néanmoins, le golfe crétacé de la Loire ne

contient pas encore de gault, et je ne cite cet éta;e qu'avec

doute et encore sur le point le plus méridional du bassin pyré-

néen , avoisinant le bassin provençal. Ces communications, éta-

blies entre les mers provençales et parisiennes sont évidemment

marquées parle grand nombre d'espèces qui leur sont communes

à l'époque du gault supérieur, chiffre bien différent du nombre

obtenu jusqu'alors dans les époques antérieures, et prouvant une

différence notable dans la composition spécifique des faunes

,

qui, néanmoms, conservent encore par bassin des espèces dis-

tinctes. Le bassin pyrénéen et le golfe crétacé de la Loire se
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trouvent à la fin du gault, clans les méniçs conditions qu'au

commencement de cette époque.

Un fait que j'ai reconnu dans toutes les localités de gault, et

qui viendrait appuyer l'hypothèse qu'à cet étage des terrains

crétacés ont eu lieu des dislocations sans nombre , et que, dès-

lors, beaucoup de couches ont pu disparaître de certaines

parties et interrompre leur ordre de succession naturel, c'est

que presque partout les couches ont été remaniées, triturées,

soit à l'instant de leur dépôt, soit postérieurement et à une

époque où les corps organisés étaient déjà en partie fossiles.

Si je cherche des exemples de ce que j'avance, je les trouverai

évidens : 1° au sein des couches inférieures de Wissant ;
2° dans

les Ardennes et la Meuse (i), où les fossiles, empâtés d'une

roche noirâtre , très compacte, ont été roulés ainsi, et déposés,

par couches, au sein d'un dépôt argileux ou siliceux , évidem-

ment postérieur au premier; 3° dans les couches supérieures

du Gasiy et de Maurepaire (Aube) , où des rognons, plus durs,

sans doute roulés par les eaux , et renfermant XA. Interruptus

adulte, et un grand nombre d'autres fossiles, se sont déposés par

bancs au sein de l'argile plus supérieure, contenant XA. Latidor-

satus y qu'on ne rencontre jamais dans ces mêmes rognons, et

qui, comme je l'ai reconnu, se trouve partout aux parties les

plus supérieures de cet étage ; ainsi les rognons ici appartien-

draient encore à une époque antérieure aux argiles qui les

contiennent. Ces faits, que tous les géologues ont pu observer

comme moi, expliquent facilement pourquoi le gault ne forme,

le plus souvent, que des lambeaux de dépôts, qu'on ne peut

suivre au pourtour des bassins , comme on le fait de la craie

blanche, du terrain néocomien et même dans les terrains ju-

rassiques. Cela prouve encore que l'époque du gault a été sur-

tout marquée par des dénudations profondes
;
que des courans

violens, soit généraux, soit produits par des dislocations, ont,

à presque toutes les couches de cet étage, empêché qu'elles ne

(i) M. D'Archiac (Méf'/Ko//-g^ de la Société géologique , lome ui
,
page 282^ 5'^S) cite

ces rognons roulés, dans les Ardennes.
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se déposassent lentement et sans perturbation, enlevant les dépôts

d'un endroit pour les transporter dans un autre.

Les espèces d'Ammonites qu'on trouve dans tous les bassins

>

sont les suivantes: couches inférieures, A. Fissicostatus et MU"
letianus ; couches supérieures, ^. Beudantl y Interruptus

,

Lyelli^ Latidorsatus ^ Mammillaris, Versicostatus,

3^ ÉTAGE, CRAIE CHLORITÉE , CRAIE TUFAU OU GRES VERT

SUPERIEUR.

L'étage de la craie chloritée est infiniment plus répandu eiï

France que l'étage néocomien et le gault.On le trouve très bien

développé et ayant souvent une grande puissance dans le bassin

provençal, dans le bassin parisien, dans le golfe de la Loire,

dans le bassin pyrénéen ou du sud-ouest, sur quelques points du

Jura , dans les Ardennes et le Cotentin. Voici la liste des espèces

propres à ces bassins ou à ces golfes :

BeaumoQtianus. (i)

Bravaisianus. a

Deverianus. a

Feraudianus.

Falcatus.

Goupilianus. a

A. Falcatus. (2) d

Largillierlianus.

c Lewesiensis.

Bassin provençal.

A. Largilliertianus.

Mantellii.

Papalis. a

ProsperianuSo a

Peramplus. a

Renauxianus.

Bassin parisien.

A. c Mantellii. d

c Rhotomagensis d

Rusticus.

A. Requienianus. a

Rhotomagensis. a

Sartousianus.

Yarians.

A. c Varians. d

Woolgari.

Beauinontianus

Carolinus.

Catillus.

Fleuriausianus.

Falcatus.

Golfe de la Loire , jusqu'à la Sarthe,

A. Goupilianus. A. Vibrayeanus.

Mantellii. Woolgari.

Peramplus Lewesiensis.

Rhotomagensis.

Yarians.

(i) Les espèces suivies d'un a sont d'Uchaux (Vaucluse), et correspondent aux couches

de Gozeau.

(2) Les espèces précédées d'un c sont de Wissant ( Pas-de-Calais ) et d'Angleterre.

Les espèces suivies d'un d sont du département de l'Aube.



DORBIGINY. Sur les Ammonites, 18

Bassin pyrénéen ou du Sud-Ouest.

A. Carolinus. A . Pailletleanus. A. Yaiians.

Fleuriausianus. Rhotomagensis. Woolgari.

Manlellii. Tricarinatus.

Jdira.

A. Mautelliî. A. Rhotomagensis.

Ard^nnes et Meuse.

A . Varians.

A. Falcatus. A. Renauxianus. A. Catillu?.

Cotentin et environs de Valognes.

A. Yerneuilianus. A. Lewesiensis. A. Lal'resnayaaus.

Ces séries d'espèces me donnent , au bassin provençal , seize

espèces ou beaucoup plus de la moitié du total connu ; au bas-

sin parisien , 8 ; au golfe de la Loire et de la Sarthe, i3 ; au

bassin pyrénéen et du sud-ouest, 8; au Jura, 3; aux Ardennes, 3;

au Cotentiu , 3. On voit que le bassin provençal est , comme à

l'étage néocomien , le mieux réparti en espèces, et que le golfe

^crétacé de la l.oire et le bassin pyrénéen commencent à offrir

à l'étage des craies chloritées autant et plus d'espèces que le

bassin parisien. L'examen des formes me donnera sans doute

quelques faits curieux j,
tirés de la comparaison des faunes lo-

cales. Je vais les passer en revue à cet effet.

1° Dans le bassin provençal, sur les seize espèces qui s'y

trouvent , cinq sont communes au bassin parisien , sept à la

Loire , trois au sud-ouest. Il en reste , après ces distinctions
,

sept ( les uA. Bravaislanus , Deverianus , Feraudianus , Papa-

lis , Prospetianus , Requienianus et Sarioiisianus ) ou près de

la moitié, qui jusqu'à présent sont spéciales à ce bassin , ce qui

porterait à croire qu'il s'est encore trouvé à cette époque avec

une faune en partie spéciale, annonçant son isolement des autres

bassins, et qu'il est enfin dans les mêmes conditions qu'à l'époque

du gault.

2" Le bassin parisien m'a montré huit espèces , dont cinq se

trouvent simultanément en Provence , six dans le golfe de la
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Loire et quatre dans le bassin pyrénéen. Il ne reste jusqu'à pré-

sent, après ces rapprochenîens,que \A. msticzis qui soit propre

au bassin parisien.

3" Le golfe de la Loire , sur les treize espèces , m'en donne
sept communes au bassin provençal , cinq au bassin parisien »

et six au bassin pyrénéen. Il n'y a donc qu'une espèce, ÏA.
Fibrajeanus , spéciale au golfe de la Loire

,
qui , tout en dif-

férant du bassin parisien, pourrait en être une dépendance.
4" Le bassin pyrénéen, de la Charente-Inférieure à Perpi-

gnan, m'a offert, jusqu'à ce jour, huit espèces, sur lesquelles

trois se trouvent, en même temps, dans le bassin provençal, quatre

dans le bassin parisien et six dans le golfe de la Loire. Il en reste

deux spéciales , les A. Pailletteanus et Tricarinatus. Des com-
paraisons que j'ai faites , il résulterait que le bassin pyrénéen

,

tout en paraissant avoir des espèces spéciales, se rapproche
plus du golfe de la Loire que de toutes les autres parties des 1

mers de l'étage de la craie chloritée.

D« Les espèces du Jura sont celles qu'on trouve indistincte-

ment partont, et en particulier dans le bassin parisien.

6° Les espèoes des Ardennes se rapprochent plus de celles de
la Loire que de celles des autres bassins.

y"* Enfin, les Ammonites du Cotentin, tout en montrant deux
types distincts des autres bassins, indiquent, par l'^. Leive-

siensis, leur identité d'époque avec le troisième étage des ter-

rains crétacés.

En résumé, à la première époque de la craie chloritée, la

seule dont je m'occuperai ici, puisque, seule, elle contient des ,

Ammonites, les mers de cet étage ont changé de forme. Les
'

deux bassins dont j'ai parlé, le bassin provençal et le bassin

parisien, existent dans leur intégrité, mais le dernier a pris un
plus grand accroissement

, puisqu'il s'étend jusqu'au Cotentin

d'un côté, et dans tout le golfe de la Loire, jusqu'alors étrangers

au terrain crétacé ; tandis que le bassin pyrénéen, l'un des plus

vastes de cette époque, vient aussi se dessiner, et recevoir, dans
toutes ses parties , les mers de l'époque de la craie chloritée.

Ainsi
, dans le troisième étage des terrains crétacés, il existe trois

bassins distincts, le bassin provençal, le bassin parisien et le
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bassin Pyrénéen, contenant des espèces distinctes; mais ces

bassins, ayant, sans doute, plus de communication entre eux

qu'aux époques antérieures, ont un bien plus grand nombre

d'espèces communes, mélangées à leurs espèces propres.

L'effet des remaniemens qui ont eu lieu à l'époque du gault

s'est encore manifesté aux instans où se déposaient les pre-

mières couches de la craie chloritée, puisque, comme je l'ai

signalé, on trouve sur quelques points où le gault est anéanti,

au Havre et à Cassis , des mélanges de fossiles évidemment

transportés, appartenant les uns au gault, les autres à la craie

chloritée ; la masse enveloppante ne contenant, comme je m'en

suis assuré, que des foraminifères de l'étage des craies chlori-

tées, ce qui prouve que ces dépôts appartiennent bien à cet

étage , et que les espèces du gault y ont été transportées. Les

parties supérieures paraissent être déposées d'une manière plus

régulière, surtout dans le bassin Pyrénéen et dans le golfe de

la Loire, où aucun de ces mélanges n'existe, pas plus que dans

les couches inférieures.

Du reste, les Ammonites qu'on trouve dans tous les bassins

à-Ia-fois sont les suivantes : yà. Rhotomagensis, A. ManteUii et

A. Karians.

RESUME GEOLOGICO-GÉOGRAPHIQUE.

Les conclusions géologîco-géographiques qu'on peut tirer de

la répartition des espèces d'Ammonites au sein des couches des

terrains crétacés, sont :

1° Que lors des dépôts néocomiens, depuis les premières jus-

qu'aux dernières couches, il n'existait en France, au moins

d'après les connaissances actuelles, que deux bassins distincts,

le bassin provençal, borné à l'ouest par les Cévennes , à l'est par

les Alpes; et le bassin parisien, dont le littoral, sur les terrains

jurassiques, s'étend du département de l'Aube et de l'Yonne,

par la Haute-Marne, jusqu'au Jura, ou, de l'autre côté
,
jusqu'en

Angleterre. Ces deux bassins avaient chacun leur faune particu-

lière , bien tranchée, tout en possédant assez d'espèces com-
munes pour qu'on ne puisse douter de leur contemporanéité.
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2° Qu'à l'époque du gault inférieur, ces deux mers sont restées

dans les mêmes conditions; mais que, pendant cette première pé-

riode , les grands effets des courans , marqués par le transport des

espèces, provenus, sans doute, de dislocations partielles , ont

vràiseniblablement ouvert de larges communications entre ces

deux mers, puisqu'aux couches supérieures du gault on trouve

un bien plus grand nombre d'espèces communes entre les bas-

sins qu'il n'en existait aux époques néocomiennes.

3°Que l'étage de la craiechloritée a changé tout-à-fait l'aspect des

mers crétacées. Les deux premiers bassins sont restés, relative-

ment à la distribution des espèces et à leurs proportions, ce qu'ils

étaient à l'époque du gault supérieur; mais au bassin parisien s'est

joint le golfe du Cotentin et le golfe de la Loire, jusqu'alors étran-

gers aux terrains crétacés; et l'étage de la craie a envahi, en m.ême

temps, l'immense bassin pyrénéen, depuis le département de

la Charente-Inférieure jusqu'aux Pyrénées-Orientales; ainsi, vers

la dernière époque des terrains crétacés où les Ammonites ont

vécu, ces mers avaient pris en France et dans toute l'Europe

une extension au moins du double de ce qu'elles étaient à

l'instant où elles se sont montrées pour la première fois avec

les terrains néocomiens.

Note sur le prétendu parasite de VArgonauta Argo ^

Par M. O. G. Costa,

Professeur de zoologie à Naples.

M. DelleChiajea été le premier a faire connaître l'existence

d'un corps organisé placé entre le manteau de i'Argonauta

Argo et sa coquille. Il le regarda comme un parasite , et il le

plaça parmi les vers dans le genre Tricocephalus. Je ne veux

pas m'étendre ici sur les objections qu'il y aurait à faire

contre cette manière de voir , car elles ne peuvent échapper à

aucun helminthologiste qui aura l'occasion d'observer ce pré-
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tendu parasite qui, du reste, a été si mal décrit et figuré qu'on

aurait quelque peine à le reconnaître. Mais je crois qu'il ne sera

pas sans utilité d'en publier un dessin exact, en y joignant le

peu d'observations que j'ai pu faire sur le petit nombre d'indi-

vidus qui, à des époques différentes , me sont tombés entre les

mains.

La figure 2" (PI. i3) représente ce corps grossi presque vingt

fois, a, b indiquent le tronc; c c un appendice terminal, et e f
les deux cirrhes tentaculaires. Sur le dos du corps a^ b^ on re-

marque une double série de tubercules acétabulaires , qui ,

comme ceux des cirrhes véîifères de l'Argonaute, vont s'adapter

à la cavité de la carène de la coquille. Ces tubercules sont figurés

de face dans la figure 1% pour en démontier la disposition et la

forme. Dans la partie interne du corps, il y a une espèce de

poche (z\, z, partagée en plusieurs divisions (!5 ou 4) rem-

plies d'une substance gélatineuse à demi transparente et d'une

couleur rosée ou de chair avec des taches dont les unes sont de

couleur rouge de sang, et quelques autres, quoique en moindre

nombre, de couleur violet foncé, comme on les voit dans la

planche ci-jointe. On doit remarquer cependant qu'il y a, outre

ces taches, deux qui sont symétriques pour la forme et pour la

disposition, telles qu'elles sont indiquées par la lettre ^, la

couleur desquelles est d'un rouge bien plus vif que les autres.

A cette poche dont nous venons de parler, succèdent les re-

plis de la membrane externe située en dessus , et du côté in-

terne un prolongement de la muqueuse qui constitue une sorte

de fanon dans la partie plus large duquel naît un cirrhe ^/"dont

l'extrémité se partage en deux appendices tentaculaires. La

partie inférieure de ce fanon est environnée dans les bords su-

périeurs et inférieurs, d'une membrane frangée très déhcate,

comme cela se voit dans le dessin

.

A l'extrémité b, succède un appendice en forme de cirrhe très

longe ce, qui en s'amincissant successivement, vase terminer

par une pointe très fine. Vers sa base on observe une membrane <f,

de figure triangulaire , traversée par deux cordons x x, qui par-

tent de la même extrémité b^ et qui, en divergeant quelque

peu, et grossissant, se terminent avant de rejoindre le bord de
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Ja membrane à laquelle on dirait qu'ils servent d'appui comme
les bâtons d'un éventail.

Enfin la surface externe de la membrane qui recouvre le

ventricule (si on peut le nommer ainsi) est tachée légèrement et

finement d'une couleur plus foncée. Les taches sont formées

par de très petits vaisseaux, recourbés presque en spirale,

comme on les voit dans la figure 2" .

Dans les cas très rares où j'ai rencontré le corps dont je viens

de faire la description, c'était toujours sur une Argonaute fe-

melle qui commençait à pondre ses œufs, lesquels, comme
chacun le sait, s'attachent sur la face de l'avant-dernier tour de la

spire. Le présumé parasite adhère à l'extrémité de la même ca-

rène avec tant de force qu'on doit faire des efforts pour l'en

détacher. Il est très mobile et très contractile. Les mouvemens
de ses appendices sont d'une vivacité telle que ce n'est qu'avec

peine que les yeux parviennent à les distinguer. Et lorsque on a

vaincu l'adhésion de son corps avec la surface interne de la co-

quille, ces mouvemens ressemblent à ceuy. qui agitent la queue

d'un lézard séparée du tronc. La cirrhe terminale c <? c se courbe

aussi dans ce cas, de la manière représentée dans la planche.

De tout ce qui précède, il est bien facile d'apercevoir que ce

corps par son organisation ne peut pas être considéré comme
jouissant d'une existence indépendante ; car il n'est doué d'au-

cun organe spécial qui pourrait en prolonger la vie. L'extré-

mité a semble être coupée de sorte qu'on pourrait souj)çonner

que ce prétendu ver était mutilé dans ce point, ou qu'il est une

partie intégrale du mollusque auquel il appartient. Mais j'ai

trouvé très souvent l'Argonaute tout-à-fait dépourvue de ce

corpuscule. Et d'ailleurs , les individus dans lesquels je l'ai ren-

contré, n'offraient aucune cicatrice ou tiace de mutilation. Ainsi

il n'y a pas à douter que ce corps ne soit une partie accessoire

qui est probablement destinée la fécondation des œufs, en un

mot le spermatophore de l'Argonaute, qui est l'anologue (sans

être tout-à-fait le même) de celai que l'habile et savant naturaliste

M. Milne Edwards a découvert dans plusieurs autres genres

d'animaux , et particulièrement dans la SepioLa.

J'avoue que le petit nombre d'observations exposées dans
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cette note, n'est pas suffisant pour établir le rôle et les fonc-

tions de l'être dont nous venons de parler. Mais je crois cepen-

dant que ces observations pourront bien servir à d'autres pour

les engager à continuer cette étude sans se laisser préoccuper

par l'opinion singulière de ceux qui veulent considérer ce corps

comme un vrai parasite; et , du reste, s'il en était ainsi, ce pré-

tendu Helminthe serait l'analogue de l'Hectodactyle (Octopodis,

Cuv.), et jamais un Tricocéphale, avec lequel il n'a pas le

moindre rapport.

EXPLICATION DES FIGURES ( Plauchc l3).

Fig. 2. Le prétendu parasite de l'Argonaute, de grandeur naturelle.

Fig. 3 ". Le même
,
grossi.

Fig. 2 ^. Portion du bord acétabulifère.

Fig. 2 '^. Taches de la membrane externe.

Note sur Vappareil vasculaire de la Velelle

( Armenistarium (i) velella)

,

Par M. O. G. Costa.

*

En traitant de la Velelle dans la faune du royaume de Naples,

j'ai fait voir que le plateau ou portion horizontale et infiindi-

buliforme du squelette de ce zoophyte, est constitué par des

canaux cartilagineux disposés sur deux plans et enroulés en

spirale. L'un de ces tubes forme la face supérieure de cette lame,

l'autre la face inférieure ; les tours de spire sont dirigés en sens

contraire, et chacun de ces canaux s'ouvre au dehors par son

extrémité située sur le bord du plateau et communique avec le

canal de la face opposée par une série d'anastomoses placées sur

(i) Le nom d'Amenistarium a été donné de temps immémorial à cet animal par les Grecs, et

en 1757, Carbusio en publia une bonne description et un excellent dessin dans les Miscellance

Toyinesi
^ vol. III, p. 206. C'est pour cette raiison que j'ai cru devoir reprendre la dénomi-

nation générique très ancienne à'Armenistarium, (Voyez ce genre dans la Faune du royaume

de Naples).
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une ligne transversale , disposée de façon à décrire une croix

avec la ligne occupée par la portion verticale du squelette et à

correspondre par ses extrémités aux deux orifices extérieurs

dont il vient d'être question. Ce système de canaux renferme un

liquide légèrement gélatineux et du centre de la double spire

naissent quelques vaisseaux verticaux, lesquels se ramifient dans

l'extérieur de la crête ou portion verticale de cette sorte de

squelette.

Jusqu'ici je n'étais pas parvenu à découvrir les liaisons qui

doivent exister entre cet appareil tubulaire et les parties molles

de l'animal, ni la manière dont les matières nutritives se distri-

buent à ces derniers; mais en poursuivant mes recherches, je suis

parvenu à résoudre quelques-unes de ces questions et à constater,

touchant la structure des Velelles, quelques faits nouveaux qui

me semblent de nature à intéressser les zoologistes.

Si on a soin de diviser le manteau ou enveloppe dermique de

la Velella^ de manière à ce que l'on puisse enlever les viscères

tout en gardant la partie qui adhère à ia face concave du sque-

lette, on parvient à voir nettement le réseau vasculaire du

dernier. Afin d'atteindre ce but, il faut s'y prendre avec une

extrême délicatesse et préparer l'animal de manière que la mem-
brane de la surface du squelette ne se détache pas, et que les

vaisseaux soient injectés par le fluide nourricier. Ce n'est qu'a-

près une série d'essais pénibles et difficiles que je suis parvenu

à atteindre le but pour lequel je ne peux conseiller autre chose

qu'une patience constante et ingénieuse.

Le dessin ici annexé (PI. i3, Ç\^. 3) montre que deux vais-

seaux principaux servent à la circulation dans ce genre d'ani-

maux, vaisseaux dont les rameaux partent précisément de deux

pôles opposés qui se trouvent sur les bords de la ligne d'entre-

croisement de ia crête, avec le plateau du squelette. Ces deux

rameaux de différens calibres s'avancent de manière à circon-

scrire la cavité gastrique de Fanimal , et se ramifiant successive-

ment, donnent naissance de tous côtés à de très petits vaisseaux.

De ces deux rameaux, lun est toujours plus grand que l'autre.

Le premier se partage immédiatement en deux branches dont

Tune, située du côté in^rieur, se prolonge de façon à aller
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joindre par ses extrémités le rameau opposé, et l'autre branche

fournit degrosramuscules qui s'anastomosent avec les extrémités

des dernières divisions du même rameau. Du tronc principal de

chacun naissent, comme des pédoncules, de petits vaisseaux qui

s'en vont animer les appendices claviformes et tubercules dont

toute la face inférieure de l'animal est garnie. Ce fait
,
joint à celui

déjà exposé dans la faune , me paraît montrer que ce sont là

des organes sécréteurs destinés à l'élaboration d'un liquide cir-

culatoire, et en même temps à l'excrétion de ce mucus qui revêt

la Velella. Du reste, je ne nie pas que ces tubercules ne puis-

sent jouer également le rôle d'oviducte. On doit remarquer aussi

que le liquide qui remplit ces vaisseaux est d'une couleur rouge

violet qui va se décolorant au fur et à mesure que les vaisseaux

diminuent de calibre. Parmi ces derniers, on observe un réseau

vasculaire très fin qui est rempli d'un liquide blanc-lacté. Je

n'ai pu suivre les dernières ramifications de cet appareil vascu-

laire, à cause de leur finesse et du défaut de couleur des ma-

tières contenues dans leur intérieur. Je ne tairai pas même qu'une

bonne partie delà décoloration des extrémités capillaires, a pu

bien être produit par la préparation à laquelle j'ai dû soumettre

la Velella pour arriver au résultat dont il vient d'être question.

En soulevant soigneusement la pellicule qui recouvre le sque-

lette de la Velella, et en observant à une loupe très forte les

lignes de séparation, j'ai aperçu aussi des vaisseaux extrême-

ment déliés, au moyen desquels la partie molle de l'animal com-

munique avec le squelette. Enfin, les deux troncs principaux

se prolongent vers le périmètre pour joindre chacun de son

côté le trou des canaux spiraux qui composent le squelette.

La figure 3 (Planche i3) représente cet appareil vasculaire

de la Velelle
,
grossi du double seulement de sa grandeur na-

turelle.
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Suite de la description de quelques Mollusques
,
provenant de

la campagne de Fastrolabe et de la Zélée (i)

,

Adressée à rAcadémie des Sciences, le 26 juillet i84i,

Par MM. Hombron et Jacquinot.

Genre Patelle.

Patelle cannelée. P. strû

Testa ovali, convexâ , oblique conicâ , extus duobus coloribus imbutâ , supeinè

nigro-rufescente ; inferiiis fusco-lutescente, punctis albis raris instructâ, costis

radiantibus, viginti quatuor praecipuis , subaequalibus , obtusis , extra maiginem

subprominulis ; vertice albo, obtuse, excentrali ; inliis nigro-purpurascente;

fundo pallidè flavescente.

Long. 65 mill. ; larg. 5o mill. — Habite les îles Auckland.

Patelle blanghe. P . alba.

Testa ovato-ellipticâ , depressâ , albâ ; cristis caiinatis , asperis , extra margi-

neni prorainulo-dentatis ; vertice excentrali , obtuso ; iiilùs albâ, nilidâ , fundo

et margine nigro submaculatis.

Long. 3/ mill. ; larg. 3o mill. — Habite Taïti.

Patelle ardoisée. P. ardosiœa.

Testa ovato-rotundatâ , subobliquè convexo-coaicâ , extùs colore ardosiae

tinctâ , iutùs argenteo-caerulescente , aliquoties albo opaco ; striis radiantibus
,

r.enuibus , confertis , cinctâ quadragintd praecipuis ; margine integro ; vertice

obtuso, excentrali, rufo.

Long. 55 mill.; larg. 47 mill. — Habite l'île Juan-Fernandez.

Patelle marquetée. P. tesse lia ta.

Testa elevato-ellipticâ , convexo-conicâ , extùs intùsque flavescente; lineolis

fasciisque undulatis, transversis, nigro-rufescentibus ornatâ ; striis radiantibus
,

confertis
,
praecipuis circiler triginta duo. Vertice acuto

,
gi iseo ; fornice eodem

colore imbuto.

Long. 28 mill. ; larg. 22 mill. — Habite l'île Mangareva.

(i) Voir le caliier dejuiliel de ces Annales, page 62.



HOMBRON ET JACQUiiNOT. — Mollusqucs nouveaux, 191

Patelle obscure. P. obscura.

Testa elevato-ellipticâj convexâ , oblique conicâ, atro-fuscâ , laeviter albido

tcssellatâ; intiis albido cserulescente ; fornice rufo-nigricanle. Veitice excentrali ,•

subobtuso ; margine integro , zoiiâ nigrâ inlùs cincto.

Long. 26 mill. ; larg. 20 mill. — Habite Talcahuano.

Patelle polaire P. poLaris.

Testa convexo-ellipticâ, oblongâ; dorso obtuso , rude; exlùs fusco-rufesccnle;

intùs nigro purpurascente ; margiiie integro , irregulare.

Long. 3o mill. ; larg. 22 mill.— Habite les îles Powell.

Patelle noueuse. P. nodosa.

Testa elevato-subellipticâ , oblique conicâ , rugosâ ; costis confertis , tubercu-

losis , undecim crassioribus pallidè subflavescenlibus , alleris albido nigroque

maculatis. Vertice excentrai! , atro-fusco; margine dentato, intùs albido etiiigro-

purpuiascente radiatâ ; fundo atro , in laciniis albicante.

Long. 32 mill. y larg. 27 mill. — Habite la Nouvelle-Zélande.

Patelle rayonnée. P. radiatilis.

Testa maxime radiatâ , ovali , depressissimâ , nigro-purpurasrenle ; costellis

numeroàis , radiantibus , sequalibus , irregulariter separatis , interstiliis albido-

rufescente pictis ; apice curvo, excentrali : intiis albâ, nitidâ ; margine integro,

fusco zonato; fundo pallidè fusco.

Long. 3i mill. ; larg. 26 mill. -— Habite la Nouvelle-Zélande.

Patelle deuil. P. luctiiosa.

Testa angulatissimâ , stellatâ, ellipticâ , rugosâ, fusco-nigrâ ; costis radian-

tibus , separatis
,
praecipuis quinque, novem aut decem adjuuctis, totis exceden-

tibus marginem; vertice obtuso , subexcentrali , intiis nitido, albo cyanescente;

margine angulato , atio-zonato.

Long. 33 mill. ; larg. 28 mill. — Habite Mindanao.

Patelle ensanglantée. P. cruentata.

Testa ovali, convexo-depressâ, albâ, fasciis albis fuscisque radiatirn pictâ
;

costis confertis, numerosis, radiantibus; vertice fusco-nigrante , acuto , centrali ;

margine inœqualiter undulato , subdenliculato : intus raargaritaceâ
,
prôfundo

cruentata.

Long. 24 mill., larg. 19 mill. — Habite la Nouvelle-Guinée.

Patelle étourneau. Patella sturnus.

Testa convexo-subellipticâ, laevigatâ , nigrâ, maculis subviridibus albisque

variegatâ; intùs fusco-nigrante , raris punctis albis sparsâ ; apice prope marginem

incbnalo j margine integro , atrâ zona cinclo , maculis albidis picto.

Long. 23 mill. ; larg. 17 mill. — Habile la Nouvelle-Zélande.
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Patelloïde antarctique. Patelloides antarctica.

Testa convexo-ovali , laevigatâ , fusco-oleagineâ , circa marginem fasciis albo-

virescentibus pictâ ; vertice incurabente : subtùs, albâ anlicè, fuliginosâ, poslc-

riùs ; fornice rufo-castaneo ; liinbo integro, nigiâ zona albidè m«*culatâ cinclo.

Long. 3i mill. ;larg. 23 mill. — Hab. les îles Auckland.

Patelle calleuse. P. callosa.

Testa ovali, depressâ ; fasciis albis nigrisque radiatîm pictâ : iutiis albâ ;
fuudo

incrassato, calloso , albo; apice elevato, acutissimo ; raargine integro, lineis

nigris et albis alternatim colorato.

Long. 18 mill. ; larg. i4 mill. — Habite Vavao.

Genre Cythérée.

Cythérée de Foulltoy. Cytherea iessellata.

Testa subovali, crassâ , turgida ; anticè, praecipuè , subglobosâ et tenuissiraè

striatâ
,
posticè subcompressâ ; sed etiam striatâ , inaequilaterâ, iiitidâ, albâ;

punctis tenuibus, castaneis, confertis, absolutè notalâ ; radiorum fascibus rufis

sparsorum transversim pictâ; natibus lateribusque albis, parvis îitîuris fuscis,

tesselatis; margine integro : iatiis immaculatâ.

Dimension : i3 lignes. — Habite Saint-Georges (Iles Salomon ).

Genre Siphonaire.

SiPHONAiRE A COTES. Siplionarla custata.

Testa fusco-rufescente , elongato-ovatâ , oblique conicâ ; costis undulalis
,

radiantibus, pluribus eminentioribus, circiter septcm et triginta : apice subcen-

trali, aculâ, posteriori recurvâ; siphunculo fortiter proéminente ; intiis fuscâ
,

impressione musculari et siphone pallidioribus ; siphone bipartito , latissimo ;

margine castaneo-lineolato, fimbriato

.

Dimension: 25 lignes. — Habite Otago ( Tavaï-Pounamou , Nouvelle-

Zélande).
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OBSERVATIONS

SUR LV STRUCTURE ET LES FOIVCTIONS DE QUELQUES ZOOPHYTES
,

MOLLUSQUES ET CRUSTACES DES COTES DE LA FRANCE,

Par M. H. Milne Edwards.

(Lues l\ rAcadéraie des Sciences, dans sa séance du 16 août i84i.)

En me livrant d'une manière spéciale à l'étiKle des animaux

qui habitent les côtes de la France, je ne me sois pas appliqué

à dresser le catalogue des productions zoologiques de notre liî-

toial , ni '^ enrichir nos musées par la découverte d'espèces

nouvelles. Je me suis proposé, avant tout, l'investigation ana-

tomique et physiologique de ceux, parmi ces êtres, qui appar-

tiennent à des types imparfaitement connus et qui me semblaient

les plus propres à fournir des notions précises sur les modifica-

tions introduites par la nature dans la structure et dans les

fonctions des animaux. Effectivement ce qui, à mon sens, ra-

lentit les progrès de la zoologie, ce n'est pas le défaut d'obser-

vations sur les formes extérieures et sur les traits distinctifs des

espèces variées dont la liste s'accroît chaque jour avec une éton-

nante rapidité; mais bien le manque de données suffisantes sur

l'organisation intérieure et sur la physiologie d'un grand nom-

bre de ces êtres, connaissances sans lesquelles cette branche de

l'histoire naturelle manque de bases solides et se présente dé-

pouillé de ses principaux titres à l'intérêt des hommes d^

science.

Dans les communications que j'ai eu, à diverses reprises,

l'honneur de faire à l'Académie
,
j'ai rendu compte des recher-

ches que j'avais entreprises de la sorte sur les Crustacés, les An

nelides, les Ascidies et les Polypes de nos côtes. Les observa-

tions qui font le sujet de ce Mémoire ont été dirigées d'après les

XYT. ZooL, — 0('/i7/>;v'.
' i3



194 MiLNE KDWARDS. — Sur Ics Acalèplics.

mêmes principes, et ont été, pour la plupart, recueillies l'an-

née dernière durant un voyage sur les bords de la Méditerranée.

Les unes sont, en quelque sorte, une suite des précédentes, et se

rattachent à l'histoire des Crustacés et des Polypes; les autres

ont, pour objet les Mollusques et les Acalèphes. J'en rendrai

compte successivement en exposant d'abord celles relatives à

cette dernière classe d'animaux.

CHAPITRE PREMIER.

Observations sur divers AcalI-phes.

En poursuivant mes recherches sur les Acalèphes de la Médi-

terranée, j'ai porlé mon attention sur les deux grandes familles

de l'ordre des Médusaires aussi bien que sur les Béroïdes et les

Physophoriens, et en observant les Aurélies, les Chrysaores et

les Pélagies si communs dans ces parages, j'étais arrivé à des ré-

sultats qui me paraissaient nouveaux, relativement à la distinc-

tion des sexes chez ceszoophytes et à leur premier état, transi-

toire comme celui d'une larve; mais depuis mon retour à Paris,

ayant eu connaissance du travail intéressant de M. Siébold sur le

même sujet (i) ,
j'ai ^vu que cet habile naturaliste m'avait de-

vancé dans l'observation de la plupart de ces faits , et si j'en

parle ici, c'est seulement pour reconnaître ses droits à des dé-

couvertes que je m'étais d'abord attribuées dans une lettre adres-

sée de Montpellier à un de mes confrères et publiée par extrait

dans les Comptes rendus de nos séances. Dans le Mémoire que je

vais avoir l'honneur de communiquer aujourd'hui à l'Académie,

je laisserai donc de côté tout ce qui est relatif aux Médusaires

dits Phanérocarpes, groupe sur lequel portent les travaux de

M.Siébold, et je me bornerai à l'exposé des observations que j'ai eu

l'occasion de faire siu^ les Médusaires dits Cryptocarpes, sur les

Béroïdiens et sur les Physophoriens. Une nouvelle espèce d E-

quorée m'a fourni un exemple du mode de structure propre au

(i) Eeitrage zur Naturgeschichie der WirI)el!osen ihicre ( neuesie Schriftcn der Nalur-

i'iîisrhendeu Ge>^el'srhaft in Danzi;;. t839.
)

i
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premier de ces groupes; parmi ies Béroïdiens, j'ai étudié un

Béroé proprement dit, et une espèce nouvelle qui devra former

le type d'une division générique particulière; enfin ce sont deux

espèces de Stéphanomies qui m'ont fourni quelques matériaux

nouveaux pour servir à Fhistoire des Physophorieus.

§ r-

Observations sur /"^Equorea^ violacea, espèce nouvelle de la

famille des Mèdnsaires dites Cryptocarpes.

Presque tous les Médusaires dont la structure a été étudiée

avec quelque soin, sont pourvus d'organes générateurs très ap-

parens. Ainsi chez les Rhizostomes, les Aurélies, lesChrysaores,

ies Pélagies, etc., on trouve vers la partie centrale du disque

quatre de ces organes disposés en croix et faciles à reconnaître

par leur conformation et leur couleur; dans ces derniers temps

on a même constaté que chez ces Acalèphes, il existe des orga-

nes mâles aussi bien que des organes femelles, et que les sexes

sont séparés. Mais chez d'autres Médusaires on ne découvre au-

cune disposition analogue à celle qui est si apparente chez les

animaux dont|il vient d'être question, et on ne connaît pas ies

organes destinés aux fonctions de la reproduction. Aussi M. Eschs-

choitz, à qui on doit un travail très considérable et très impor-

tant sur les Acalèphes en général, divise-t-il les Médusaires en

deux groupes, les Phanérocarpes et les Cryptocarpes, caracté-

risés par la présence ou par le manque d'ovaires visibles (i). Les

Equorides sont au nombre de ces Médusaires cryptocarpes: or,

en étudiant une espèce de ce groupe, je me suis assuré, non-

seulement de l'existence d'un appareil générateur chez ces Aca-

lèphes, mais aussi de la distinction des sexes, et si les zoologis-

tes ont jusqu'ici méconnu ces organes, c'est parce que ceux-ci

ne ressemblent à l'appareil reproducteur des Médusaires ordi-

naires ni par leur position , ni par leur mode de conformation.

L'animal qui m'a fourni l'occasion de constater ce fait a été

(i) System der Acalephen. In-4. Eerlin, 1839.

i3.



196 MiLiNF. EDWARDS. — Sur les AcaUphes.

péché à peu de distance du port de Cette, et appartient an

<;enre Equorée, tel que M. Eschscholtz a circonscrit cette divi-

sion ; car sa cavité stomacale occupe un grand espace au milieu

de la face inférieure de l'ombrelle, se continue latéralement avec

une multitude de canaux étroits et s'ouvre au dehors par une

bouche dépourvue de cirrhes ou de tentacules et incapable de

s'allonger en forme détrompe. Mais, considéré comme espèce,

ce Médusaire ne me paraît pouvoir être rapporté à aucune des

Equorées, déjà décrites par les auteurs; il se rapproche beau-

coup de YyEquorea Forskalina (i), qui habite les mêmes mers,

et de yEquorea ciliata (p.) découvert sur les côtes de l'Améri-

que, mais il s'en distingue iacilement et pourra, à raison de la

couleur de diverses parties de son corps, recevoir le nom
à'yEquorea violacea.

Le disque ou ombrelle de ce Médusaire est peu bombé , hya-

lin et garni tout autour de filamens lentaculaires très courts,

grêles et de couleur violacé (3). Le nombre de ces appendices

capilloïdes est très considérable, et dans les intervalles qu'ils

laissent entre eux on trouve une série de tubercules et de vési-

cules disposées avec une grande régularité. Un de ces tubercu-

les, ayant la forme d'un petit mamelon (4), occupe le milieu de

chacun de ces intervalles, et de l'un et l'autre côté de chacun

de ces mamelons, on voit deux vésicules hémisphériques ou

ovalaires qui renferment deux ou quelquefois trois corpuscules

sphériques {e ^ e). Immédiatement au-dessous de cette série d'or-,

ganes marginaux, se trouve une bordure membraneuse très déli-

cate (Z>,^), qui ressemble assez à un ruban, et qui, en se contrac-

tant, paraît remplir les fonctions d'un organe de natation; il est

aussi à noter que la surface interne de celte espèce de voile cir-

culaire, est le siège d'un mouvement ciliaire très prononcé.

(i) Médusa œquovca Forskal. Descriptiones aninialiurn quae in itinere orientali observavit,

page 1 10, et Icoi). tab. 32 (fimire re|>ioduite par Bruguières dans l'Encyclopédie méthodique,

Vers
,
planche 95 , fig. 3;. — jEquorea Forshalea Peron. Histoire des Méduses, page 24, —

JEqitorea Forskalina Eschscholtz. Syst. der Acalephen
,
pag. 109.

fa) Eschscholtz, Syst. der Acalephen, p. 109, tah. 9 ,
fig i.

(3) Planche i , fig. r.

(\) Planche I , fli;. \' ,<!.
,

!l
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].a cavité gastrique très grande, comme chez tontes les Equo-

rées, occupe environ un tiers du diamètre de l'ombrelle, et est

entourée par une Lordnre membraneuse qui devient verticale

dans le repos, it qui est beaucoup trop courte pour en clore

l'ouverture (i); celle-ci reste par conséquent toujours béante, et

se trouve seulement un peu rétrécie lorsque les fibres disposées

circulairement dans ce petit voile marginal et remplissant les

fonctions d'un sphincter, viennent à se contracter. Supérieure-

ment, cette bordure membianeuse s'insère à un anneau un peu

calleux, et au-dessus de ce cercle étroit, on voit une rangée

d'ouvertures assez grandes, serrées les unes contre les autres, et

conduisant dans autant de canaux disposés en rayons près de la

surface inférieure de l'ombrelle (2), ces canaux, au nombre de

74, se rétrécissent un peu en s'éloignant de l'estomac, et ga-

gnent en ligne droite le bord de l'ombrelle où ils paraissent dé-

boucher à angle droit dans tin vaisseau marginal (3) analogue à

celui qui se voit chez les Aurélies. Si j'avais eu à ma disposition

des moyens d'injection lorsque je faisais l'examen de cette Equo-

rée, il m'aurait été facile de constater directement le mode de

terminaison de ces vaisseaux; mais je n'avais pas, d'instrumens

propres a cet usage et par conséquent je ne me prononce pas

d'une manière positive sur l'existence de ces anastomoses appa-

rentes. J'ajouterai cependant qtie ce canal marginal circulaire

m'a paru fournir une petite branche à chacun des filamens ten-

taculaires dont le bord du manteau est garni, et que c'est sur son

trajet que se trouvent les vésicules et les mamelons inter-tenta-

culaires mentionnés plus haut. On distingue aussi un prolonge-

ment de ce canal annulaire dans fintérieur de chacun de ces

mamelons (4), et le sommet de ceux-ci paraît être perforé, de

sorte que ces organes ont beaucoup d'analogie avec les orifices

marginaux observés par M. Ehrenberg chez les Rhizostomes, et

peuvent être considérés aussi comme des émonctoires.

(i) Planche i
, %. i ".

(•2) Flanelle i , lig. i ". i'''.

(3) Fiii. i ^ il , ,1,
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On voit donc que, sous le rapport de la conformation de l'ap-

pareil gastro-vasculaire, les Equorées tiennent, pour ainsi dire,

le milieu entre les Pélagies et les Aurélies, et différent princi-

palement de ces derniers par le nombre plus considérable des

canaux périphériques et par l'absence de ramifications dans ces

canaux.

Enfin dans notre Equorée, de même que dans les espèces de

ce genre , déjà décrites par les zoologistes, il naît de la face in-

férieure du corps une multitude de lamelles membraneuses,

disposées autour de l'estomac en manière de rayons (i). Ces la-

melles correspondent aux canaux que nous avons déjà vus se

rendre de Testomac vers le bord de l'ombrelle; mais elles n'oc-

cupent qu'environ les trois quarts de leur longueur, car elles ne

commencent pas immédiatement sur le bord de la bouche, et

se terminent à une assez grande distance du bord de l'ombrelle.

Deux de ces lamelles sont suspendues ainsi parallèlement au-

dessous de chaque canal , ou plutôt il n'existe au-dessous de

chacun de ces tubes qu'une sorte de ruban replié sur lui-même

du côté externe, de façon à paraître double. On compte par

conséquent 7/4 de ces doubles rayons lamelleux, qui sont libres

par leur bord inférieur et finement plissé de chaque côté; on

y remarque aussi une multitude de stries obliques de couleur

violette, et en examinant ces stries au microscope, je me suis as-

suré qu'ils constituent les organes sexuels de ces Acalephes. Ef-^

fectivement, chez les uns, j'y ai trouvé des granules ayant l'ap-

parence d'ovules, et chez un autre individu où ces corps ne se

montraient pas de même, j'en ai vu sortir une multitude de Zoos-

permes (2) extrêmement vivaces et analogues par leur forme et

par leur mode de locomotion aux animalcules spermatiquesdes

Aurélies et de divers Mollusques. Il me paraît donc évident que

ces lamelles sont ou des ovaires au des testicules suivant les

individus, et que sous le rapport des organes de la reproduc-

tion, les Equorées différent des Méduses ordinaires non parce

qu'elles manquent d'un appareil générateur spécial ou parce

(i) Planche i , fiij. i " et i '' , "^,
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que cet appareil est caché, mais seuiement par la position exté-

rieure et !a disposition des organes sexuels; chez les Acalèphes

que l'on a nommés Phénérocai'pes, ces organes sont logés pro-

fondément entre les racines du prolongement buccal et entrent

dans la composition des parois de l'estomac, tandis que chez

nos Equorées que l'on a appelées des Cryptogames, ces mêmes
organes sont tout-à-fait distincts de la cavité digesîive centrale

et flottent hbrement à l'extérieur sous la surface inférieure de

l'ombrelle.

Je regrette de ne pas avoir eu l'occasion d'examiner d'autres

Médusaires dits Cryptocarpes, de m'assurer si une disposition

semblable des organes générateurs existe d'une manière générale

dans ce groupe; mais je suis porté à croire qu'il en est ainsi,

car plusieurs auteurs ont figjiré des lamelles rayonnées à la face

inférieure de l'ombrelle chez ces animaux, et il est probable

que les fonctions de ces parties sont partout les mêmes.

§ 11-

Description du Lesukuria. vitrea, type cfwi genre nouveau de

la famille des Héroîdes.

L'on s'accorde généralement à classer dans l'embranchement

des animaux rayonnes tous les Zoophytes marins, qui, organisés

pour la nage, ressemblent un peu à des champignons par leur

forme extérieure, et se font remarquer par la transparence et

l'aspect gélatineux de leurs corps. La plupart des zoologistes

rangent dans la même classe un certain nombre d'animaux ma-
rins dont la conformation générale diffère de celle de ces Mé»

duses, mais dont les tissus présentent le même caractère et dont

la structure est également appropriée à la natation. Quelques

auteurs cependant trotivent que ces êtres, connus sous les noms
de Béroïdes et de Physophorides otit plus d'analogie avec les

Mollusques qu'avec les Méduses, et les séparent des autres Zoo-

phytes pour les placer avec les Ascidies dans la grande division

des Mollusques acéphales dont lesreprésentans principaux sont

les Huitres, les Moules, etc. Duc iliscurdance d'opinion si
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grande, entre des hommes qui font autorité dans \.\ science, ne

peut dépendre que de l'imperfection de nos connaissances re-

latives au mode d'organisation de ces animaux a affinités dou-

teuses ; et en effet, les formes extérieures de ces êtres ont été

décrites avec assez d'exactitude, mais les naturalistes qui ont

eu l'occasion de les observer ne se sont que peu appliqués à en

étudier la structure intérieure.

En explorant la baie de Nice, j'ai trouvé en assez grande abon-

dance \\\\ de ces animaux^ qui, à raison de sa transparence vi-

trée , se prête admirablement aux recherches physiologiques,

et qui m'a permis ainsi de constater quelques faits dont la con-

naissance poiirra intéresser les zoologistes. Cet animal est de la

famille des Béroïdes et se rapproche des Mnenies de M. Eschs-

choltz et des Alcinoés de M. Rang, mais ne me paraît pouvoir

rentrer dans aucune des divisions génériques déjà établies, et

devra probablement constituer le type d'un genre nouveau que

nous désignerons sous le nom de lesueuria, en l'honneur du

compagnon de Pérou, dont les travaux sur les Acalèphes ap-

pellent la reconnaissance des zoologistes.

Le corps de notre Lesueuria (i), long d'environ deux centi-

mètres est ovalaire et assez fortement comprimée, de façon à

offrir quatre pans d'inégale grandeur ou plutôt deux faces et

deux bords dont la disposition est parf^iitement symétrique. Sou

extrémité supérieure est creusée par une dépression évasée et pra-

fonde(2),quisimulerentréed'une cavité intérieure, maisqui n'est

point perforée, et qui donne naissance par son bord à huit côtes

verticales légèrement saillantes; quatre de ces côtes descendent

jusqu'à l'extrémité inférieure du corps , Pt occupent la ligne de

jonction des deux faces élargies du corps avec les deux pans

plus étroits, que nous avons désignées ci-dessus sous le nom de

bords; les autres côtes que l'on pourrait appeler accessoires

n'occupent que la moitié de la longueur de l'animal, et sont dis-

posées par paires sur les deux faces dont il vient d'être question;

enfin , de même que les précédentes, elles sont garnies de cils

(i) Plani-Le 2 ,
fiç;. i , el planche i , fig. i.

(2) Planche 3 , lij;. 1

.
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vibratiles. La conformation de la portion inférieure du corps est

plus compliquée. On y remarque d'abord huit grands lobes ar-

rondis par le bas et séparés entre eux par des échancrures très

profondes. Pour en faciliter la description
,
je les distmguerai

en lobes principaux, lobes latéraux et lobes accessoires. Les

lobes principaux (i), au nombre de deux, occupent la presque

totalité de la moitié inférieure des deux faces du corps, et sont

contiguës par leurs bords avec les lobes marginaux (2) qui sont

également au nombre de deux ; ces derniers terminent les petits

côtés ou bords latéraux du corps, et sont divisés chacun en

trois lobules vers leur bord inférieur; enfin les lobes acces-

soires (3j, au nombre de quatre, recouvrent en partie les lobes

principaux, et vont rejoindre comme ceux-ci les lobes mar-

ginaux ; ils naissent de la surface externe des premiers de ces

lobes dans l'espace compris entre le bord latéral de ceux-ci et

l'extrémité inférieure des côtes ciliées accessoires dont il a déjà été

question, de façon à laisser entre eux un espace assez considé-

rable. Quatre tentacules (4) de longueur médiocre et de forme

conique naissent au point de jonction des lobes marginaux avec

les lobes accessoires et les lobes principaux, et une bordure

membraneuse les unit au bord des grands lobes correspondans.

Les franges vibratiles qui garnissent les huit côtes dont il a

déjà été question sont disposées par petites rangées transveisa-

les et fixées sur une série de petites crêtes arrondies et paral-

lèles (5), ce sont de petites lanières membraneuses plus ou
moins profondément divisées en filamens vers le bout et offrant,

quant à leur disposition et à leurs mouvemens, la plus parfaite

ressemblance avec ceux des Cydipes et des Béroés. Celles des

côtes latérales se terminent au bord inférieur des lobes mar-

ginaux, et on ne trouve pas d'appendices vibratiles sur le bord

de ces lobes; mais celles des côtes accessoires se continuent avec

une rangée simple de filamens semblables, qui borde tout

(r) Planche 3, fig. i , af.

(2) Planche 3, fig. i , b.

(3) Planche 3, fig. i , c.

(4) Planche 3, fig. i ^ e,

(v^) Planche 4 , fig. 2. ' ^
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autour la portion libre de chacun de ces lobes accessoires. Les

lobes principaux ne présentent rien de semblable, mais se ter-

minent chacun par deux lèvres d'inégale longueur que séparent

un sillon transversal; la lèvre interne descend beaucoup plusb.ts

que la lèvre externe,etau milieu de celle- ci on remarque un petit

lobule saillant et obtus (i). L'ouverture buccale occupe l'extré-

mité inférieure du corps et consiste en une large fente transver-

sale comprise entre les deux lobes principaux, et bornée de cha-

que côté par les lobes latéraux qui ont une grande épaisseur et

s'avancent très loin entre les premiers (2). Enfin l'entrée de la ca-

vité digestive est rétrécie par une membrane froncée, qui se

porte des lobes principaux aux lobes latéraux, et le pourtour de

l'orifice ainsi circonscrit est garni par un grand nombre d'appen-

dices filiformes et très contractiles (3), qui constituent une es-

pèce de frange transversale et correspondant par leur insertion

au fond du sillon que nous avons déjà indiqué comme divisant

l'extrémité de ces lobes en deux lèvres superposées.

La cavité alimentaire occupe l'axe du corps, et consiste prin-

cipalement en une grande excavation de forme à-peu- près

cyliudrque, qui surmonte l'ouverture buccale, et qui peut

être considérée comme une chambre pharyngienne yl\). Cette

chambre communique librement au-dehors par l'ouverture dont

il vient d'être question , et s'étend jusque vers le tiers supérieur

du corps, où elle se termine brusquement. Dans sa partie infé-

rieure, elle n'offre rien de particulier ; mais dans sa moitié su-

périeur e on aperçoit deux appendices membraneux, qui corres-

pondent à la ligne médiane des lobes principaux, et qui ressem-

blent assez à une sorte d'intestin droit suspendu au milieu de

l'appareil digestif, mais qui, dans la réalité, consistent chacun

en une double lamelle membraneuse, légèrement froncée et

adhérant aux parois de cette cavité (5). Cet organe ne renfer-

mait pas de corps oviforme ; mais d'après sa structure et d'a-

(i) Planche 2 , fig. 3.

{j) Planche 3 , fig. i
, f.

(3; Planche 2 , fig. 3, et planche 3 , fig. i.

(4) Planche 3, fig. 1
, g.

(•)) Planche 2, fi^;. 4, g , el planche A , fig, I
, i.
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près sa ressemblance avec l'appareil générateur des Cydippes
,

je suis porté à le considérer comme étant un oi^aire.k la voûte

de la cavité pharyngienne, se trouve une ouverture médiane

qui conduit dans une seconde chambre commune à Tappareil

digestif et au système vasculaire, et tout autour on aperçoit une

multitude de cils vibratiles qui se meuvent avec rapidité et dé-

terminent l'entrée des liquides gastriques dans ce système de ca-

naux.

L'orifice dont il vient d'être question débouche dans une

cavité subpyriforme (i), qui occupe l'extrémité supérieure de

Taxe du corps et qui constitue comme l'estomac des Méduses

une sorte de réservoir central de l'appareil circulatoire. Tous

les gros vaisseaux en partent, et le trajet de ceux-ci est facile à

constater soit par l'observation des mouvemens du liquide

chargé de globules, qui les traverse sans cesse pendant la vie, soit

par l'injection de matières colorantes dans leur intérieur. Quatre

de ces troncs naissent dans le tiers inférieur de cette cavité gas-

trique et se dirigent obliquement en haut et en dehors(2)
;
parve-

venue aii fond de la grande dépression infundibuliforme de l'ex-

trémité supérieure du corps (3), ces canaux se divisent chacun en

deux branches, qui continuent à se porter en haut et en dehors

jusqu'à ce qu'elles aient gagné le bord de cette excavation
,
puis

se recourbent en bas et suivent les côtes ciliées dont il a déjà

été question. Le vaisseau qui longe ainsi chacune des côtes ac-

cessoires se continue ensuite sur le lobe accessoire correspon-

dant dont il suit le bord libre jusqu'à la base de l'appendice

tentaculaire; le vaisseau qui marche sous chacune des côtes

ciliées principales
,
parvenu au bord inférieur des lobes latéraux,

se recourbe en haut et en dedans pour aller se terminer au

même point que le précédent, et les deux branches nées d'un

même tronc primitif se réunissent ainsi de nouveau au sommet

de la grande échancrure qui sépare le lobe accessoire des deux

lobes principaux correspondans. Deux autres canaux (4) naissent

(i) Planche 3 , fig. i , et planche 4 , fig. i , c.

(2) Planche'|8 , fig, i , et planche 4 , fig. i ^ ri'^ c?.

(3) Planche 3 , fig. i , a.

(4) Planche 3 , fig. i . A,.
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également des côtés du réservoir central, mais un peu jdIus bas

que les troncs que je viens de décrire , et se portent directement

en bas en suivant la ligne médiane qui divise en deux moitiés

symétriques chacun des lobes principaux; ces vaisseaux sont

placés très superficiellement comme les précédens et olïrent à

leur extrémité inférieure un petit renflement pyriforme, d'où

naissent deux branches qui se portent directementen dehors en

suivant le bord du repli labial externe de ces lobes, puis se re-

courbent en haut et vont s'anastomoser avec les deux branches

que nous avons déjà yus se réunir dans l'angle forrfié par la

jonction du lobe accessoire avec le lobe latéral; une branche se

détache de ce point anastomotique, et descend le long de l'ap-

pendice tentaculaire correspondant (i). Enfin de chacun de ces

mêmes points de jonction naît un autre canal (a) qui suit le boni

inférieur du lobe principal, et qui, arrivé sur la figne médiane

de ce lobe se réunit à son congénère, pour constituer un tronc

médian (3) qui remonte en ligne droite vers le réservoir central en

longeant la face interne du lobe et en marchant pai* conséquent

au-dessous du vaisseau superficiel que nous avons déjà vu suivre

le même trajet; à son extrémité supérieur, il s'élargit et com-

munique avec l'extrémité inférieure de la cavité centrale de l'ap-

pareil vasculaire, laquelle représente comme, je l'ai déjà dit,

l'estomac des Méduses.

Un liquide incolore, mais chargé de petits globules arrondis,

circule dans ce système de canaux, et parait être mis en mou-

vement par les cils vibratiles dont l'entrée du réservoir central

est garni. Le courant n'est ni rapide ni régulier, mais paraît se

diriger de bas en haut dans les canaux situés sous les côtes ci-

liés et de haut en bas dans les canaux appartenant aux lobes

principaux.

Le cercle circidatoire est, par conséquent, complet, et il est

à noter que les vaisseaux des deux faces opposées du corps ne

communiquent directement entre eux que par l'intermédiaire

(i) Planche 3 , lig. i , e.

(2) Planche 3 , hg. i , /.

(3j Planche H , (i-. i
, /.
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du réservoir gastrique. Au-dessous du renflement pyriforme de

l'extrémité inférieure du vaisseau superficiel et médian du lobe

principal, on aperçoit un petit appendice cylindrique et tubu-

laire(i) qui naît au fond du sillon situé sons la base de la lèvre ex-

terne de ce même lobe, et qui est entourée cà sa base par de nom-

breux fila mens tentaculaires. Cet organe est ouvert librement

à son extrémité inférieure et se termine par quatre lobules (-2);

un canal dilatable en occupe toute la longueur et se termine

supérieurement par un tubercule arrondi qui fait saillie dans

l'intérieur du renflement vasculaire placé au-dessus, et qui pa-

raît être perforé de façon à établir une commimication entre le

système circulatoire et l'extérieur; on peut considérer, par con-

séquent, ces organes comme des appareils excrétoires et les

comparer à ceux que M. Ehrenberg a décrits chez certaines

Méduses, et que ce savant désigne sous le nom à'anus.

D'après les détails qui précèdent, on a pu voir que la struc-

ture des Lesueuria est plus compliquée que celle" attribuée jus-

qu'ici aux animaux de la même famille, et cependant les organes

dont il vient d'être question ne sont pas les seuls dont ces ani-

maux sont pourvus, ils en possèdent d'autres dont l'importance

est non moins considérable.

liOrsqu'on examine avec attention le fond de la grande ex-

cavation de Fextrémité supérieure du corps (3), on y aperçoit

quatre mamelons qui correspondent à la ligne médiane des

quatre lobes principaux, et au milieu de ces bosselures on dé-

couvre un petit tubercule qui occupe l'axe du corps et qui se

fait remarquer par sa couleur rouge (4) ; sa forme est sphérique,

et sa surface granulée de façon à présenter exactement l'aspect

de ces corps brillans qu'on trouve au pourtour de l'ombrelle

de la plupart des Méduses, et que M. Ehrenberg considère

comme étant des yeux. Le savant que je viens de citer a remar-

qué au-dessous de chacun de ces points oculiformes des Mé-

duses un petit corps jaunâtre ou blanchâtre qui paraît y envoyer

(i) Planche 3 , fig. r, et planche 2 . fig, 3, h.

{1) Planche 1 , fij;. 3 ^ c.

(3) Planche 2 , fiî^. 2.

(.;) Planche ,' , li;^. i, ef planche 4 , fijr. r , L,
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deux filamens , mais qui ne donne pas d'autres branches ; ,

M. Ehrenberg pense que ces corps sont des ganglions nerveux,

mais son opinion a été rejetée par quelques naturalistes comme
ne reposant pas sur des preuves suffisantes.

Dans l'animal dont la description nous occupe ici, j'ai con- i;

staté l'existence d'un organe semblable, et sa conformation est

tellement caractéristique, qu'on ne pourra, je le crois, se re-

fuser à admettre que c'est bien réellement le centre d'un système

nerveux. Effeclivement
,
presque immédiatement au-dessous du

point oculiforme se trouve un corps subpyriforme d'apparence

ganglionnaire (i), qui est d'un tissu plus opaque que les parties

voisines, et qui donne naissance à un grand nombre de fila-

mens. La disposition de cet appareil a la plus grande analogie

avec celle du système nerveux des Biphores (^) ; seulement les

filamens que je considère comme étant des nerfs ne sont pas

placés tous sur le même plan, et forment quatre faisceaux qui

descendent obliquement vers le bord inférieur et externe des

lobes principaux du corps; quelques-uns de ces filamens déliés

paraissent s'arrêter vers la base des lobes accessoires, mais on

peut suivre la plupart jusqu'auprès de la rangée d'appendices

filiformes située près du bord de chacun des lobes principaux,

et pendant leur trajet vers celte partie plusieurs paraissent se

ramifier. Enfin il existe aussi, au milieu de chacr.ne des côtes

ciliées, un petit filament longitudinal (3) qui paraît élre aussi

de nature nerveuse, et qui donne de chaque côté une multitude

de ramuscules; ceux-ci naissent par faisceaux^ d'une manière

très régulière, au-dessous de chacune des crêtes transversales

auxquelles se fixent les franges vibratiles, et vers le milieu de

l'espace que ces crêtes laissent entre elles; il paraîtrait même
exister un petit renflement ganglif ^rme à l'origine des branches

correspondantes aux crêtes, mais je n'oserais affirmer que la

tache qu'on aperçoit dans ce point appartienne réellement à

(r) Planche 3 , fig. i , et planche 4 , fig. i , /.

(2) Voyez les figures que j'ai données du système nerveux des Biphores, dans la nouvelle

édition du Règne animal de Cuvier (Mollusques, Pi. 121 ;.

(3) Planche /, ,
fi-, 2.
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Fappareil dont il est ici question. A Textréraité supérieure du

corps les (ilamens verticaux se continuent au-delà des côtes

ciliées et se réunissent deux à deux en se dirigeant vers le gan-

glion central placé sous le point oculiforme; j'ai pu les suivre

jusque tout auprès de cet organe, mais il m'a été impossible de

m'assurer si effectivement ils communiquent avec lui. Quoi qu'il

en soit, il me paraît évident que les Lesueuries possèdent un sys-

tème nerveux bien distinct, et que ce système, loin de ressem-

bler à celui dont M. Grant a annoncé l'existence chez les Cy-

dippes, offre la plus grande analogie avec celle des Tuniciers.

Cette analogie est en faveur de l'opinion de M. de Blainville

touchant les affinités naturelles des Béroïdes avec les Mol-

lusques; mais tout ce que nous savons du mode de structure

des autres parties du corps montre l'existence de liens bien plus

nombreux et plus étroits entre ces animaux et les Acalèphes,

ordinaires. Du reste, les passages entre les Mollusques et les

Zoophytes sont plus nombreux et plus marqués qu'on ne l'ad-

met généralement; et pour mettre la classification de cette partie

du règne animal en harmonie avec les véritables principes d'une

méthode naturelle, il faudrait peut-être rapprocher plus qu'on

ne l'a fait ces deux grandes divisions.

§111.

Observations sur le Beroe Forskalh.

La Médusa beroe, observée par Forskal (i) dans la mer Mé-

diterranée, et désignée par quelques zoologistes sous les noms
de Beroe ouatus (2), de Beroe elojigatus i^), â'Idja Forskah-

/// (4) , de Beroe Chiafii (S) , etc., est très commune dans la

(i) Descriptiones animalium quae in itinere orieulali observavit P. Forskal, page m.
(3) Lamouroux , Dictionnaire classique d'histoii-e naturelle, tome ii, page 298, — Délie

Chiaje, Mem. sul Anim. s. vert. Di Nap. tomes m et iv.

(3) Risso, Histoire naturelle de l'Europe méridionale ^ tome v, page 3o3. C'est à tort que

l'auteur ne mentionne que six côtes longitudinales: il en existe huit.

(4) Lesson , Mémoire sur les Béroïdes ^ Annales des Sciences naturelles , deuxième série,

tome V, page 2 58.

(5) Lesson ^ loc. c. page 266.
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baie de Nice, et y présente des variations individuelles si consi-

dérables, qu'au premier abord, on serait porté à le considérer

comme formant deux ou même trois espèces distinctes; mais

ces différences paraissent dépendre principalement de Tâge de

ces animaux, et on trouve facilempnt tous Its degrés intermé-

diaires entre les états les plus disparates. Les individus de petite

ou de moyenne taille sont presque incolores (i); ceux d'une

grande taille offrent une teinle ferrugineuse ou rose violacé

plus ou moins intense, due à une multitude de petits points

de cette couleur répandu dans le tissu hyalin du corps [i).

Ces derniers individus sont aussi plus aplatis que les premiers,

et la grande ouverture buccale qui les termine inférieurenient

est moins souvent contractée; mais ces différences ne sont pas

les seules qui paraissent dépendre de l'âge de nos Béroés, et ,

en examinant attentivement ces animaux, on en découvre

d'autres qui sont encore plus propres à en imposer sur l'iden-

tité' spécifique de ces animaux. Effectivement , chez les jeunes

individus, les huit côtes ciliées dont le corps de l'animal est garni

longitudinalement , n'en occupent souvent que la moitié supé-

rieure, tandis que , dans les grands, ces mêmes côtes s'étendent

jusque tout auprès du bord inférieur ou buccal. Enfin, il existe,

comme nous le verrons bientôt, des modifications encore plus

considérables dans la disposition des canaux ou vaisseaux cir-

cidatoires dont le corps de ces Acalèphes est creusé; mais toutes

ces particularités dépendent évidemment du degré de dévelop-

pement de l'animal, et ne peuvent être considérées comme ca-

ractéristiques d'espèces distinctes, car ils se nuancent d'un indi-

vidu à un autre, et sont toujours d'autant plus marqués que les

individus soumis à l'examen comparatif sont plus éloignés entre

eux par leur âge et leur volume.

Cette diversité dans l'aspect et dans la structure des différens

individus appartenant évidemment à une même espèce , est en-

core augmentée par les changemens qui peuvent s'opérer dans

la forme générale d'un même individu, suivant qu'il est en repos

(i) Planche 6 ,. fii^. i.

(2) Planche 5 , fii;. i.
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ou en mouvement, qu'il contracte ou qu'il dilate la grande ou-

verture terminale de son corps, qu'il s'allonge, qu'il se renfle

en forme de boule, qu'il se renverse sur lui-même de façon à

ressembler à une cloche à bords relevés , ou qu'il fasse rentrer

l'extrémité supérieure de son corps au point de prendre l'appa-

rence d'un cylindre percé aux deux bouts. Il en résulte de

grandes difficultés, lorsqu'on veut assigner à cette espèce des

caractères précis, et la distinguer des autres espèces décrite?

par les auteurs. Effectivement , la plupart des particularités de

forme , de couleur , ou même de structure
,
que les zoologistes

signalent comme propres à caractériser ces espèces, sont seule-

ment de ces traits mobiles que nous avons vus changer d'indi-

vidu à individu , et , dans l'état actuel de la science, il serait dif-

ficile de dire en quoi la Béroé de la Méditerranée diffère réelle-

ment de celle trouvée aux Antilles par Brown(i), et considérée gé-

néralement comme le type de l'espèce appelée Berne ovatas par

les classificateurs(2), de celle observée par Othon Fabricius (3)

et par Saars (4) dans les mers du Nord , et décrite par ces na-

turalistes sous le nom de Beroe cucumis ^ même du Beroe ca-

pensis de Chamisso (.5) , du Beroe punctata du même natura-

liste (6) , et du Beroe macrostomus de Peron et Lesueur. (j)

Je ne chercherai donc pas à débrouiller la synonymie de ces

Acalèphes, et, pour éviter en même temps des rapprochemens

qui pourraiejnt être erronés et des distinctions inutiles, je me
bornerai à désigner l'espèce dont il est ici question sous le nom
de Beroe Forskalii , et à la considérer comme étant identique

avec le Médusa Beroe albens de Forskal (8) , avec le Médusa

herœ rufescens du même auteur , ou le Beroe rufescens des zoo-

(i) Hist. of Jamaica, lab. 43.fjg. 2, reproduite dans l'Encyclop. Vers. Planche 90, fig. 2.

(1) Lamarck, Histoire des animaux sans vertèbres , -x^ édition , tome m, page 5o.

(3) Fauna Groenlandia, page 461.

(4) Beskrivelser over Polyp. , etc. page 3o ,
planche 6 , fig. i5.

(5) Mémoires des Curieux de la nature de Bonn , tome x
,
page 3o , fig. 4. — Eschscholtz

Syst. der Acalephen
,
page 87.

(6) Chamisso, loc. cil. Planche 3i , fig. i. — Eschscholtz , loc. cit. Planche 3, fig 2.

(7) Voyage aux Terres Australes
,
planche 3i, fig. i.

(8) Op. cit.

XVI, Zooi,. — Octobre. i4



2IO Mil-NE EDWARDS. SuT leS AcalèpHcS,

logistes modernes (i), et avec le Beroe ouata de M. Délie

Chiaje (2), et Yldya Forskahlii de M. Lessoii. (3)

Plusieurs naturalistes ont cru que le corps de ces Béroés avait

la forme d*un sac ouvert aux deux bouts (4); et effectivement,

lorsque l'animal n'est pas dans son plus grand état de dilatation,

son extrémité supérieure est rentrée en elle-même , et se fronce

de façon à simuler un orifice assez grand , bien que contracté

,

et opposé à celui qui occupe l'extrémité inférieure de son corps :

mais cette apparence est trompeuse , et lorsqu'on observe avec

un peu de persévérance un de ces Acalèphes placé vivant

dans de l'eau de mer , on ne tarde pas à se convaincre de l'ab-

sence de ce prétendu orifice central à la partie supérieure du

corps, et à s'apercevoir que ce point est occupé par une fossette

au centre de laquelle est logé un organe oculiforme (5) analogue à

celui dont il a été question chez le Lesueuna vitrea. Cette fos-

sette est dirigée transversalement, et divise l'animal en deux

moitiés semblables correspondantes aux deux faces aplaties de

son corps ; on y remarque une bordure membraneuse décrivant

deux ellipses qui seraient réunies par le gros bout, et qui em-

brasseraient dans ce point l'organe oculiforme (6). Cette mem-
brane esta son tour garnie d'une espèce de frange marginale,

composée d^appendices filiformes renflés vers le bout et groupés

de façon à offrir un aspect arborescent. Enfin, la frange et la

membrane qui la porte sont très contractiles, et lorsqu'elles se

déplacent , elles affectent souvent la forme de deux petites cou-

ronnes, et peuvent alors faire croire facilement à l'existence

(i) Eschscholtz , loc. cit. page 38. — Dujardin, A.nDotatioDs de la deuxième édition de

Lamarck , tome m ,
page 52.

(2) Mem. su la storie e notomia degU animali senza vertèbre. Di Napoli, tome iv.

(3) Annales des Sciences naturelles , deuxième série , tome v, page 258.

(4) Ainsi Cuvier indique comme caractères du genre Idya d'Oken (ou Béroé proprement

dit ) d'avoir le corps eu forme de sac, garni de côtes ciliées et ouvert aux deux bouts ( Règne

animal, tome 3 , page 281 ,
2*^ édition).

M. Délie Chiaje Récrit et figure ces deux grandes ouvertures opposées, et dit que Teau qui

pénètre dans la grande cavité du corps des Béroés par l'ouverture antérieure ( ou inférieure
)

soi't par l'orifice autérieuie (voyez Mem. sul Anim. s. vert, tome 11, pages 5o et 57, planche 3r,

fig. 21 , et tome iv. page 12 . planche 52 , fîg. i).

(5) Planche 5 , fig. ^ , i , et PI. 6 , fig. c ^
, a.

(6) Planche 5, fig. 4. y, et PI 6 , fig. i * , c.
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d'une ouverture bilobée ou de deux ouvertures distinctes dont

,elles formeraient le bord ; mais l'espace qu'elles circonscrivent

n'est pas perforé.

L'organe oculiforme situé au centre de cette bordure fran-

gée et occupant l'axe du corps de l'animal , est un petit mame-
lon pyriforme à la base duquel se trouve un point sphérique

de couleur rouge et d'aspect granuleux, qui renferme plusieurs

corpuscules cristalloïdes , et qui repose à son tour sur ime pe-

tite masse arrondie d'apparence ganglionnaire, mais ne don-

nant pas distinctement naissance à des filamens comme cela a

lieu dans l'Acalèphe dont il vient d'être question dans l'article

précédent. Il est cependant à noter qu'ici encore on voit un

organe filiforme qui s'étend de l'extrémité supérieure de cha-

cune des côtes ciliées vers ce point gangliforme, et je suis porté

à croire que ce sont des nerfs allant y aboutir; il m'a paru aussi

que ces filamens se divisent chacun en deux branches à l'extré-

mité supérieure de la côte ciliée correspondante , et se conti-

nuent ainsi le long de ces bandes verticales. Il me semble donc

bien probable que les Béroés, de même que les Lesueuria, sont

pourvus d'un système nerveux à centre ganglionnaire unique,

très analogue à celui des Biphores , et ne ressemblant en rien

à l'appareil nerveux annulaire que M. Grant croit exister chez

les Cydippes. (t)

La grande cavité qui occupe presque toute la longueur du

corps de notre Béroé, et qui communique librement avec l'ex-

térieur par l'ouverture située à sa partie inférieure, est à parois

lisses , et ne m'a offert aucune trace de l'appareil intestinal que

M. Délie Chiaje a cru y avoir trouvé (2) ;
j'ai examiné une

vingtaine d'individus appartenant bien certainement à la même
espèce que ceux observés par ce savant, et il m'a été facile de

(i) On the nervotis system. of tJie Beroe pileus , by R, Grant. Trans, uf tlie Zool. Soc. of

London , tome i
,
page 9. ,

(a) Voici comment M. Délie Chiaje s'exprime à ce sujet: « L' interno del Reroe è veto e

l'acqua qui vi s'inlroduce per l'orilicio anleriore esoe del posteriore, communicando con quello

il principio del cawa/e degU alimenti dritto, attacato intorno con molti intestinïciechi aile pareil

interne delcorpo , ed essendo poi aperio verso ilfora posteriore di questo « (Op. cit. tome iv,

page II', planche Sa , fig. 3 a).

14.
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m'assiirer de l'absence constante de ce tube alimentaire. An
fond de cette grande cavité pharyngienne , se trouve une ouver-

tnre transversale garnie de deux lèvres épaisses, renflées, et d'un

tissu plus consistant que celui du reste du corps (i). Ces lèvres

ne se rencontrent que vers le milieu de leur bord libre, et, par

conséquent, laissent l'ouverture qui les sépare béante de chaque

côté. La cavité qu'elles servent à clore de la sorte est très petite,

et correspond évidemment à l'estomac central des Méduses et à

la cavité qui, dans le genre Lesueuria , fait l'office d'un réser-

voir central pour l'appareil circulatoire ; vers sa partie infé-

rieure , on y distingue deux ouvertures arrondies, placées sur

la ligne médiane des lèvres dont il vient d'être question , et cor-

respondant [)ar conséquent au milieu des deux faces un peu

aplaties du corps ; ces orifices conduisent, comme nous le verrons

bientôt, dans le système vasculaire interne, et au-dessus d'eux,

la cavité gastrique se prolonge sous la forme de deux loges gar-

nies supérieurement de quelques cils vibratiles, et donnant cha-

cune naissance à deux canaux superficiels, dirigés à droite et à

gauche à-peu-près comme chez îe Lesueurla ^ nidcis beaucoup

plus courts. Bientôt ces canaux se divisent chacun en deux

branches, et il en résulte pour l'une et l'autre surfaces du corps

quatre troncs vasculaires qui correspondent aux côtes ciliées et

qui descendent verticalement sous ces côtes jusqu'au bord de la

grande ouverture occupant l'extrémité inférieure du corps (2). Là,

ces huit troncs débouchent dans un vaisseau transversal , annu-

laire, et celui-ci communique à son tour avec deux trous verti-

caux situés sur un plan beaucoup plus profond que tous les pré-

cédens ; enfin ces deux canaux montent verticalement en lon-

geant la face interne de la grande cavité pharyngienne, et vont

déboucher dans la cavité stomachique par les deux orifices dont

il a déjà été question.

Dans le jeune âge , les divers canaux dont je viens d'indiquer

le trajet sont d'une simplicité extrême; mais-, chez les individus

de moyenne taille, cliacun d'eux donne naissance à une multi-

(i) Planche 6 , fi^. i <*

,

(i) IManclie ^, li;;. i ".
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3

tilde de prolongemeiis plus ou moins claviCormes qui se pro-

longent à droite et àgauctiedaus la substance du corps et qui se

terminent eii cul-de-sac (0. Par les progrès de l'âge, ces cœcums

se lamifient de plus eu plus , et ils finissent par s'anastomoser

entre eux, de façon que, chez les individus de grande taille,

tout l'espace compris entre les huit troncs longitudinaiix est

occupé par un réseau vasculaire assez serré(2), et que ce réseau

superficiel communique fréquemment avec celui développé de

la même manière à la surface interne du corps par les divisions

des deux troncs profonds du système circulatoire.

L'appareil vasculaire que je viens tle décrire est rempli par

un liquide en mouvement , chariant avec lui une multitude de

globules circulaires et incolores. Le courant se dirige de l'aiineau

vasculaire inférieur vers le sommet du corps dans l'intérieur des

huit canaux superficiels, placés sous les côtes ciliés, et redescend

ensuite en sens contraire par les deux canaux profonds qui se

rendent dans le vaisseau annulaire déjà mentionné , et com-

plètent ainsi le cercle circulatoire. Le liquide nourricier circule

de la sorte avec assez de rapidité, et cependant il n'existe aucun

moteur semblable à celui qui détermine ce mouvement chez

les animaux supérieius. Les Béroés n'ont point de cœur, et leurs

vaisseaux ne paraissent pas être contractiles comme ceux de

beaucoup de vers; mais certains de ces vaisseaux sont garnie

intérieurement de cils vibratiles, et ce sont les mouveraens de

ces cds qui produisent le courant circulatoire. Les cils vibratiles

qui suppléent ainsi au cœur ne sont pas répandus dans tous les

gros troncs et n'existent d'une manière bien évidente que dans

l'anneau vasculaire de l'extrémité inférieure iXu cor[)s et dans la

partie la plus voisine des canaux qui en naissent: ils y exécutent

des mouvemens tt es rapides et sont d'une finesse si grande

,

qu'd m'a été impossible de les distinguer dans l'état de repos.

La (iisposition générale de l'appareil vasculaire offre, comme
on a pu le voir, beaucoup d'analogie avec celle du système

circulatoire des Lesueuiia ; mais une différence importante

(1) Plaudie 6, (ig. i «.

(2) Plaucke G^ ii^. i "^

,
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consiste clans l'absence de toute trace d'appareil excrétoire, qui,

chez ces derniers, termine chacun des vaisseaux longitudinaux

profonds. Je n'ai pu découvrir dans cette partie du corps aucun

orifice semblable, et pendant long-temps j'ai pensé que le système

vascnlaire des Béroés ne pouvait communiquer avec l'extérieur

que par l'intermédiaire de la bouche ; mais, en examinant atten-

tivement ces animaux à l'état vivant, et lorsque rien ue gênait

letjrs mouvemens
,
je me suis assuré de l'existence de deux

émonctoires, situés, non au bord inférieur du corps, comme
chez les autres Acalèphes; mais , à son extrémité supérieure

dans le fond de la fossette, qui loge l'organe oculiforme. Effec-

tivement, lorsque cette partie était dans un grand état d'exten-

sion
,

j'ai souvent vu une sorte d'ampoule s'y montrer tout-à-

coup de l'un ou de l'autre côté de la fossette terminale (i). La

vésicule, ainsi formée , se renflait rapideuient et laissait aperce-

voir dans son intérieur un mouvement de rotation ou de tour-

billonnement rapide; puis elle s'ouvrait par son sommet , laissait

échapper les matières ainsi agitées et se contractait ensuite au

point de disparaître complètement et de ne laisser d'autre trace de

son excrétoire, qu'un pore à peine visible. Ces am poules excréteurs

et ces pores communiquent avec la cavité gastiique servant de

réservoir central de l'appareil vasculaire, et sont placés latérale-

ment en dehors de la membrane frangée qui occupe le milieu de

la fossette (2). Je n'ai pu constater l'existence que de Aç,\\yi de ces

émonctoires , savoir un pour chaque moitié du corps , et ils oc-

cupent l'extrémité supérieure de l'espace compris entre les côtes

mitoyennes et externes, de façon à être opposés entre eux, l'un se

trouvant à gauche et l'autre à droite de l'organe oculiforme.

D'après leur position
,
j'ai pensé qu'il devait y en avoir quatre ,

ce qui aurait rendu l'animal parfaitement symétrique; mais il

m'a été impossible de découvrir la moindre trace d'un second

pore de chaque côté du corps.

La saison de l'année pendant laquelle j'ai étudié les Béroés,

n'étant pas celle delà multiplication de ces animaux, je n'ai pu

(i) Plaueiie 5
, %. 4 , k.

^7-) Planche 6, lii;. i^.d,iL



MiLNH EDWARDS. — Su7' leS AcaieplieS. 21 5

observer d'une manière salisfaisantc les organes générateurs de

ces animaux. M. Délie Chiaje dit qu'à la surface interne de cha-

cune des huit côtes ciliées se tiouve i\x\ oviducte longitudinal

auquel soni appendues de chaque côté des grappes d'ovules (i).

Chez les grands individus que j'ai eu l'occasion d'observer, j'ai

vu qut^lque chose de semblable; mais d'après le résuhat d'un exa-

men attentif, je suis porté à croire que la description donnée par

le savant anatomiste de Naples, n'est pas tout-à-fait exacte. En

effet, j'ai trouvé de chaque côté des bandes frangées dont j'ai

déjà eu l'occasion de parler si souvent, une multitude de grap-

pes de couleur rosée et de forme irrégulière qui me paraissent

devoir être des ovaires (2), mais ces grappes renfermées dans l'é-

paisseur du tissu du corps ne consistaient que dans des bour-

souflures multipliées de la membrane qui tapisse les canaux

vasculaires prenant naissance de chaque côté des huit troncs

verticaux superficiels; les petites loges formées par ces bour-

souflures communiquaient avec la cavité du vaisseau, et celui-

ci ne se rendait pas dans un oviducte particulier, mais dans le

tronc vasculaire correspondant. Enfin ^
j'ajouterai encore que

les granules rougeâtres accumulés dans les parois de ces grappes

ressemblaient exactement à ceux répandus dans toute la lon-

gueur des canaux secondaires du système vasculaire des indivi-

dus de grande taille. En admettant que cette membrane fron-

cée constitue réellement l'ovaire, la disposition de l'appareil

générateur serait moins différente de ce qui existe chez les Mé-

duses ordinaires qu'on ne l'aurait supposée d'après les recher-

ches de M. Délie Chiaje.

Lorsqu'on examine au microscope le tissu de ces Acalèphes,

on y distingue une multitude de filamens d'une ténuité ex-

trême qui s'entrecroisent en différens sens et qui pourraient

bien être de nature musculaire. Il existe aussi près de la surface

du corps un nombre immense de corpuscules pyriformes ter-

minés par une sorte de queue très grêle, qui ressemblent beau-

coup à ceux dont la peau de certaines Méduses est garnie, et

(1 j 0|). cit. lome iv
,

pajjc r ?,

,

%) rhtinhe 5; (ig. i, d IM, «S, lig. i S
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qui semblent devoir être des organes sécréteurs. J'avais pensé

que ces glandules pourraient bien être la source de la lumière

phosphorescente dont les Béroés brillent avec tant d'éclat; mais

en observant avec attention cette lueur, il m'a semblé qu'elle

partait principalement du voisinage des côtes ciHées, tandis que

c'est dans l'intervalle comprise entre ces côtes que se trouvent

les granules pyriformes. La lumière que ces animaux répandent

ainsi j avait été aperçue par Forskal et observée plus récemment

par Rolando; elle est de couleur verte et offre vSouvent beau-

coup d'intensité
;

pour en déterminer l'émission , il suffit

d'exciter l'animal en l'irritant mécaniquement, mais lorsque

les décharges, ainsi produites, se succèdent rapidement, leur

intensité s'affaibht beaucoup.

J'ajouterai encore qu'au dessous du vaisseau annulaire, il

nxçite sons les tégumens communs un nombre considérable de

filamens parallèles disposés transversalement, de façon à repré-

senter une soi'te de sphincter autour de la grande ouverture

buccale, et cette disposition explique la foite contractilité de

cette partie. Quant aux organes inoteurs des franges vibratiles,

formant les huit côtes longitudinales, je n'ai pu rien distinguer.

Ces franges, comme on le sait, sont fixées sur de petites crêtes

transversales disposées à-peu-près comme les échelons d'une

échelle, et elles paraissent différer par leur structure des cils

vibratiles avec lesquels on les confond souvent; en effet, ce ne

sont pas des appendices filiformes, mais des lanières membra-

neuses plus ou moins profondément subdivisées vers leur extré-

mité libre et constituent par leur ensemble une petite palette

semi-ovalaire(ï). Les mouvemens de C'^s appendices flabelliformes

sont très rapides et ne s'interrompent que rarement quand l'a-

nimal est vigoureux , mais cessent dès qu'on touche la partie

qui en est le siège. I^es diverses rangées de franges superposées sur

une même côte sont indépendantes entre elles quant à leurs

mouvemens, eî en général l'excitation portée sur l'une n'influe

pas sur l'action des rangées voisines. Enfin , il paraîtrait aussi

que ranimai possède la faculté d'exécuter ou d'arrêter ces mou-

(i) PJauiht 6 ,
li^. 1 '

.
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vemens à volonté , et il est à noter qu'ils persistent très long-

temps dans les fragmens de ces côtes frangées , séparées du reste

du corps, et cela sans changer de caractères, car on les arrête

encore en touchant le fragment; mais dans les portions ainsi

isolées, la sensibilité se perd plutôt que la contractilité, car au

bout d'un certain temps, les vibrations de ces franges persistent

avec force et ne s'arrêtent plus sans l'influence du contact d'un

cor] )s étranger.

§IV.

Description de la Stephanomia contorta et de la Stephanomja

PROLIFERA.

De tous les êtres bizarres dont la mer fourmille, il n'en est

peut-être aucun qui soit aussi singulier et aussi embarrassant

pour les zoologistes que ces longues guirlandes animées, décou-

vert par Péron et Lesueur, durant leur mémorable voyage aux

terres australes, et désignés par ces observateurs habiles sous

le nom générique de Stéphanomies. Effectivement, par leur

forme générale, ces Zoophytes ne ressemblant en rien aux ani-

maux ordinaires, et l'anomalie de îeui- structure est si grande

qu'au premier abord il est même impossible de se former une

idée de la nature des organes variés et nombreux dont ils sont

pourvus; enfin leur étude est doublement difficile, parce qu'on

ne les rencontre que rarement, et parce que la délicatesse de

leurs tissus est si grande qu'il est plus rare encore de prendre,

sans les briser, ceux que l'on voit flotter près de la surface de

la mer. Aussi nos connaissances sur les Stéphanomies, de même
que sur les autres animaux de la famille des Physophoriens , sont-

elles restées très incomplètes, et voit-on parmi les zoologistes les

opinions les plus discordantes relativement à leurs affinités na-

turelles. Malgré l'imperfection des observations que j'ai eu l'oc-

casion de faire sur la structure de ces êtres, je n'hésite donc pas

à les publier ici, c^r elles me semblent pouvoir intéresser les

naturalistes, et je ne prévois pas le moment où il me sera pos-

sible de les continuer.
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On n^avait pas encore, qiie je le sache, rencontré de Stépha-

noniies dans nos mers, et celle que j'ai trouvée dans ia petite

baie de Villefranche près de Nice, me paraît différer spécifi-,

quement de celles décrites jusqu'ici; elle se rapproche ce-

pendant beaucoup de celle désignée par Péron et Lesueur

sous le nom de Stephanomia u^ijorniis (i), et considérée par

M. Eschschoîtz comme le type de son genre ApoLenna (2); je

proposerai de l'appeler Stephanomia contorta , à raison de la

manière dont son rachis est enroulé en spirale.

Lorsque cet animal nage dans la mer, il a beaucoup de l'as-

pect du Physophore de Forskal. Effectivement, il offre supérieu-

rement une masse arrondie résultant de l'assemblage des organes

natateiirs (3) , et porte en dessous une multitude de filamens , de

suçoirs et de vésicules, mais ces vésicides ne sont pas disposées

de même que chez cette dernière espèce, et au lieu d'être ra-

massées en couronne, elles garnissent une sorte de tige ou de

queue traînante. Pour débrouiller la structure compliquée de

cette masse, il est nécessaire de la dérouler en partie, et on

voit alors qu'elle se compose, comme la Stephanomia uviforniis,

de divers systèmes appendiculaires et d'une portion principale

désignée communément sous le nom de tige. De même que chez

les autres Physophoriens, il existe, à l'extrémité supérieure de

cette tige, un petit appareil hydrostatique dont la structure est,

du reste, plus compliquée qu'on ne l'avait pensé (/|). En effet,

cette extrémité de la tige, pyriforme et séparée des parties voi-

sines par un étranglement, est creusée d'une cavité assez grande

qui se continue inférieurement avec le canal dont le reste de la

tige est creusée, et qui paraît communiquer au dehors par un

pore central déjà signalé chez les Physophores par M. de Blain-

ville (5). Cette cavité renfei'me im liquide jaune rougeâtre , et

(i) f^oyage de découvertes aux Terres Ausirales. Hisf. na'. Méduses, etc. Pi. (La

principale figure de celle planche a été reproduite eu parlie dans le Diclionnairc des Sciences

naturelles, Zoologie, planche 3.)

(2) System der Acalephen. p. i43.

(3) Planche 7 , fig. i , a.

(4) Planche S, fig. i , b çX fi.t,'. 2,

{^) Manuel d'acliuoloi;ie, p. iib.
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loge, eu outre, une vessie aérienne qui est ouverte par sa partie

inférieure, et qui est maintenue dans sa position centrale par

des cloisons membraneuses disposées radiairement et tendues

entre ses parois et celles de la grande cavité pyriforme (i), à~

peu-près de la même manière que les cloisons dont le tube ali-

mentaire est environné chez les polypes de l'ordre des Alcyo-

niens. La tige (2) est très longue et comprimée latéralement, de

façon à ressembler à un ruban épais contourné en s[)irale; l'un

de ses bords est garni d'une sorte de petite crête membraneuse,

l'autre donne attache au système appendiculaire et paraît être

légèrement bosselé. Un canal central en occupe toute la lon-

gueur, fournit d'espace en espace une branche latérale des-

tinée aux appendices, et communique supérieurement avec h
cavité dont il vient d'être question; mais à l'extrémité infé»

rieure de la tige, il se termine en cul-de-sac, et ne m'a pas

offert l'orifice qu'un zoologiste habile a cru y apercevoir et a

désigné sous le nom d'anus ('^); une ouverture inférieure ne me
paraît exister que chez les individus mutilés dont le canal cen-

tral a été déchiré accidentellement par la séparation d'une

portion de la tige. Enfin cette tige elle-même est garnie d'une

multitude de lames membraneuses longitudinales, serrées les

unes contre les autres comme les feuillets d'un livre, et fixées

par leur bord sur les parois du tube central (4). Lorsque les

tissus de notre zoophyte ont été exposés pendant quelque temps

à l'action de l'alcool, il devient très facile de constater ce mode

de structure, déjà signalée par Pérou et Lesueur, dans la tige

d'une espèce voisine; mais pendant la vie, il n'est pas aussi

apparent, et toutes ces lames adhèrent entre elles de façon à

former une masse en apparence homogène.

Les appendices de cette Stéphanomie sont de trois espèces :

les uns constituent des instrumens de natation ; d'autres portent

des vésicules plus ou moins pyriformes , et d'autres encore, que

j'appellerai proboscidifères , sont essentiellement caractérisés

(i) Planche 8, fig. 3.

(2) Planche 7 , fig. i , /v • PI. 8 , Ijg. i, a.

(3) Manuel il'aclinologie, j). i î6.

(4) Planche 8 , fig, 5.
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pai- l'existence d'un sac préhensile, ayant la forme d'une sorte

de calice.

Les organes de natation forment d'ordinaire une masse ovoïde

et alors se recouvrent en partie les uns les autres, de façon à

simuler une disposition radiaire et à paraîtie comme s'ils étaient

imbriqués (t); mais ce mode de groupement tient uniquement à

la courbure en spirale de la tige qui les porte, et ces appendices

ne constituent dans la réalité qu'une seule série linéaire, occu-

pant la portion supérieure de la tige, au bord de laquelle ils

sont fixés au moyen d'un pédoncule filiforme (2). Chacun

d'eux (3) a la forme d'un cône tronqué vers le sommet et forte-

ment comprimé vers la base, et se compose de trois parties : le

pédoncule^ dont il vient d'être question; une portion extérieure,

que j'appellerai Vétiii , et une partie interne, que je désignerai

sous le nom de sac.

\]ët.ui(^l\) est formé par un tissu d'un aspect gélatineux, mais

d'une consistance assez grande, qui ressemble à la portion la

plus dense du corps des Méduses , et qui ne perd pas sa trans-

parence par l'action de l'alcool; dans sa moitié inférieure, cet

étui est plein; mais, dans sa partie supérieure, on aperçoit

une grande excavation ouverte au dehors, et c'est dans l'inté-

rieur de cette fosse que se trouve le sac. Celui-ci (5) est une

poche membraneuse , de forme trapézoïde, qui s'ouvre éga-

lement au dehors par un grand orifice circulaire (6) , situé au

sommet de l'organe, et qui reçoit l'eau dans son intérieur. Son

tissu est un peu moins transparent que celui de l'étui, et, par

l'immersion dans l'alcool, il devient tout à-fait opaque, et paraît

composé de fibres musculaires parallèles; mais, ce qui l'en dis-

tingue surtout, c'est la contractilité dont il est doué. Effectivement,

pendant la vie de l'animal, l'étui n'est le siège d'aucun mouvement,

tandis que le sacse dilate et se resserre alternaîivement, de façon

(2) Planche 7 , lig. i ^ a.

(2] Planche 8, fig. i.

(ii) Planche 8, fig. 4, ,

(4) PlaucheSj lig. 4, b.

(5) Planche 8 , ii-. 4, r.

(6) Planclie S , hg. 4 , c/.
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à se remplir dVau et à Texpulser tour-à tour, et c'est à l'aide des

jets de liquide ainsi produits que l'animal se déplace. Le pédon-

cule (0 se ^i^Ç". au milieu du bord inférieur de l'étui, et se pro-

longe à travers la substance subcartilagineuse de cet organe,

pour gagner le bord correspondant Av\ sac où il se divise

en deux branches, qui divergent et suivent ce bord jusque

dans le voisinage de l'ouverture supérieure. Enfin, il est encore

à noter que, pendant son trajet à travers l'étui, ce filament pré-

sente trois petits appendices lobulaires, et que sa portion libre,

est assez longue pour ne gêner en rien les mouvemensde l'organe

natateur.

La portion de la tige qui donne attache aux organes natateurs

ne porte pas d'autres appendices, et c'est de la partie suivante

de cette tige (2) que naissent les organes proboscidifères et les

appendices à véskules.

Les organes proboscidifères offrent une structure très compli*

quée et se composent d'un pédoncule (Z>) , d'une foliole (c), d'une

sorte de trompe contractile et affectant en général la forme

d'un calice (<^), d'une tigelle (^) et de divers tentacules plus ou

moins filiformes (/). l^e pédoncule est cylindrique, assez gros et

semblable par son aspect à la tige commune dont il naît; à son

extrémité, il porte \difoliole qui consiste en une lame semicar-

tilagineuse très mince, et courbée en forme de nacelle; à la base

de cette expansion qui ressemble assez à une bractée, le pédon-

cule paraît se continuer avec la trompe (3). Celle-ci est rétrécie

à sa base en forme de col j mais bientôt se renfle considérable-

ment et constitue une sorte de sac ouvert à son extrémité et ex-

trêmement contractile. Tantôt les bords de cet orifice sont res-

serrés de façon que la trompe devient pyriforme, tantôt ils se

dilatent de manière à simuler un calice , et d'autres fois, s'épa-

nouissant encore davantage, ses bords se recourbent en dehors

jusqu'à sa base (^4)- Vers le fond de la partie cupuliforme de la

(ij Planelie 8, fig. 4 , «.

(2) Planche 9, fig. i.

(3) Planche 9, fig. 1 , d

.

(4) Planche 9, fig. i.
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trompe^ on remarque une série de stries verticales, de couleur

rouge orangé qui font saillie dans sa cavité et qui ont Tappa-

rence d'un tissu glandulaire; examinées au microscope, elles

se montrent formées d'une multitude de villosités assez sem-

blables à celles qu'on aperçoit à la surface de la membrane ova-

rienne de divers Acalèphes et, comme nous le verrons bientôt,

elles paraissent constituer, en effet, l'organe générateur fe-

melle. Enfin le fond de la cupule m'a semblé être en commu-
nication avec un petit canal qui règne dans toute la longueur de

son pédoncule, et qui va déboucher dans le canal central de

la tige; aussi suis-je porté à considérer cet organe comme une

espèce de suçoir servant à l'introduction des matières nutritives

en même temps qu'à la préhension. J'ajouterai encore que dans

la substance des parois du col ou portion rétrécie de la trompe

,

on distingue, à l'aide du microscope, une multitude de vési-

cules ovoïdes.

\jQsfîlamens tentaculaires^ dont le nombrevarie, naissent du col

de la trompe, près de l'insertion de celui-ci sur la folliole en forme

de nacelle dont il a déjà été question (i). Au premier abord on

pourrait croire que ces appendices forment une sorte de cou-

ronne autour de ce col, mais en les examinant avec attention,

on voit qu'ils se fixent tous en série linéaire sur un de ses bords,

absolument comme nous l'avons déjà vu pour les appendices de

la tige, et que leur groupement en faisceau dépend de la cour-

bure du col en spirale. Ils sont très longs, extrêmement con-

tractiles, et offrent toujours une disposition plus ou moins

marquée à se tordre ou à se rouler en spirale ; leur portion

basilaire est formée par un tissu gélatineux qui n'offre rien de

remarquable; leur portion moyenne, qui est un peu élargie,

et aplatie en forme de ruban, présente au contraire une struc-

ture très particulière (2); quelquefois elle paraît être vide, mais

en général on y aperçoit une multiîude de vésicules disposées

avec une très grande régularité. Ces vésicules sont de deux sortes:

les unes assez grandes et de forme ovoïde sont toujours inco-

^i) Planche p, fig. i el 2,/.

(2) Plaoclie 9, fij,*. 3 et 4.
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lores et constituent de chaque côté du tentacule une série li-

néaire marginale; ils sont lemplis de liquides et logent dans

leur intérieur une seconde utricule fusiforme et jaunâtre (i).

Les autres vésicules (2) sont beaucoup plus étroites, et ont sou-

vent une forme naviculaire; mais elles se recouvrent les unes

les autres de façon à ne laisser voir que leur extrémité et à si-

muler autant de granules sphériques (3); elles occupent le

milieu du tentacule et sont disposées par rangées transversales

un peu obliques, mais très régulières; tantôt elles sont incolo-

res , tantôt colorées en rouge orangé. Enfin la troisième portion

des filamens tentaculaires s'amincit de nouveau, et n'est jamais

colorée, mais renferme encore des vésictdes ovoïdes beaucoup

plus petites que les précédentes et composées chacune d'une

tunique extérieure transparente et d'un sac interne froncé (4).

Ces utricules, de même que les vésicules naviculaires, présentent

quelquefois un phénomène très remarquable qui s'observe sur-

tout lorsqu'ils sont devenus libres, et qui, au premier abord,

pourrait induire en erreur sur leur véritable nature; souvent on

les voit éclater tout-à-coup et produire une sorte de boyau ou

de queue; les utricules de la portion terminale du tentacule ne

donnent ainsi naissance qu'à un cœcum d'apparence membra-
neux dont la longueur est de àtixis. ou de trois fois celle de la

tunique externe (5). Mais les vésicules naviculaires de la por-

tion moyenne laissent sortir un appendice filiforme, qui paraît

être d'abord enroulé en spirale à sa base, et qui s'allonge par

secousses successives au point de constituer une espèce de queue

extrêmement longue, et à donner à ces corps singuliers l'appa-

rence d'animalcules spermatiques (4) ; mais ils n'exécutent

jamais de mouvemens semblables à ceux des Zoospermes, et me
paraissent devoir être considérés comme des organes urticans

analogues à ceux de diverses Méduses, car sur la membrane

(i) Planche 8, fig. 6.

(2) Planche 8,6-.;.

(3) Planche 9, fig. 4.

(k) Planche 8, fig, 8, a.

(5) Planche 8, fig. 8,(5..

(H) Planche 8, fi-. 9.
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tégumentaire des bras et du disque de plusieurs de ces derniers

Acalèphes, les Pélagies, par exemple , on trouve des groupes de

vésicules d'une structure analogue qui expulsent de la même
manière une sorte de queue filiforme.

Enfin, il naît aussi de la base du col de la trompe un appen-

dice beaucoup plus gros que les précédens , et que j'ai désigné

ci-dessus sous le nom de Tigelle {y);'^^ est cylindrique, contourné

irrégulièrement et composé d'un tissu granuleux, assez semblable

à celui du pédoncule de ces appareils proboscidifères; en gé-

néral, il est simple, mais lorsqu'il a acqiiis un développement

considérable, on en voit naître souvent d'espace en espace des fi-

lamens tentaculaires semblables à ceux du col de la trompe. (2)

Les appendices a vésicules (3) qui naissent de la tige comme
les organes proboscidifères, ont une structure moins compli-

quée, et consistent essentiellement en un pédicelle portant

deux ou plusieurs sacs pyriformes (4) et un ou plusieurs pro-

longemens flabellaires (5) tantôt simples, tantôt garnis d'un ou

de plusieurs groupes de vésicules (6J. Ces sacs pyriformes qui

naissent sur le pédicelle d'espace en espace, par un col étroit,

sont très contractiles et leur intérieur paraît communiquer avec

le tube central de la tige au moyen, d'un canal capillaire creusé

dans le pédicelle dont il vient d'être question; on remarque

aussi au bas du col de la plupart de ces sacs un filament flabel-

liforme d'une structure analogue à celle du pédicelle, ou bien

une petite masse d'aspect fram boisée; enfin ces fiiamens flabel-

liformes se bifurquent quelquefois et se terminent par de petites

touffes de vésicules de diverses grandeurs, lesquelles renfer-

ment chacune une cavité et offrent quelquefois une certaine

ressemblance avec les organes natateurs. (7)

Les organes proboscidifères et les appendices dont il vient

(i) Planche 9 , fig. 2 , e.

(2) Planche 9 , fig. i , e'

.

(î) Planche 9, fig. i
, g,

(4) Planche 9 ,
fig. 1 , li.

(5) Planche 9 , fig. i , /.

(fî) Planche 9 , fig. i ,j.

(7) Planche 9^ fi-, i ,;'.
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d'être question naissent comme les organes natateurs du bord de

la lige commune, et y forment une seule rangée linéaire. Leur

disposition m'a paru être très régulière; en effet, lès organes

proboscidifères naissent à des distances à-peu-près égales et dans

chacun des espaces compris entre deux de ceux-ci, il existe

deux appendices à vésicules. La longue guirlande feuillée re-

présentée par la portion moyenne et inférieure de la Stépha-

nomie, se compose ainsi d'une série de segmens qui se répètent

en quelque sorte, chacun d'eux étant pourvu d'un organe pro-

boscidifère
,
précédé et suivi d'un appendice à vésicule. Le

nombre de ces groupes de parties homologues varie suivant les

individus, et paraît augmenter avec l'âge; ceux qui sont placés

les plus près de l'appareil natateur sont dans un état de déve-

loppement plus avancé que ceux situés vers l'intrémité infé-

rieure de la tige, et ces différences portent sur les deux sortes

d'organes dont ils sont composés. Dans les organes proboscidi-

fères les plus inférieurs^ et en apparence les plus jeunes, la fol-

liole en forme de nacelle manque, ou est très petite; la tigeile,

lorsqu'elle existe, est simple et ne porte pas de filamens, et les

appendices tentaculaires peuvent également manquer, tandis

que, dans les groupes situés plus haut, la foliole offre des di-

mensions de plus en plus considérables, et latigeile s'allonge et

se complique. Je suis même porté à croire qu'elle peut donner

naissance non-seulement à des fdamens tentaculaires semblables

à ceux du col de la trompe, mais à des organes proboscidifères

complets et à toutes les parties portées sur la tige elle-même , car

il m'a semblé reconnaître une de ces tigelles dans un embranche-

ment de la tige garnie de tous ces organes (i). A l'extrémité infé-

rieure de l'exemplaire figurée dans la planche 7 on apercevait un

appendice à vésicule dépourvue de filament flabellaire ainsi que

de grappes, et portant un seul sac pyriforme. Le pénultième

n'offrait aussi qu'un seul sac, mais avait déjà un petit appendice

flabellaire ; l'antépénultième portait deux sacs pyriformes et des

vestiges de grappes; un peu plus haut sur la tige, chacun de

ces appendices offrait trois sacs fixés à un pédicelle beaucoup

(r) Planche 7, fig. i , ^

.
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plus long et deux ou plusieurs filamens flabellaires dont l'un

souvent divisé en deux ou trois branches terminées par des pa-

quets de vésicules très bien développés. Enfin , il est aussi à

noter que ces divers organes se détachent très souvent de la

tige commune , et que cette séparation est plus facile vers la

partie supérieure que vers le bas de celle-ci. Les sacs pyrifor-

mes se détachent par la rupture de leur pédicelle; les organes

proboscidiformes parla désunion de la foliole d'avec le col de la

trompe, en sorte que celle-ci en tombant porte avec elle les

filamens tentaculaireset la tigelle (i),et il est encore à noterjque

le fragment, ainsi séparé, continue à vivre, et ressemble beau-

coup dans cet état à plusieurs corps désignés par les zoologistes

sous le nom de Physophores.

En décrivant les diverses parties de la Sléphanomie tortillée

,

je me suis abstenu de toute conjecture sur leurs usages,

parce que les individus que j'avais eu l'occasion d'observer

n'avaient pas vécu assez long-temps pour me fournir quelques

notions précises à cet égard; mais en étudiant une autre espèce,

j'ai été assez heureux pour constater divers faits propres à me
guider dans ces déterminations, et je reviendrai par conséquent

sur ce sujet, lorsque j'aurai exposé les résultats auxquels l'exa-

men de ce dernier Acalèphe m'a conduit.

C'est également dans la baie de Nice que j'ai rencontré cette

seconde espèce de Stéphanomie, à laquelle je donnerai le nom
de Stephanomia proliféra y mais je ne l'ai trouvée que mutilée.

Elle se distingue de l'espèce précédente par l'absence de folioles

et de filamens tentaculaires à la base des trompes et par la lon-

gueur considérable des sacs pyriformes (2). Je crois devoir y
rapporter une portion de tige qui m'a montré un appareil hy-

drostatique, et quelques organes natateurs semblables à ceux de

l'extrémité supérieure de la série chez la Stéphanomie contour-

née; mais je ne puis en donner une description complète, et je

n'en aurais même pas fait mention, si les fragmens que j'ai exa-

minés ne m'avaient offert quelques particularités dignes d'intérêt.

(i) Planche 9 , fiq. 2,

^1) planche xo, lig. i.
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La portion postérieure de cette Stéphanomie vivait très bien

quand je Tai étudiée ; en examinant au microscope ses diverses

parties, je nie suis assuré d'abord que le liquide contenu dans

le tube médian de la tige et dans l'étui de l'appareil hydrosta-

tique passe facilement dans les branches latérales qui se rendent

aux organes proboscidiformes et aux appendices à vésicules.

Puis j'ai vu que les sacs (i) fixés sur ces appendices sont égale-

ment remplis d'un liquide et sont le siège d'un mouvement

vibratile très énergique déterminé par des cils dont le sommet

de leur cavité est garni. Or, en rapprochant ces faits de ceux

que j'avais probablement constaté chez les Béroés, je suis porté

à en conclure que, chez les Stéphanomies, les sacs pyriformes

sont des organes d'impulsion pour le fluide nourricier, et peu-

vent par conséquent être comparés, jusqu'à un certain point, a

des coeurs.

Les vésicules en grappes, qui naissent sur les mêmes appen-

dices que ces sacs, étaient très volumineux et présentaient entre

elles des différences très grandes. Les unes (a), transparentes

et circulaires, ressemblaient à ceux dont j'ai déjà parlé en dé-

crivant la Stéphanomie contournée, mais étaient évidemment

plus développées et ressemblaient encore davantage aux organes

natateurs de l'extrémité supérieure de la tige; on y distinguait

un étui assez consistant en forme d'ampoule, un sac intérieur

ouvert à son sommet, et un pédoncule filiforme disposé à-peu-

près comme dans les organes natateurs. Les autres vésicules (3)

étaient plus grandes, de forme ovalaire et de couleur blanc de

iait, avec une bande longitudinale jaune orangé; on y distin-

guait deux tuniques membr.meuses et un corps intérieur offrant

beaucoup de ressemblance avec les vésicules naviculaires des

filamcns tentaculaires de la Stéphanomie tortdlée : c'était à

la présence de ces corps qu'était due la bande colorée dont il

vient d'être question, et Tintérieur de la tunique interne était

occupé par une matière lactée; celle-ci s'échappait facilement

(x) Planche lo, fig. 5.

(2) Planche 10, fig. 6 et 7.

(3) Planche 10, tig, S.

ï5.
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sous l'influeivce d'une légère pression et se montrait alors com-

posée d'une multitude innombrable de corj^uscnles blancs ani-

més d'un mouvement très vif. A l'aide d'un microscope puissant,

ces corpuscules (i) m'ont paru être pyriformeset seterminei^par

une queue extrêmement grêle; leurs mouvemens étaient aussi

tout-à-fait semblables à ceux des animalcules spermatiques, et

il m'était impossible de les considérer autrement que comme
de véritables zoospermes.

Les capsules ovoïdes, groupés près des sacs pyriformes, sont

donc des testicules ^ et ces singuliers animaux sont, par consé-r*

quent, pourvus d'organes mâles.

La plupart des auteurs considèrent comme étant des ovaires

toutes les vésicules pli «s ou moins semblables aux sacspyriforme§

dont il a été question il y a quelques instans;maîs cette opinion

ne repose sur aucune observation directe, et ne s'accorde nulle*

ment avec les faits que j'ai constatés relativement à la structure et

aux usages de ces parties. Il me fallait donc chercher les ovaires,

tt je crois les avoir trouvés dans l'intérieur des trompes; effectif

vement, les côtes granideuses et colorées qui se voient dans cette

partie ('^jetaient comme farcies d'une multitijde de corpuscules

sphériques de diverses grandeurs et offrant tout-à-fait l'aspect

d'ovules. 11 me semble donc bien probable que ces replis sont

les ovaires, et il est à remarquer que leur position, aussi bien

que leur structure, rappelle tout-à-fait ce qui se voit chez tous

les polypes de la classe des Zoanthaires et de celle des Alcyoniens.

En m'appuyant sur ces observations, je me vois conduit à

admettre que les Stéphanomies sont pourvus d'oganes sexuels

distincts, et que les parties mâles sont portées sur les appen-

dices à vésicules, tandis que les parties femelles sont portées

sur les organes proboscidifères. Ces Acaîèphes seraient donc

hermaphrodites , si l'on considère les divers appendices dont

il vient d'être question comme appartenant à un seul individu;

mais les auteurs ne sont pas d'accord sur ce point , et quelques

zoologistes pensent que ces corps résultent de l'assemblage d'un

(i) Planche lo, fig. y.

(-î) Planche lo
, %. 4-
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grand nombre tlindividus, réunis à la manière des Polypes, sur

une tige commune, et, si Ton parvenait à démontrer l'exactitude

de cette hypothèse, on verrait peut-être que îes deux ordres

d'appendices , dont j'ai parlé phis haut , sont constitués par des

individus des deux sexes. Le mode de développement de ces

parties, la facilité avec laquelle elles se séparent de la masse

commune, la ressemblance qui existe entre les vésicules sphé-

riques des appendices mâles et les organes natateurs de la tige

commune, sont des faits qui pourraient être cités à j'appui de

cette dernière manière de voir, et îa disposition de Tappareil

natateur commun à tout l'agrégat, ne fournirait pas un argument

solide en faveur de l'opinion contraire
,
puisque, dans la classe

des Polypes, on connaît aussi des animaux agrégés ( les Penna-

tules), qui naissent sur une tige terminée par un instrument,

n'appartenant en propre à aucun des individus ainsi réunis;

mais , dans l'étal actuel de la science , il ne me paraît pas pos-

sible de trancher ces questions. Les discuter ici serait donc pré-

maturé , et j'espère pouvoir y revenir dans une autre occasion.

Quoi qu'il en soit, nous voyons que les Stéphanomies n'offrent

dans leur mode d'or^janisation aucune analogie directe avec les

Mollusques , et , bien qu'elles n'aient presque rien de rayonné

dans leur conformation , c'est avec les Zoophytes , qu'elles me
semblent avoir le plus d'affinité, et ,

par conséquent , je ne crois

pas devoir adopter, à l'égard de la classification de ces êtres

singuliers, les innovations proposées dans ces dernières années

par mon savant collègue M. de Blainville.

( La suite à tm prochain cahier.
)

EXPLICATION DES FIGURES.

Planclie 1 . EquorÉe violacée. JËquorea violacea Nol).

Fig., t. L'animal , vu de profil et de grandeur naturelle.

Fig. I ». Le même , vu eu dessous.

Fig. i ^. Portion de la suvfice inférieure de l'ombrelle: — aa. Portion de la cavité

gastrique et orifices des canaux rayon^ians. — hh. Portion du voile marginal ou sphincter de

l'estomac. — ce Canaux rayonnans. — c' c' . Portion terminale de ces canaux. — û?<^. Canal

marginal du disque.— ee. Portion du voile marginal de l'ombrelle. — //. Tentacules.

—

g. Rubans membraneux , suspciidus à Id lace inférieure de lorabrelle et constituant les organes

de la ;:«néialion. ^
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Fig. I '^
. Porlion du bord de l'ombrelle, fortement grossie. — a a. Canal maigiual. —

•

hh. Voile marginal. — ce. Tenlacules. — d. Mamelon inter-lentacuiaiie
,
portant un pore

excrétoire.— e e. Tubercules vésiculaires, renfermant des corpuscules sphérjques.

Fig. I ''» Zoospermes du même.

Planche 2. Lesueurie vitrée. Lesueuria ijïtrea Nob.

Fig. i.^ L'animal, vu de côté et grossi au double.

Fig. 2. Extrémité supérieure du corps , vue en dessus.

Fig, 3. Extrémité inférieure de l'un des lobes principaux. — a. Extrémité du vaisseau»

médian superficiel. — b. Appendice proboscidi forme. — c. Extrémité de cet appendice, garni»

de quatre festons et percé au centre.—— dd. Lobule qui recouvre cet appendice et les filameos-

tentaculiformes. — e e. Bord inférieur du lobe principal.

Fig. 4 . Coupe verticale au niveau de la portion supérieure de la cavité pharyngienne. —
a. Cavité pharyngienne.— b b.ljQi, deux vaisseaux médians profonds des lobes principaux.—^

c. Ouverture cardiaque. — d. Cavité gastrique ou réservoir central de l'appareil vasculaire. —y

e. Vaisseaux médians superficiels des lobes principaux,—/. Surface externe de ces lobes, -rs

g. Organe-î reproducteurs.

Planche 3. Appareil circulatoire de la Lesueurie vitrée, i

Fig. I. L'animal, fortement grossi et injecté. — a. Extrémité supérieure du corps.

—

.

hK Lobes marginaux. — c. Lobe accessoire.— d. Lobe principal. — e. Appendice lenlacii--

laire. —/. Bords de l'ouverture buccale. — g: Cavité pharyngienne. — h. Vaisseau médian^

superficiel, —ri. Vaisseau marginal inférieur.—y. Vaisseau médian profond. »

Planche 4. Suite de l'anatomie de la. Lesueurie vitrée.

Fig. I. Portion de l'appareil digestif, système nerveux , etc. — a. Cavité pharyngienne. —^-

b. Portion supérieure de cett« cavité
,
garnie de cils vibratiles. — c. Réservoir central du

système circulatoire, — d. Troncs ascendans qui en naissent. — ee. Canaux qui longent les^

côtes latérales ou principales.

—

f. Canaux qui longent les côtes accessoires. — g. Canal(

médian superficiel.— h. Canal médian profond, — i. Organes de la génération, —y. Lobules

qui occupent le fond de la fosse infuudibuliforme de l'extrémité supérieure du corps.
^^

k. Organe oculiforrae. — /. Ganglion nerveux. — mm. Faisceaux de nerfs qui en partent.

Fig. 2. Portion de l'une des côtes ciliées, vue de face.— a a. Parois du canal qui longe la^

côte et qui renferme un liquide chariant des globules.

—

bb. Bande épaisse, occupant le

milieu de la côte. — b' b'. Crêtes transversales, se continuant avec celte bande et portant;

les appendices vibratiles. — ce. Ces appendices. — d. Filament nerveux longitudinal. —-

e e. Branches qui en naissent au niveau des crêtes ciliées.—//. Branches qui en naissent*

dans l'espace compris entre ces crêtes.

Fig. 3. Portion de la même côte, vue de profil. Les lettres ont la même valeur que dan*,

la figure précédente.

Planche 5. Organisation du Béhoé de Forskal.

Fig. I. Individu adulte, de grandeur naturelle.
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Fig. -2. Exlréiuilé supérieure du même, vu de côté. — a. Pan médian.— h. Pan latéral.

— c. Pan costal. — d. Fossette terminale.

Fig. 3. La même partie , médiocrement dilatée , vue en dessus et indiquée par les mêmes

lettres.

Fig. 4. La même partie , vue de face et fortement dilatée. — a, a. Pan médian , divisé par

le vaisseau profond (e). — b ^ h. Pans latéraux. — c,c. Pans costaux. — /, g. Côtes ciliées,

situées entre ces deux pans. — h. Cavité digestive. — i. Organe oculiforme.— j. Appendices

frangés, occupant le milieu de la fosse terminale. — k. Ampoules anales.

Planche 6. Suite de l'organesation du Beroé de Forskal.

Fig. I. Individu jeune , représenté de grandeur naturelle.

Fig. I ". Le même, grossi et représenté avec le système circulatoire injecté. — a. Grande

ouverture de Textrémilé inférieure du corps et anneau vasculaire inférieur. — b. L'un des

deux canaux profonds.

Fig. I *. Extrémité supérieure du corps très dilatée.

—

a. Organe oculiforme.— ^. Fila mens

se rendant aux côtes ciliées.— c. Membrane frangée.— d, d. Pores excrétoires.

Fig. I ' . Portion de l'une des côtes ciliées.

Fig. I '^
. Lèvres de la cavité stomacale.

Fig. - « . Portion de l'appareil vasculaire de l'individu adulte.

Planche 7. StÉphanomie tortillée. Stephanomia contorta Nob.

Grossie au triple.— a. Organes natatoires.— b. Portion de la tige portant les appendices à

vésicules , etc. — b' Branche latérale de celte tige.

Planche 8. Organisation de la Stephanomie tortillée.

Fig. I . Portion supérieure de la tige déroulée, — a. Tige.— b. Organe hydrostatique. —
CjC. Organes natateurs.

Fig. 2. Organe hydrostatique
,

grossi davantage.

Fig, 3. Coupe transversale du même au niveau de l'orifice inférieur de la vessie interne.

Fig. 4. Un des organes natateurs. — a. Pédicelle. — b. Etui.— c. Sac. — d. Orifice.

Fig. 5. Portion de la tige.

Fig. f). L'une des vésicules marginales des appendices tentaculaires.

Fig. 7. Vésicules de la portion centrale de ces appendices (voyez planche 9 , fig. 3 et 4).

Fig. 8. Vésicules incoloies des mêmes appendices : a. dans l'état ordinaire, b. après

avoir éclaté.

Fig. 9. L'un de ces vésicules , après avoir émis sou filament.

Planche 9. Suite de l'ouganisation de la Stephanomie tortillée.

Fig. I. Portion terminale de la lige
,
garnie de ses appendices.— a. Tige. — b. Appendices

proboscidifères. — c. Foliole. — d. Trompe.— e. Tigelle filiforme.— e' Appendice semblable

plus développé.

—

f. Filamens tentaculaires.—^''. Appendices à vésicules.

—

h. Sacs on vâsicules
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pyriformes, — i. Appendice filiforme de ces organes. — y. Grappes rudinientaires. —
j' Grappes plus développées.

Fig. 2. L'un des appendices proboscidifères , séparé de sa base et devenu libre. Les

diverses parties sont indiquées par les mêmes lettres que dans la figure précédente.

Fig. 3. Portion supérieure de l'un des appendices tentaculaires (y.)', grossi davantage.

Fig. 4. Portion de l'organe précédent
,
grossi encore plus.

Planche 10. Stéphanomie prolifère. v5'^/)Art«omirt/7ro///é? /-a Nob.

Fig. I-. Portion terminale de la tige. Les diverses parties sont indiquées par les mêmes

lettres que dans les figures de la planche précédente.

Fig. 2. L'un des organes proboscidiformes , contracté et devenu libre.

Fig. 3. Portion terminale de l'appendice filiforme
,
grossi davantage.

Fig. 4. Trompe
,
grossi davantage et montrant les ovaires.

Fig. 5. L'un des organes pyriformes [li). — a. Sa base. — h. Extrémité où se voit le-

mouvement ciliaire.

Fig. 6 et 7. Sphérules ( natateurs .^) des appendices en grappes.

Fig. 8. Vésicule testiculaire.

Fig. 9. Zoospermes.

Recherches sur le développement des os

,

Par M. Flouriws.

(Cinquième Mémoire^ lu à l'Académie des Sciences le 4 octobie i84i. )"

Formation et résorptiori des couches osseuses.

On a vu par mes précédentes expériences (i) quel est le

mécanisme précis selon lequel s'opère le développement des os.

li y a, dans un os qui se développe, deux faits à expliquer :

l'accroissement des parois mêmes de l'os, et l'accroissement du

canal médullaire.

Or, tout os a deux faces, l'une externe, et l'autre interne. Du
côté de l'externe s^ajoutent sans cesse de nouvelles couches ,

addition qui fait l'accroissement des parois de Tos; du côté de

(i) Voyez Annales des Sciences naturelles, 2® série, tome xv, page 241.
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l'interne se résorbent sans cesse des couches anciennes, résorp-

tionquifait l'accroissement du canal médullaire, (i)

Il y a donc , dans tout os, deux faces à phénomènes inverses

et opposés, et, si je puis ainsi dire, un endroit et un envers :

un endroit par lequel il reçoit sans cesse des molécules nou-

velles, et un envers par lequel il perd sans cesse les molécules

anciennes.

L'os se forme donc par couches, il se résorbe par couches;

mais quel est le mécanisme particulier de cette formation et de

cetXe résorption ? question nouvelle, et dont la solution réelle ,

la solution complète aura été, pour la première fois peut-être
,

tentée dans ce Mémoire.

Je pose en fait que le véritable rôle du périoste dans la for-

mation des os, malgré tout ce qui a été écrit sur ce sujet depuis

Duhamel, n'est point connu. Pour ce qui concerne la résorption,

on est bien moins avancé encore. On ne sait pas même s'il y a

un organe particulier pour ce phénomène. J. Tlunter a beau

dire qu il ri est pas plus difficile de concevoir la résorption par

les vaisseaux absorbans que la formation par les artères. Une
explication aussi vague n'explique rien. (2)

Sans doute il faut toujours poser l'action générale, et des

artères pour la formation, et des vaisseaux absorbans, soit

lymphatiques, soit veineux (3), pour la résorption. Mais, indé-

pendamment de cette action générale et commune, il faut ici

une action spéciale et déterminée ; il faut un appareil particulier

pour la formation , il faut un appareil particulier pour la résorp-

tion; et, je le répète, le premier de ces appareils a été à peine

indiqué jusqu'ici , le second n'a pas même été soupçonné

encore.

(1) Voyez Annales des Sciences nainrelles , tome xrii
,
page 104.

(2) C'iest ce qu'Alexandre Macdonald avait déjà senli. Vaici ce qu'il dit ; « J. Hunterus

crédit parles solïdas ahsorhen actione , uti vocal , contraria acdoni arteriarum quàformantur^

et difficultatem fugit , dicendo ceque difficile esse animo concipere , 'vasis ahsorbeniihus os

remooeriy ac arteriis os formari (Alexandre Macdonald , Disputatio inauguralis de necrosi :

ac callo , 1799 ).

(3) Surtout 'Veineux
J

si l'on en juge, du moins, par les expériences les plus récentes sur

5'absorption.
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L'opinion de Duhamel sur le rôle que joue le périoste dans

la formation des os, est connue de tout le monde. Selon Duha-
mel , l'os n'est que le périoste ossifié.

«J'ai tâché d'établir, dit- il, que les os croissent en grosseur

par la sur-addition des couches du périoste, lesquelles, en

s'ossifiant, forment l'épaississement des parois du canal médul-

laire, (i)

Il dit ailleurs : « Le fait n'est pas douteux ; sûrement les lames

du périoste s*ossifient et contribuent (i) à l'augmentation de

grosseur des os ». (3)

Il dit encore : « Les os commencent par n'être que du pé-

rioste ; car je regarde les cartilages comme un périoste fort

épais ». (4)

Il dit enfin: « Les os augmentent en grosseur par l'addition

de lames très minces
,
qui faisaient partie du périoste avant que

d'être adhérentes aux os , avant que d'en avoir acquis la

dureté ». (5)

Parle -t-il du cal? Voici comnr^entil s'exprime : « J'ai fait voir,

dit-il , que le cal n'est point , comme on le croyait , un épanche-

ment de suc osseux , mais qu'on en est redevable à l'épaississe-

ment et à 1 ossification de plusieurs lames du périoste, qui forment

une espèce de virole osseuse , laquelle assujettit les bouts d'os

rompus; j'ai fait voir que ces lames du périoste qui étaient

membraneuses, deviennent ensuite cartilagineuses, et qu'elles

acquièrent enfin la dureté des os ». (6)

« C'est le périoste, dit-il encore, qui, après avoir rempli la

plaie des os, ou s'être épaissi autour de leurs fractures^ prend

(i) Cinquième Mémoire sur les oj, page iii. — Mémoires de tAcadémie des Sciences,

année 1743.

(d) Contribuent
,
parce qu'il suppose le concours de l'extension , laquelle comme je l'ai

prouvé, n'est qu'une supiiosilion gratuite. (Annales des Sciences naturelles, 2*^ série, tome xiu).

(3) Duhamel, qualrièrae Mémoire sur les os, page ici. — Mémoires de l'Académie des

Sciences, année 1743.

(4) sixième Mémoire sur les 05
,
page 3l5. — Mémoires de l'Académie des Sciences^

année 1748.

(5) Quatrième^^if'moi/e sur hs os
,
page 88.

(6) Troisième Mémoire sur les os
,
page 35i>. — Mémoires de l'Académie des Sciences ^

année 1742.
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ensuite !a consistance du cartilage et acquiert «nfin la dureté

des os (i). »

Telle est donc l'opinion formelle de Duhamel : l'ossification

n'est que la transformation du périoste en os.

J'ai répété toutes les expériences de Duhamel. J'ai vu, comme

lui, tantôt le périoste entourer les bouts fracturés de l'os , et

,

en s'ossifiant , former autour de ces bouts fracturés , une sorte

de piro/e osseuse ; tantôt pénétrer **ntre ces bouts fracturés ,

et, en s'ossifiant encore, les unir l'un à l'autre par une sorte de

continuité osseuse (2). J'ai vu, comme lui, le périoste s'épaissir,

se tuméfier d'abord ^ puis les lames internes de ce périoste

tuméfié se transformer en cartilage; et puis ces lames cartilagi-

neuses se transformer en os.

Comment se fait-il donc qu'une opinion si nettement expri-

mée , et fondée sur des expériences si sûres , n'ait pas été géné-

ralement admise , ou plutôt, et à parler plus exactement, com-

ment se fait-il que, à commencer par Haller, elle ait été com-

battue par presque tous les physiologistes?

Je n'hésite pas à le dire: c'est que ces physiologistes, pour

juger l'opinion de Duhamel , se sont bornés à répéter ses expé-

riences; et que ses expériences n'étaient pas , à beaucoup près
,

les plus propres à résoudre la difficulté. Pour mon compte
,

j'avais déjà répété toutes les expériences de Duhamel , que la

plupart de mes doutes subsistaient encore. Il fallait donc agran-

dir et varier le champ de l'expérience. Il fallait surtout se faire

une idée plus juste du mode même des expériences qu'on

employait.

Vous fracturez un os, et vous croyez avoir produit un fait

simple. Mais vous n'avez pu rompre l'os sans rompre le périoste

,

et par conséquent les vaisseaux de ce périoste, et très souvent

(i) Premier Mémoire sur les os, page X07. — Mémoires de l'Académie des Sciences^.

année 1741.

(2) « J'ai quelquefois remarqué , dit Duhamel ,
que l'épaississement du périoste qui?

enveloppe les fractures se prolongeait pour remplir l'intervalle qui se trouve entre les bouts

d'os rompus , précisément comme j'ai dit que le périoste s'allongeait pour remplir les petites^

plaies d'os ; or, celte interposition est bien propre à rendre l'union de l'os plus exacte

qu'elle ne le serait, si les os n'étaient assujettis que par la virole osseuse (Premier

Mémoire sur les os, page 108. •— Mémoires de l'Académie des Sciences ^ année i740-
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aussi les vaisseaux des parties voisines. De là effusion de lyin -

plie, de sang; puis endurcissement de cette lynnphe et de ce

sang épanchés; et, en un mot, tout ce qui se rapporte au pré-

tendu catprovisoire.

Le véritable cal est une portion d'os nouvelle. Et, comme on

le verra bientôt, cette portion d'os nouvelle résulte de l'ossifi-

cation d'une portion du périoste. Le prétendu cal provisoire

est un fait étranger à la formation de l'os proprement dite. Le

prétendu cal provisoire n'est que le résultat de la rupture des

vaisseaux, soit du périoste, soit des parties voisines.

Pour démêler, pour saisir le vrai mécanisme de la formation

du cal y ou , à parler plus généralement, de la formation des os
,

il fallait donc des expériences dans lesquelles on ne touchât ni

au périoste, si aux parties voisines , ni par conséquent aux vais-

seaux de ce périoste et de ces parties. Je dis plus : il ne fallait

pas même toucher à l'os, dii moins à la face de l'os qui répond

au périoste. Car, en effet, c'est entre cette face de l'os et le

périoste que doivent se passer tous les phénomène^ qu'on se

propose d'observer.

Or, ce mode expérimental dans lequel on ne touche ni au

périoste, ni à la face de l'os qui répond au périoste , ni, à plus

forte raison, aux parties voisines, ce sont les expériences de

Troja qui me l'ont fourni.

On connaît ces grandes et belles expériences. Troja sciait un

os long en travers, un os des membres, par exemple; et puis,,

portant un stylet dans le canal médullaire de cet os, il en dé-

truisait toute la membrane. Au bout de quelque temps, Tos

dont la membrane médullaire avait été détruite , tombait en

nécrose; et, tout autour de cet os nécrosé, il se formait un os

nouveau.

Or, dans celte expérience, n'est-il pas évident qu'on ne tou-

che qu'à la membrane médullaire et à la face interne de l'os ?

On ne touche ni à la face externe de l'os ni au périoste, c'est-

à-dire à aucune des parties entre lesquelles doit se passer le

phénomène qu'il s'agit d'observer.

Ce sont des expériences, faitesà la manière de celles de Troja,

qui m'ont permis enfin de juger , et, si je ne me trompe, ^q
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confirmer la théorie de Duhamel. Mais ces expériences ne s'en

sont pas tenues là. Tout en me donnant, dans le périoste ex-

terne, l'appareil de la formation des os, elles m'ont donné, dans

la membrane médullaire ou périoste interne, l'appareil de leur

résorption.

Il y a donc, dans les os, un appareil de formation, et c'est le

périoste externe; il y a un appareil de résorption, et c'est la

membrane médullaire ou périoste interne; et ces deux proposi-

tions sont démontrées, je crois, jusqu'à la dernière évidence

par les pièces que je mets sous les yeux de l'Académie.

L a pièce n'' i est la moitié d'un radius de. bouc, scié en long.

Ce radius est un os entièrement nouveau; et, dans cet os

nouveau se trouve enfermé de toute part un os ancien , un os

nécrosé, un os dont la membrane médullaire avait été détruite.

Voici comment l'expérience qui m'a fourni ce résultat, résul-

tat beaucoup plus complet qu'aucun de ceux obtenus parTroja

lui-même, a été conduite. Troja (i), et tous ceux qui ont répété

ses expériences, nommément Alexandre Macdonald (2), le plus

habile de tous ; Troja , dis-je, et tous ceux qui sont venus après

lui, commençaient par scier en travers l'os dont ils voulaient

détruire la membrane médullaire, c'est-à-dire qu'ils commen-
çaient par pratiquer l'amputation du membre. Il n'y avait donc

qu'une portion d'os qui fût conservée, qui fut soumise à l'expé-

rience, et qui par conséquent pût se reproduire. Le reste de

l'os et du membre était perdu.

J'ai voulu, dans mon expérience, conserver l'os entier. Je me
suis donc borné à pratiquer un trou sur le radius; et puis, por-

tant un stylet, par ce trou, dans le canal médullaire, j'en ai

détruit toute la membrane. Ainsi tout l'os a été conservé, et

tout l'os a pu se reproduire.

C'est en effet ce qui a eu lieu. Le radius, conservé tout

entier, s'est reproduit tout entier.

Et ce n'est pas tout. Tout comme il s'est formé un os entière-

(i) De novorum ossiiim^ in integris aut maximls , ob morbos , deperditlonibus , regenera-

tîone expérimenta ^ 1775.

(2) Disputntio inauguralis de necrosi ac callo, 1799.
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nient nouveau , il s'est formé aussi une membrane médullaire

entièrement nouvelle.

«Quant à l'os ancien, il est enfermé de toute part, comme je

A'iens de le dire, dans l'os nouveau; mais il y est mobile, mais il

en est séparé partout par la nouvelle membrane médullaire , et

déjà même il est en partie résorbé, en partie détruit par elle
;

car c'est elle qui, comme on le verra bientôt, constitue l'organe

particulier de la résorption des os.

Le radius que je décris ici, examiné de dehors en dedans, et

sur la coupe , oflre donc, d'abord le périoste, puis l'os nou-

veau, puis la membrane médullaire nouvelle, puis l'os ancien,

et, dans l'os ancien, les débris de la membrane médullaire

ancienne, de la membrane médullaire qui a été détruite.

Lors donc qu'on détruit la membrane médullaire d'un os

entier, cet os entier meurt, et il se forme tout autour de cet os

mort un os nouveau qui l'embrasse de toute part.

De plus, l'os nouveau est absolument semblable à l'os ancien
;

il en reproduit la forme , la structure, et jusqu'aux plus petits

détails de forme et de structure, (i)

Enfin il se forme une nouvelle membrane médullaire, tout

comme il s'est formé un os nouveau; et l'os ancien, contenu

dans l'os nouveau , est peu-à-peu détruit et résorbé par cette

membrane.

La pièce n" a est la seconde moitié du radius que je décris
;

mais on a ôté de cette moitié l'os ancien , l'os nécrosé , l'os qui

formait séquestre. Il ne reste donc plus ici que la nouvelle mem-

brane médullaire et Tos nouveau.

Enfin la pièce n" 3 est ce même os ancien et nécrosé , ôté,

comme je viens de le dire , de la seconde moitié du radius

nouveau.

Cet os ancien est vu ici par sa face externe ;or, on remarquera

d'abord que cette face externe est tout usée , toute corrodée , et

l'on remarquera ensuite que le corps seul de l'os subsiste. Les

(i) Le radius que j'examine, comparé au radius de l'autre jambe du même animal, s'est

«rouvé seulement p!us gros : c'est qu'il contenait l'os ancien uir lequel il s'était formé. ,
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deux extrémités , tant la supérieure que l'inférieure, ont déjà

disparu , détruites et résorbées par la membrane médullaire.

La pièce n° 4 est la moitié d'un radius de cochon , scié

en long.

L'animal avait été opéré de la même manière que le précé-

dent ; mais il a survécu beaucoup moins long-temps à l'expé-

rience. Aussi , d'une part, l'os nouveau n'est-il pas encore entiè-

rement formé ; et , de l'autre , la résorption de l'os ancien est-elle

beaucoup moins avancée.

On voit , dans l'intérieur de la pièce n° 4 •> l'os ancien et né-

crosé , l'os, dont la membrane médullaire a été détruite.

Autour de cet os ancien est une membrane épaisse, laquelle

est la membrane médullaire nouvelle; et , entre cette membrane
médullaire nouvelle et le périoste, également très épais, se forme

l'os nouveau , dont l'ossification n'est encore complète que sur

quelques points.

La pièce n° 5 est la seconde moitié de ce même radius , dont

on a ôté l'os ancien , l'os nécrosé et qui formait séquestre.

Tout, dans la pièce que j'examine en ce moment, est à

remarquer.

Dans les points où le nouvel os est déjà formé, cet os nouveau

se trouve placé entre le périoste et la nouvelle membrane mé-

dullaire. Dans les points où il ne paraît pas encore , ces deux

membranes , la membrane médullaire nouvelle et le périoste
,

sont unies l'une à l'autre, et semblent n'en faire qu'une, et cette

membrane , qui paraît unique , est partout très facilement

divisible en plusieurs lames ou feuillets distincts.

Enfin , et ceci est plus remarquable encore, à la face interne

de la membrane médullaire nouvelle se voit un tissu d'un aspect

singulier, ou plutôt une surface toute parsemée de petits mame-
lons et de petits creux. C'est par cette surface , tour à-tour creuse

et mamelonnée, que la membrane médullaire nouvelle agit sur

l'os ancien , le saisit, le ronge, et finit par le résorber.

Et ce que je dis ici est démontré aux yeux par la pièce n° 6.

Cette pièce n'' 6 est l'os ancien , retiré de la pièce même que

je viens de décrire.

Or, cet os ancien , vu par sa face externe, est tout usé, tout
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corrodé ; et , ce qui paraîtra sans doute plus décisif encore, c'est

que partout l'érosion de l'os répond aux points de la nouvelle

membrane médullaire à surface tour-à-tour creuse et mame-
lonnée, c'est que partout, à chaque creux de l'os , répon(|

un mamelon de la membrane médullaire , et, à chaque creux

de la membrane médullaire, une saillie de l'os.

Les pièces que je viens de faire passer sous ics yeux de l'Aca-

démie montrent :

1° Que la destruction de la membrane médullaire d'un os est

suivie d'abord de la mort de cet os , et ensuite de la formation

d'une membrane médullaire nouvelle et d'un os nouveau
;

1° Que l'os nouveau se forme entre la membrane médullaire

nouvelle et le périoste,

3° Que cette membrane médullaire nouvelle et ce périoste

ne forment d'abord qu'une seule et même membrane , très

épaisse et divisible en plusieurs feuillets
;

4" Que la membrane médullaire nouvelle , d'abord unie au

périoste, s'en sépare peu-à-peu, et
,
par l'interposition même de

l'os nouveau , lequel , comme il vient d'être dit , se forme entre

ces deux membranes
;

5" Que le tissu de la membrane médullaire nouvelle , d'abord

très épais , très dense , comme on le voit dans les pièces n*"* 4

et 5 , et fort semblable au tissu fibreux du périoste , alors très

épais aussi, prend peu-à-peu une texture plus délicate, plus

fine , se creuse de cavités , de mailles , se remplit de sucs et

présente enfin une membrane médullaire nouvelle, tout aussi

régulière , tout aussi parfaite que la primitive(i) , comme on le

voit dans les pièces n°' f et -2
;

Et 6° que la face interne de la membrane médullaire nouvelle,

tour-à-tour creuse et mamelonnée, dissout et ronge peu-à-peu l'os

ancien et finit par le résorber.

La membrane médullaire des os est donc l'appareil de leur

résorption.

(i) Et même la structure propre en paraît alors marquée. La nouvelle membrane médul-

laire, dans les poinls où elle est entièrement formée
,
présente tout-à-fait, par son lissu délicat

<st raréfié , l'aspecl de la moelle de sureau.
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Tels sont les faits qui résultent des pièces que je viens

de présenter à l'Académie. Les pièces qui suivent jettent un

jour nouveau sur ces premiers faits; car elles en donnent !a

succession , la marche , et , si je puis ainsi dire , la génération

complète.

Mais je commence par avertir que les expériences auxquelles

ces nouvelles pièces sont dues , ont toutes été faites à la manière

de Troja et de Macdonald, c'est-à-dire qu'on a commencé , sur

chaque animal soumis à l'expérience, par pratiquer l'amputation

du membre. Après cela, un stylet a été porté dans le canal

médullaire de l'os scié en travers, et la membrane médullaire

a été détruite.

Quatre lapins ont été opérés de la manière que je viens

de dire.

De ces quatre lapins , le premier a été tué soixante-douze

heures, le deuxième quatre-vingt-seize heures, le troisième sept

jours, et le quatrième huit jours après Topération.

La pièce n** 7 est le tibia du premier lapin , du lapin qui n'a

survécu que soixante-douze heures à l'opération.

Je viens de le dire , et il sera inutile de le répéter pour les

pièces «Suivantes, ce tibia avait été scié en travers,, et la membrane
médullaire en avait été totalement détruite.

Sur la pièce que j'examine, le périoste a été fendu longitudi-

nalement et détaché ensuite de l'os par la dissection.

Or, sur la face externe et vers le bout inférieur de l'os , mis à

nu, se voit une petite couche blanche, de consistance cartila^

gineuse. Cette couche cartilagineuse, déjà même ossifiée sur

quelques points , est le commencement du tibia nouveau.

Mais ce qu'il importe le plus de remarquer ici , c'est que cette

couche cartilagineuse
,
germe d'un os nouveau, se continue avec

le périoste , devenu très épais, qu'elle en émane et qu'elle le

suit , ou ne s'en détache qu'avec déchirure, quand on fait effort

pour l'en séparer.

Dans la pièce n"* 8 , le fait que j'indique en ce moment se

montre avec plus d'évidence encore. Cette pièce est le tibia du

lapih
,
qui a survécu quatre-vingt-seize heures à l'expérience.

D'abord la couche cartilagineuse a beaucoup plus d'étendues
XVI. ZooL. — Octobre. 16
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elle recouvre l'os entier; et, en second lieu, elle se continue de

la manière la plus manifeste avec le périoste.

Ainsi donc, lorsque la membrane médullaire d'un os a été

détruite:

1 " Le périoste , auquel pourtant il n'a point été touché , s'épais-

sit et se gonfle
;

2' 11 se forme sur la face externe de l'os ancien une couche

cartilagineuse
;

3" Cette couche cartilagineuse émane du périoste et ne peut

en être détachée que par déchirure
;

Et 4° Cette couche cartilagineuse est le premier germe de l'os

nouveau.

Ainsi donc l'os se forme dans le cartilage ; le cartilage est

formé par le périoste; l'ossification n'est donc que la transfor-

mation du périoste en os.

La pièce n" 9 est le tibia du lapin qui a survécu sept jours à

l'opération.

Une portion d'os nouveau est déjà formée vers le bout infé-

rieur de l'os ancien ; et ce n'est pas seulement un os nouveau qui

reparaît en ce point , c'est aussi ime membrane médullaire nou-

velle ,
qui déjà existe

,
qui déjà a pris sa place , et qui déjà

,
par-

tout où l'os nouveau est complètement formé, le sépare complè-

tement de l'os ancien.

Enfin , la pièce n° 10 , c'est-à-dire le tibia du lapin qui a survécu

huit jours à l'opération , offre un os nouveau entièrement formé;

et, dans cet os nouveau, une membrane médullaire nouvelle; et

dans cette nouvelle membrane médullaire , l'os ancien déjà

presque (1) partout séparé par elle de l'os nouveau.

On le voit donc: un rapport constant lie la production d'une

nouvelle membrane médullaire à la production d'un nouvel os.

A mesure qu'il se forme un os nouveau , il se forme une nou-

velle membrane médullaire. Mais d'où provient cette membrane
médullaire nouvelle?

Elle provient du périoste. On a vu , dans les pièces n"' 4 ^^ 5

,

(r) Je dis presque
, purce que , sur cette pièce, la membrane médullaire n'est pas encore,

en effet , complètement formée.
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îa membrane médullaire nouvelle lenir au périoste. On voit ici

,

dans les pièces n°' 9 et 10 ,1e périoste, parvenu au bout inférieur

de l'os , au bout scié , se replier et se porter entre les deux os
,

Fancien et le nouveau, pour y former la membrane médullaire.

Et cette continuité de la membrane médullaire et du périoste se

voit encore mieux dans la pièce n° 1 1

.

On a détaché , sur cette pièce , le périoste et la membrane
médullaire dans une certaine étendue , et , dans toute cette éten-

due , on voit ces deux membranes se continuer l'une avec l'autre

de la manière la plus complète.

Le périoste ne forme donc pas seulement l'os nouveau ; il

forme
,
quoique par un mécanisme très différent , et particulier

pour chaque genre de formation , et l'os nouveau et la mem-
brane médullaire nouvelle.

La pièce n'' 12 est une portion de radius de bouc. Sur cette

portion d'os le périoste avait été entièrement détruit, et il s'y

était entièrement reproduit.

On voit sur cette pièce, une lame d'os qui se continue avec

une lame de périoste. Une même lame est ainsi, os sur un point,

et périoste sur l'autre.

La pièce n'' i3 est une portion du tibia d'un lapin, portion

d'os sur laquelle il avait été pratiqué un trou.

On voit, sur cette pièce, d'un côté, le trou de l'os qui sub-

siste encore; et, de l'autre, un prolongement du périoste qui

pénétrait dans ce trou, et qui, en s'ossitiant, l'aurait rempli.

Il ne me reste plus qu'à examiner deux pièces. Ces deux piè-

ces, marquées des n°^ i4 et i5, sont les deux moitiés du tibia

d'un canard.

Sur les animaux de mes premières expériences, c'est la mem~
brane médullaire qui avait été détruite et le périoste qui était

resté intact. Aussi, l'os qui s'était formé, s'était-il formé du côté

du périoste et à l'extérieur de l'os ancien.

Sur le canard dont je parle en ce moment, j'ai fait une expé-

rience inverse. La membrane médullaire a été respectée, et

tout le périoste a été détruit. Aussi l'os nouveau s'est-il formé

du côté d« la membrane médullaire et dans l'intérieur de l'os

ancien.

16.
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Les deux pièces, n®^ 14 et i5, montrent d'abord le périoste

qui s'est entièrement reproduit, et ensuite l'os nouveau contenu

dans l'os ancien.

Lorsque le périoste externe a été détruit, la membrane mé-

dullaire, ou périoste interne ^ partage donc le privilège du

périoste externe et le remplace, jusqu'à un certain point, pour

la reproduction et la formation des os.

Je tire , des expériences contenues dans ce Mémoire, ces trois

conclusions générales :

1° Il y a, dans les os, un appareil de formation, et cet appa-

reil est le périoste
;

1" Il y a un appareil de résorption , et cet appareil est la mem-
brane médullaire;

3° La membrane médullaire, ou périoste interne, n'est qu'une

continuation du périoste externe.

Je n'ai traité, dans ce Mémoire, que du mécanisme général

de la formation des os; je traiterai, dans un autre, du méca-

nisme particulier de la formation du cal.

Recherches sur le développement des os.

Par M. Flourens.

(Sixième Mémoire, lu à l'Académie des Sciences, le 11 octobre i84i.)

Formation du cal.

La formation du cal n'est qu'un cas particulier du cas général

de la formation des os. Avoir donné 1q mécanisme de la forma-

tion des os, comme je l'ai fait dans mon précédent Mémoire (1),

c'est donc avoir donné aussi, et par cela même, le mécanisme

de la formation du cal.

Le cal est une portion d'os, et cette portion d'os se forme

(i; Voyez page a 32.
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comme Tos entier. C'est le périoste qui produit le cal comme
il produit l'os.

Or, on a déjà vu comment le périoste produit l'os, il ne reste

donc plus qu'à faire voir comment il produit le cal.

Trois opinions principales ont successivement régné sur la

formation du cal : la première est celle qui a précédé Duhamel,

la seconde est celle de Duhamel lui-même, la troisième est celle

de Haller.

Voici comment Duhamel rend compte de l'opinion qui ré-

gnait avant lui.

« On se contente d'admettre ordinairement , dit-il , que cette

grosseur osseuse, que l'on nomme le cal, et qui réunit les os

fracturés, est formée par un épanchement de suc osseux qu'on

suppose qui trans&ude ou de l'os même, ou des parties voisines,

et l'on croit que ce suc osseux soude l'un à l'autre les deux

bouts d'os rompus, à-peu^près comme les plombiers soudent

avec de l'étain deux bouts de tuyau, (i)

« D'autres, ajoute-t-il , ont cru qu'outre cet épanchement de

suc osseux, les extrémités des fibres osseuses rompues s'allon-

geaient et se joignaient les unes aux autres, à-peu-près comme
le font les parties molles. » (2)

D'après ces deux opinions, ou plutôt d'après cette opinion,

car il est aisé de voir que les deux n'en font guère qu'une, la

réunion des bonis d'os rompus se faisait donc, soit par le simple

épanchement d'un suc osseux, soit par cet épanchement com-

biné avec l'allongement des fibres osseuses. Telles étaient les

idées reçues, avant Duhamel, sur la formation du cal.

Duhamel ne tarda pas à s'en faire d'autres.

Dès ses premières expériences, tantôt fracturant les os, tantôt

se bornant à pratiquer sur ces os de simples trous, il vit tou-

jours le périoste ou s'ossifier autour des bouts d'os fracturés

pour les unir par une sorte de virole osùeuse^ ou pénétrer entre

ces bouts pour les unir par une sorte de continuité osseuse (3),

(i) observations sur la réunion des fractures des os
^

premier Mémoire, page 99. —
Mémoires de l'Académie des Sciences, année 1 741.

(2) Ibid.
,
page 99.

(3) Voyez ce que j'ai déjà dil là-dessus dans mou précédent Mémoire.
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OU s'enfoncer enfin dans les trous des os pour remplir ces trous.

Et voici les conclusions qu'il tira de cts faits :

« Ces expériences, dit-il, lèvent, je crois, les principales dif-

ficultés qu'on avait sur la réunion des fractures et sur la for-

mation des cicatrices qui opèrent la guérison des plaies des os;

car si l'on avait peine à concevoir que des fibres dures et raides^

comme le sont celles des os, fussent capables de s'allonger, de

s'étendre et de se souder les unes aux autres, on a lieu d'être

satisfait quand on voit que ce sont les fibres molles, ductiles et

expansibles du périoste qui se gonflent, qui prêtent, qui s'al-

longent, qui se soudent, (i) »

« On ne sera point non plus en peine, continue-t-il , de savoir

d'où transsude le suc osseux qu'on croyait nécessaire pour for-

mer le cal, puisqu'on voit que c'est le périoste qui, après avoir

rempli les plaies des os, ou s'être épaissi autour de leurs frac-

tures, prend ensuite la consistance de cartilage, et acquiert enfin

la dureté des os. j^ (2)

Il n'y a donc, selon Duhamel, ni suc osseux épanché ni allon-

gement des fibres osseuses : le cal n'est que Vendurcissement du

périoste. (3)

A peine cette opinion de Duhamel fut-elle connue, que Haller

se hâta de la combattre; et, s'il est permis de le dire, il se hâta

trop.

Alexandre Macdonald l'a déjà remarqué : on voit trop, dans

Haller, le parti pris de combattre les idées de Duhamel. « Aussi,

ajoute Alexandre Macdonald, parait-il beaucoup plus occupé

d'accommoder les expériences à son opinion que son opinion

aux expériences. » (4)

La plupart des objections de Haller ne portent pas plus contre

(i) observations sur' la réunion des fractures des os
^
premier mémoire, page 107. —

Mémoires de fAcadémie des Sciences, aiioée 1741.

(2j Ibid., page 107.

(3) Ce sont ses propres expressions. Ibid., page 107.

(4) Si opinionem prœclarlhujus physiologi de ossium/ormatione anima contemplemur , non

possumus non existimare illum prœjudicatam opinionem contra sententiam Hamelii accepisse
,

idebque expérimenta ad opinionem
,
potius quàm opinionem ad expérimenta anima accom-

modasse (Alexandre Macdonald : Disputatio inaugtdaris de nccrosi ac caîlo , page 98).
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l'opinion de Duhamel qu'elles ne porteraient contre toute autre

opinion quelconque.

Par exemple, après avoir dit que « l'état primordial de Tos

est celui d'une glu (i), et que la formation des os est due à la

coagulation et à l'endurcissement d'un suc (2) w, Haller fait à

Duhamel cette objection.

«Je ne comprends pas, lui dit-il, que la dure-mère ait pu

former un os aussi composé que l'est l'os pierreux, ni que la

membrane tendre et délicate de la coquille ou des canaux demi

circulaires ait pu servir de moule à l'os pierreux, ou lui impri-

mer ses spirales et ses contours. » (3)

Duhamel aurait pu lui demander s'il comprenait mieux, lui

Haller, comment ces canaux ^ ces contours , ces^spirales avaient

pu se former par l'endurcissement d'une glu ou la coagulation

d*un suc.

Voici une autre objection de Haller, laquelle accuse peut-être

plus de précipitation encore.

« Les couches osseuses, dit-it, qui se forment dans un animal

nourri de garance, sont rouges et le périoste reste blanc; donc

les couches osseuses ne sont point formées par le périoste. » (4)

Fougeroux lui répond très bien : « En faisant un raisonne-

ment tout pareil, je dirai : La grande apophyse du sternum des

oiseaux ne prend aucune teinte de rouge tant qu'elle est carti-

lagineuse, quoique ces animaux usent, dans leurs alimens, de

beaucoup de garance; l'apophyse du sternum des oiseaux, lors-

qu'elle est convertie en os, prend très bien, au contraire, la

teinture de la garance; donc l'apophyse du sternum des oiseaux

n'est pas formée par le cartilage qui en occupait la place. -» (5)

En effet, le cartilage ne rougit pas plus (6) que le périoste
;

(i) Voyez, dans les Mémoires sur les os , recueillis par Fougeroux^ le Mémoire de Haller

el de Delhleef sur \a formation des os , page i8i.

(a) I6id.
j
page 148.

(3) Ibid. , page 149.

(4) ibid.
^ premier Mémoire de Fougeroux, page 24.

(5) Ihid.
j
page 24.

(6) Le cartilage ne rougit qu'en recevant le sel terreux , \e phosphate calcaire , c'est-à-dire

qu'en s'ossifiant. Voyez mon premier ^Jémoire concernant l'action de la garance sur les a
(Anuales des Sciences na'iirciies, lome \\n).
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et si rargiinient valait contre le périoste, il vaudrait contre le

cartilage. Or, le cartilage se transforme en os, Haller n'en dou-

tait pas. La non-coloration ne prouve donc pas plus contre le pé-

rioste qu'elle ne prouve contre le cartilage.

Mais venons à des propositions plus précises, à des assertions

plus raisonnées, plus réfléchies de Haller :

Selon Haller ; « le cal de l'os est formé par un suc gélatineux

qui siHute des extrémités fracturées de l'os, surtout de la moelle,

et qui s'épanche autour de la fracture. » (i

)

Il affirme, d'un autre côté, que c^ le périoste n'a aucune part

à la réunion des os, qu'il ne fait pas partie du cal, qu'il n'est

pas attaché au cal. » (2)

Telles sont les deux propositions fondamentales de Haller.

Par la première, il établit sa théorie; par la seconde, il ren-

verse la théorie de Duhamel.

Chacune de ces propositions mérite donc un examen sérieux.

Haller veut que la formation de l'os, que la formation du

cal , ne soient que l'endurcissement d'un suc gélatineux {y)\ c'est

là sa théorie; et c'est aussi, à de très légères modifications

près, celle de presque tous les physiologistes qui sont venus

depuis. (4)

On peut en juger par ces paroles de Béclard :

«Dans la réunion d'une fracture il y a successivement, dit

Béclard, agglutination des fragmens par un liquide organisable,

dont le sang fournit les matériaux; ossification de ce liquide

infiltré tout autour de la fracture, tant à l'intérieur qu'à l'exté-

rieur; enfin, réunion vasculaire et osseuse entre les fragmens

eux-mêmes, w (5)

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que ce liquide organi--

(i) Mémoires sur les os, recueillis par Fougeroux, Mémoire de Haller, page 174.

(2) Ibid.^ page 175,

(3) « Ce suc, dit-il, s'épaissit, devient une gelée tremblanle ,
passe par d'autres degrés

« de consistance et devient à-la- fin cartilagineux », Ibid. , Mémoire de Haller, page 174.

(4) Notre célèbre confrère, M. Larrey, a émis une opinion nouvelle. « Selon lui , la sou-

dure et la réparation des os ne se fait et ne peut se faire que par les vaisseaux propres des

pièces osseuses lésées » (Voyez sou grand ouvrage, intitulé: Clinique chirurgicale , tome m»
page 470 ).

(5) Béclard, Anatomie générale
, page 52 1.
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sable (1), qui successivement s'épanche, s'ossifie et réunit les

fragmens osseux, n'est que le suc gélatineux de Haller. La théo-

rie la plus récente, la théorie actuelle n'est donc au fond, comme

je viens de le dire, que celle de Haller.

Or on a vu, par mon précédent Mémoire (2), ce qu'il faut

penser de cette théorie. Dans les expériences faites à la manière

de celles de Troja , il n'y a pas de suc épanché entre le périoste

et l'os, et cependant entre le périoste et l'os un nouvel os se

forme; la formation de Tos n'est donc pas le simple endurcis-

sement, la simple ossification d'un suc.

Je passe à la seconde proposition de Haller. L'examen de cette

proposition fera l'objet principal de ce Mémoire.

Haller dit que « le périoste n'a aucune part à la réunion des

os, qu'il ne fait pas partie du cal, qu'il n'est pas attaché au cal. »

Voilà ce que dit Haller. Mais les pièces marquées des n"' 16,

17, 18, 19, 20, î2i, 22, ^3 et a4, que je mets sous les yeux de

l'Académie, prouvent toutes le contraire.

Les deux pièces n**^ 16 et 17 sont les deux moitiés d'un radius

de chien (3). L'os a été scié en long. L'animal avait été opéré

le 27 juin : quinze jours après l'opération il fut tué.

Or, la matière qui forme le cal , la matière qui réunit les bouts

rompus de l'os, est déjà cartilagineuse, et cette matière carti-

lagineuse tient de la manière la plus évidente au périoste.

Et quand je dis tient j je m'exprime mal. Si elle ne faisait que

ienir^ si elle ne faisait ç\}iadhérerj on pourrait conserver du

doute; mais elle se continue avec le périoste, mais en plus d'un

point elle est encore le périoste même, et le doute n'est plus

possible.

Les pièces n**' 18 et 19 sont les deux moitiés du radius d'un

autre chien. L'os est toujours scié en long. L'animal n'a survécu

(1) Ou , comme on s'exprime plus communément aujourd'hui, lymphe ovganisable. I)uhamel

avait aussi vu celte lymphe sanguinolente{c'esi l'expressiou dont il se sert); mais il la compare

très judicieusement «aux épauchemens qui se font dans toutes les occasions où il arrive rupture

de vaisseaux {Mémoires sur les os, recueillis par Fougeroux , second Mémoire de Fougeroux

,

page 123.)»

(2) Annales des Sciences naturelles, tome xvi
,
page 232.

(3) Ce chien , ainsi que les deux qui suivent , était âgé d'environ six semaines au moinen?.

de l'opération.
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à l'opération, c'est-à-dire à la fracture de l'os, que douze jours.

Aussi le cal ii'est-il pas encore complètement cartilagineux.

C'est le périoste même qui pénètre entre les bouts d'os rompus

et qui les unit l'un à l'antre.

11 faut en dire autant des pièces n*" 20 et i\. Ces deux pièces

sont les deux moitiés d'un cubitus de chieu.

L'animal n'a également survécu que douze jours à l'opéra-

tion, et la matière du cal n'est également qu'à demi cartilagi-

neuse. Ce n'est encore qu'un fibro-cartilage, mais ce fibro-car-

tilage se continue de la manière la plus complète, d'une part

avec le périoste, et de l'autre avec les bouts d'os rompus.

Les deux pièces n°' 11 et iS sont les deux moitiés d'un radius,

de pigeon.

L'animal avait été nourri avec de la garance, et l'os est rouge.

Ces deux pièces sont une preuve nouvelle et plus décisive

encore, s'il est possible, de ce que je viens de dire.

L'animal était adulte, et il a survécu à la fracture de Tos à-

peu-près un mois.

Or, sur les deux moitiés de cet os scié en long on voit, à

l'endroit de la fracture, le périoste pénétrer entre les bouts

d'os rompus, s'y transformer en fibro-cartilage, en cartilage; et,

au milieu de ce cartilage qui tient au périoste, au milieu de ce

périoste qui tient aux bouts d'os rompus, on voit un noyau os-

seux, lequel est rouge ainsi que l'os, parce que, comme je viens

de le dire, l'animal avait été soumis au régime de la garance.

Enfin la pièce n"* 'i[\ est l'humérus d'un pigeon qui, comme
le précédent, a survécu à la fracture de l'os à-peu-près un mois.

Les bouts rompus de l'os sont unis par un fibro-cartilage déjà

fort épais, et au milieu de ce fibro cartilage se voit un noyau

osseux, lequel est rouge ainsi que l'os, parce que Tanimal avait

été soumis, comme le précédent, au régime de la garance.

Je pourrais présenter encore un grand nombre de pièces

,

mais elles ne feraient toutes que prouver la même chose. On
verrait toujours le périoste pénéirer entre les bouts d'os frac-

turés pour y former le fibro-cartilage qui les unit, et ce fibro-

cartilage s'ossifier pour former le cal : le cal est donc formé par

le périoste.
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Haller et ses partisans ont beau soutenir le contraire. Ici tout

dépend du fait. Et si je ne me trompe point, si ces pièces que

je présente à l'Académie je les ai bien vues, le périoste produit

le fibro-cartilage, et le fibro-cartilage produit le cal.

Au reste, ce fait capital, ce fait qui décide tout, ce fait de

l'adhérence du périoste au cal, je ne suis pas le seul, tant s'en

faut, qui l'ait revu depuis Duhamel.

Fougeroux dit : « Lorsque je disséquais le périoste, en com-

mençant par l'extrémité de l'os et en conduisant la dissection

vers la tiimeur, j'ai toujours été obligé d'emporter, avec le pé-

rioste, la substance en apparence mucilagineuse ou devenue

cartilagineuse; bien plus, j'ai toujours trouvé des lames du pé-

rioste qui se perdaient dans le cal en partie ossifié. » (i)

On pourrait craindre, à la vérité, que Fougeroux n'eut l'es-

prit trop prévenu pour Duhamel. Il observait trop près de lui

pour ne pas voir un peu par ses yeux.

Mais Troja, mais Macdonald ne partageaient pas, assurément,

la prévention de Fougeroux pour Duhamel. Ils soutiennent tous

deux l'opinion de Haller, que le cal n'est dû qu'à l'endurcisse-

ment d'une matière gélatineuse. El cependant ils conviennent

tous deux, car ils sont aussi consciencieux qu'habiles, qu'ils

ont vu souvent le périoste tenir à cette matière. ,t

Troja avoue qu'il n'a pas toujours réussi
, quelques précau-

tions qu'il ait prises, à séparer sans déchirure la matière car-

tilagineuse du périoste (2). Il dit que cette matière paraît naître

des lames du périoste (3); que si l'on enlève le périoste, elle ^.^.

suit (4); et que ces deux choses sont si unies qu'elles semblent

n'en faire qu'une. (5)

(i) Mémoires sur les os, recueillis par Fougeroux , second Mémoire de Fougeroux
,
page 120.

(2) Ferè semper , si excepero quandb nimis sollicité pvocedeham
,
periostium , sive internam

periostii laminam, ah interna tumoris superficie secernere potui ÇDe novorum ossium , in integriA

autmaximis, oh morbos ^ deperditionibus ^ regeneratione ,
page 191 )•

(3) Hœc relata crusta, primis diebus ex periostii laminis oriri videbatur { Ibid.

,

page 76).

(4) Si profundabatur ad os usque, et ex ossis superficie sublevationis initium duce-

hatur^ periostium comitabatur {Ibid. . page 47 )•

(6) Unum et altéra , ambo simul unita , sic 'videbantur continuata ut affirmare non

dubitasses solum fuisse periostium eo modo tumefaclum ( Ibid.
^
page 49^
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Macdonald dit aussi qu'il a vu le périoste tenir à la matière

cartilagineuse, et y adhérer à tel point, qu'on ne pouvait l'en-

lever sans enlever une partie de cette matière, (i)

Voilà ce que disent Troja et Macdonald, et je ne ferai sur

ce qu'ils disent qu'une remarque : c'est que vingt cas où le

périoste aura paru ne pas se continuer avec la matière du cal

ne prouvent pas, car la discontinuité peut être du fait de l'ana-

tomiste, et qu'un seul cas où l'on aura vu le périoste tenir évi-

demment à la matière du cal prouve , car la continuité ne saurait

être du fait de l'anatomiste.

Je termine ce Mémoire en rappelant les points principaux

de la théorie de Duhamel.

Duhamel dit que, dans celles de ses expériences où l'os avait

été percé par un trou , il a vu le périoste se porter dans ce

trou et le remplir (•>). Je montre, dans la pièce n"" i3, d'un côté

le trou de l'os, et de l'autre le prolongement du périoste qui

se portait dans ce trou et le remplissait.

Duhamel dit qu'il a vu des lames en partie membraneuses et

(1) Materia ipsa gelatinosa renato periosteo adeb adherebat , ut maximam ejus partent.,

uno cum hoc detraxerim { A.\exaudve Macdonald, Disputatio inauguralis de necrosi ac calto

^

page 55). — v4^ initlo periosteum arctè cum effuso laimore gelatinoso conjunctum obseri^a—^

vimus , ità ut haud raro dijfic'ûlïmè à se inuicem separarentur [Ihid.
,
page 68 ).

(2) " Je pris , dit M. Duhamel, deux pigeonneaux, uu peiit chien et un jeune agueau.

Je piquai assez profondément le gros os de la jambe de ces animaux Un des pigeonneaux

fui lue trois jours après qu'on lui eut fait les petites plaies dout je viens de parler. L'autre

pigeonneau ne fut tué que huit jours après le commencement de l'expéiience. On laissa le

j)etit chien vixre quinze jours ,
et l'agueau un mois.

« Dans l'examen que je fis de l'os du pigeouueau
,
qui avait été tué le premier, je vis que

le périoste s'épaississait vis-à-vis le petit trou qu'on avait fait à l'os, et ce Irou était rempli

par un bouchon que formait l'épaississement du périoste. Je disséquai cette membrane. . . . ,

et, sans la moindre difdculté, le petit bouchon sorti', du trou et resta attaché au périoste,

dout on voyait clairement qu'il faisait partie.

« En disséquant le second pigeonneau
,
je trouvai le petit mamelon beaucoup plus adhérent,

à l'os.

« L'adhérence était si considérable dans le petit chien, qu'il ne me fut pas possible de le

détacher de l'os ; enfin , l'union était si parfaite à l'os de l'agneau
,
qu'on avait beaucoup

de peine à reconnaître l'endroit de la piqûre » ( Observations sur la réunion des fractures dès

cjs
,
premier Mémoire, page 1 06.— Mémoires de l'Académie des Sciences , année 1741.)
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en partie osseuses (i). Je montre, dans la pièce n° 12 , une lame

qui est os par un bout et périoste par Tautre,

Duhamel dit qu'il a vu le périoste fournir, par ses lames in-

ternes, les lames de l'os (2). Je montre, dans les pièces n°' 7

et 8, la couche cartilagineuse, premier germe du nouvel os,

tenant à la lame interne du périoste.

Enfin Duhamel dit qu'il a constamment vu le périoste tenir

au cal (3); et je montre, dans les pièces n*'' 16, 17, 18, 19,

!ao, 21, 22 et ^3, les preuves les plus complètes de cette as-

sertion.

La théorie de Duhamel, théorie qui ne voit, dans l'ossifica-

tion, que la transformation du périoste en os, me paraît donc

prouvée par toutes mes expériences.

Je n'ai parlé, dans ces deux Mémoires, que de la formation

et de la reproduction des os longs. Je traiterai, dans un pro-

chain Mémoire, de la reproduction des os plats, et particuliè-

rement de la reproduction des os du crâne.

Description de quelques Mollusques nouveaux

,

Par R. P. Lesson.

i« CA1NCELLA.IRE AMPULLACERE, Cancellaria ampullacera Less.

Le genre Trichotvopis de Sowerby a les plus grands rapports avec celui des

ArnpuUacères (^Ampullacera) de Quoy et Gaimard. Le premier est marin, et

vit dans les parages du pôle Nord ; le second est propre aux contrées les plus

méridionales de l'hémisphère Sud , et ces espèces paraissent s^accommoder du
mélange des eaux fluviales avec celles de la mer, et préférer les embouchures
ûQS rivières et leurs eaux saumâtres. La Gancellaire qui nous occupe nous paraît

être un chaînon qui se rapproche de ces deux genres , car elle tient singulière-

(i) « Je m'assurai qu'il y avait plusieurs lames, qui étaient partie périoste et partie

osseuses
(
quatrième iJ/e'moire sur les os, page loo.— Mémoires de l'Académie des Sciences

^

année 1743).

(2) « J'ai fait voir que les lames intérieures du périoste s'ossifient et qu'elles augmentent

la grosseur des os » (cinquième Mtmoire sur les os
^
page 121.

—

Mémoires de l'Académie

des Sciences
, année i743).

(3) Voyez ci-dessus tout ce que j'ai rapporté de Duhamel à propos du cal, page 'jCtG.
,
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ment de l'un et de l'autre , et surtout des Arapullacères ; mais sa colu nielle den-

tée force à la placer dans les Cancellaires.

C. testa subelongatâ , globoso-carinatâ , spirâ acutâ , ctassiusculd ; suturis

depressis , canalicutatis ; aufraciibus quinque , ultlnio majore , tricari-

nato , omnibus marglnibufi perlatis. Testa unicolotc griseâ ; umbiUcali

cylindricâ ; aperturâ albâ _, longitudinali et transvcrsali, labio acuto

,

coLumellâ laid , blplicalâ j canali inflexo.

Hab. No\^a Zelandia ?

La Cancellaire ampullacère est ventrue, oblongue arrondie, à spire saillante,

subturriculée , aiguë, formée de cinq tours, dont le dernier esta lui seul trois

fois grand comme les quatre autres. Ce tour est ample, convexe , marqué de trois

carènes couvertes d'éminenccs régulières, et dont les intervalles sont sillonnés de

côtes transversales régulières. h\ suture des tours décrit une rampe déprimée

et creusée assez profondément jusqu'au sommet de la spire, et dont l'arête est

recouverte de petites émineuces semblables à celles des carènes du grand tour.

Ce dernier présente en bas, sous le rebord columellairc, line profonde dépres-

sion , creusée en canal , et au sommet de laquelle s'ouvre un ombilic arrondi et

profond. L'ouverture est entière, plus longue que large, anguleuse daps le

haut, marquée d'une sorte de canal dans le bas, à lèvre simple, coupante
,

sinuée vis-n-vis les arêtes des carènes, à columelle large, rebordée, marqiîée

en dedans de deux varices saillantes, séparées par trois sillons.

Cette Coquille, haute de j6 lignes (o,o32) sur i5 (o,o3o) de largeur, est

uniformément gris-de-lin. Le dedans de la bouche est blanc mat.

Elle provient de la fiégate la Thètis , en stalion dans la mer du Sud. Pro-

bablement que cette Coquille avait été recueillie à la Nouvelle-Zélande, et

donnée au lieutenant de la frégate, de qui la tient le cabinet de Rocbefort.

i'^ BncciN MELON , Buccinum mela Less.

B, testa globulo'io-ouatâ, ventricosâ , rugoso-striaîdj rufo brunned ; anfrac"
tibus sex , quinque subdepressis j ultimo ventricoso _, ddataio , canalicu-

lato j spird hrevi , adbasim dilatatd ; labio simplici ; aperUirâ croced.

Hab. Nova Zelandia.

Ce Buccin a de grandes analogies avec les Buccinum globulosum de M. Kiener

(PI. lo , fig. 33 , n. 12 et B. disLorfum de Wood (Kiéner, Monogr. , n. 4? ,

pj. i8 , fîg. 64), mais il est bien distinct de ces deux espèces remarquables ,

près desquelles il devra être placé. On ne peut non plus le confondre avec le

Buccinum ovunt de Turton , figuré pi. i.3, n. 9 du tome 2 du Zooïogical

journal
( p. 366), ni avec le B. testudineum , dont il se rapproche beaucoup.

Ce Buccin a la spire très courte, aiguë, et le dernier tour ovale, ventru et

très dilaté. Son test est épais , massif, très solide , brun violacé, recouvert d'un

épiderme roux-blond. Des six tours de la spire, les cinq premiers sont aplatis,

séparés p^r une suture creuse, convexes sur leur rebord et creusés d'un canal

dans le haut; les quatre petits tours ont leur milieu occupé par une rangée d'é-

miuenccs peu élevées formant une ligne tuberculeuse peu sensible. Le dernier

tour est beaucoup plus grand que les autres , très dilaté et comme bosselé à son

quart supérieur, oii se fait remarquer une j)rofonde dépression simulant une
sorte de canal. Toute la surface de ce tour est marquée de stries d'accroisse-

ment. La base de ce tour est creusée d'un canal qui contourne la dilatation de la

columelle sur le rebord du canal, qui est assez, profond. L'ouverture est grande,
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ovalaire, anguleuse dans le haut par l'attacBe de la lèvre externe sur un bour-

relet liés renflé de la rolamelle, fort épaisse en cette partie. La lèvre est simple,

coupanle, dilatée dans le bas. Le bord colurnellaire est excavé, très épais, di-

laté dans le bas, comme replié sur le canal , où il prend beaucoup de largeur.

Des lamelles concentriques forment une dépression oblongue sur sa partie exté-

rieure. Toutes les parties internes de la bouche et de la columelle sont d'un beau

jaune safrané.

Ce Buccin a 26 bgnes de hauteur (0,09 m.) sur 18 de largeur (o,o4)

dans son plus grand diamètre. Son test est excessivement épris et solide. Il pro-

vient des côtes de la Nouvelle-Zélande, d*où il a été rapporté par le commis aux

vivies de la frégate la Venus.

3" PouRPHE (Licorne) marquetée, Purpura [Monoceros) tes-

selliata , Less. Rev. zool. Dec. i84o.

P. testa ovato-elongalâ , lineis longitudinalibufi Jlexunsis tectâ et transuersé

striatâ ^ sulcis profundé , régularitérq ue crebris numeroslssimis quadratis

perforatU y testa rufdj spirâ elôngatâ , obtusâ ; anfractibus compLanatis

,

tesselUatiSj ultimo venlricoso ad suturain depresso ; labro dextro dentato^

intùs rubescente et quatuor punctis ornaXo.

Hab. Nova Zelandia.

La Pourpre licorne marquetée est une curieuse espèce dans un genre qui en
compte tant de remarquables. Les cordons qui couvrent son test, séparés par

des sillons, présentent, vus à la loupe , ces mêmes sillons composés de trous

cloisonnés imitant les trous et les cloisons de la surface d'un dé. Seulement ces

trous quadrilatères forment une ligne régulière sur le sillon où ils sont placés

à se toucher. A la vue simple, les sillons paraissent continus.

La Coquille qui nous occupe est ovale-allongée, marquée de stries d'accrois-

sement verticales, et cordonnée sur toute sa surface. Formée de cinq tours , sa

spire C't saillante et aiguë; les tours sont renflés à leur milieu et atténués à leur

sommet ; le dernier, ou plus grand, est ovalaire, recouvert de côtes alternati-

vement grosses et petites, bien que les deux plus saillantes se trouvent occuper
sa partie moyenne. Les sillons sont peu profonds et dessinés en simples lignes

sur ce grand tour, dont le sommet est évidé et comme canaliculé ; les autres

tours ont à leur base leur plus forte côte, que bordent deux lignes de trous

cloisonnés.

L'ouverture est ovalaire-oblongue. Le bord droit est simple, tranchant,

épaissi en dedans , marqué sur la ligne d'épaississement de cinq petites érainences

mamelonnées, tandis qu'à la ligne d'étranglement de la columelle part , à la

suite de ces mamelons , une dent saillante, acérée , occupant l'échancrure de la

lèvre. Le bord colurnellaire est droit , aplati, terminé en pointe aiguë, et le canal

est court et droit.

Cette Coquille haute de J2 lignes (0,024) sur 9 de largeur (o,oî 8) est de cou-

leur terne et blanchâtre avec des stries rousses , tandis que l'ouverture et la co-

lumelle sont nuancés de violâtre clair. Deux taches noires occupent le haut du
bord gauche.
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4" Strdthiolaire a trois CA.RmES,SlruthiolarIa tri-canna ta Less.

Si. testa ouatO'ohlongâ j transversîm tenuissimé striatâ , luteâ , immaculatâ ;

anfractibus sex , majoribus , in medio , dépressif j duobus canalibus

clnctis , ad angulum unâ série perla tin tectis ; margine cras^o ; labro

albo , luteoque. ^

Hab. Noua Zelandia meridionalis

.

Quelques auteurs n'admettent que deux espèces de Struthiobires, les Stru^

thioLaria noduLosa et creniiLata de Lamarck, rime et l'autre des côtes de la

Nouvelle-Zélande. Sowerby , sous le nom de S. straminea ( fig. i et 2 du
Gênera')^ paraît avoir figuré une simple variété de la nodulosa. Quant à l'espèce

qu'il appelle S. inermis (fig. 4), nous ne doutons pas que ce ne soit le jeune

âge de notre Strutliiolaire à carène ; mais la figure du i\° 3 est évidemment la

S. cremilata , variété, de Lamarck, dont M. Kiéner ne distingue pas non plus

la S. cblita du Musée Tankerville.

MM. Quoy et Gaimard ont donné une excellente figure de la S. crenulala

dans la planche 3i , fig. 7 à 9 de la Zoologie de XAstrolabe . Celle de M. Kiéner

laisse beaucoup à désirer.

Notre Slruthiolaire à trois carènes nous paraît être bien distincte de deux es-

pèces citées, car, bien que petite, elle est évidemment adulte , et, de plus,

nous avons vu une vingtaine d'individus parfaitement semblables , rapportés

par la frégate la Vénus. Comme les précédentes , elle provient de la Nouvelle-

Zélande, mais elle paraît ne se trouver que sur les rivages de l'île Méridionale.

La Coquille qui nous occupe est petite , haute au plus de 22 millimètres sur

i4 de largeur. Elle est ovale-oblongue , ventrue au milieu et atténuée aux extré-

mités. La spire est courte , régulièrement turriculée
,
pointue , formée de six

tours dont le dernier est des deux tiers plus grand que les cinq autres. Ces tours

sont déprimés à leur milieu par une assez large dépression formée par trois ca-

rènes qui s'effacent sur les premiers tours. La première carène est saillante , et

couverte d'une rangée de petites éminences perlées ; \\\\ sillon ass'^z large la sé-

pare d'une ligne carénée moyenne, séparée elle-même par un sillon de la troi-

sième carène. Ces deux dernières n'ont pas d'éminences perlées, mais sont for-

mées par des lignes en ressaut des sillons , et des lignes circulaires contournent

dans le sens transversal toute la surface du test. Les tours supérieurs, convexes

en dessus, sont pJats en dessous jusqu'à la suture, et régulièrement sillonnés

dans le sens de la spire. La suture est simple et peu profonde. L'ouverture est

ovalaire-pointue , à columelle lisse et épaisse. La lèvre externe est en bourrelet;

finterne est presque droite et munie d'un petit canal peu marqué.

Cette Coquille est uniformément jaune-roussatre sans taches. L'ouverture est

blanche eu dedans et lavée de jaune sur son péristome.
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Histoire des métamorphoses des Cécidomyies du pin maritime

et du Peuplier
;

Par M. LÉON Dufour.

L'entomologie, comme îa coiisidérait Réaumur, c'est-à dire

l'étude des métamorphoses et des mœurs des insectes, en même
temps qu'elle imprime à la science un intérêt, un charme d'une

piquante variété, est aussi destinée à nous fournir des données

pour la classification. Les deux larves qui sont le sujet de ce

Mémoire vont nous en offrii* une preuve sur mille.

Latreille fonda le genre Cécidomyie (Mouche de galle
)
pour

de petites Tipulaires dont les larves vivent dans des galles, et

Meigen établit, sur ce dernier trait, la tribu des Tipulaires

Gallicolesj admise aussi par M. Macquart. Eh! bien, les deux

larves dont je vais m'occuper appartiennent à cette tribu et

même au genre Cécidomyie et n'habitent pas dans les galles. Je

ne donne pas ce fait comme nouveau, puisque M. Macquart et

,

avant lui, De Géer, en citent d'autres exemples; mais il existe

entre mes deux larves une si remarquable différence et pour la

forme, et pour la structure, et pour le genre de vie, et enfin

pour les métamorphoses qu'd m'a paru curieux d'en exposer la

description comparative dans un même article. Examinons-les

d'abord séparément, nous en établirons ensuite le parallèle.

I" Cécidomyie du pin maritime. — Lorsque je publiai, il y
a trois ans, dans les Annales de la Société eutomologiques (i)

des notes pour servir à Thistoire des Cécidomyies, et eu parti-

culier de l'espèce que je viens de nommer, j'ignorais que De
Géer avait mentionnée deux espèces de ïipules dont les larves

établissent leurs coques sur les feuilles du Pin. L'une de ces

coques était de pure soie, landis que l'autre avait une couche

extérieure d'une résine blanche, absolument comme celle que
j'ai décrite dans les notes précitées. La larve qui avait fabriqué

(i) Tome VII
, page 293.
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ce dernier cocon , se distinguait de l'autre par deux rangées de

mamelons pointus, refendus au bout et semblables à des pat-

tes. Celle que je vais faire connaître présente une structure ana-

logue, mais non identique avec celle de De Géer, puisque

l'insecte ailé de ce dernier auteur a des pattes d'un blanc

argenté, tandis que dans la Cécidomyie du pin maritime, elles

sont d'uaJ'Oiige obscur uniforme. Malheureusement je n'ai pas

à ma disposition Touvrage de De Géer, et il ne me reste que la

ressource des citations consignées dans divers ouvrages d'ento^

mologie.

Larva acephala, apoda , ovata , subaurantiaca , rugosula , utrinquè tuber-

culoso-spinulosa ;
appcndicibus septern paribus

,
pcdiformibiis , oblongis sub-

rigidis , apice bifidis , subulatis; sîigmalibus novem [)aribus. Long, i j/2 lin.

Pour bien apprécier la singulière structure de cette larve il

faut l'étudier plongée dans l'eau. C'est alors seulement qu'elle

met en évidence les traits qui la caractérisent. Toutefois , elle

prend alors une forme oblongue, et c'est dans cet état que je

l'ai figurée (ï). Quoiqu'elle n'ait que douze segmens , on lui en

supposerait davantage en l'envisageant par sa région dorsale qui

est plissée , comme ridée. Elle est glabre , excepté sur les côtés

de ces segmens , où le microscope découvre à chacun d'eux

,

sauf aux deux premiers , deux mamelons ou tubercules sub-

globuleux, lapprochés, terminés par un poil raide ou une soie.

L'un de ces tubercules pilifères qui paraît plus petit que l'autre

appartient au segment ventral correspondant. Indépendamment

de ces tubercules il existe sept paires d'appendices saillans que

l'on prendrait volontiers pour des pattes dont ils remplissent

peut-être les fonctions. Ces curieux appendices raides, inarti-

culés, oblongs , divisés en deux digitations inégales , terminées

par une soie, m'ont paru insérés, comme les pattes ordinaires
,

dans l'espace qui sé[)are les segmens dorsaux des ventraux,

mais tout-à fait en dessous, de manière que le microscope ne

peut les rendre bien évidens que lorsque la larve est renversée

sur le flanc, ainsi que je l'ai représentée (fig. 2). Je ne connais pas

(t) P'anclu' I ^ , lig. I.
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encore de larves qui aient des pseudopodes de cette configu-

latioiK

Ainsi que dans les larves acéphales des rnuscides il y a des

mandibules cornées, noires , rétractiles, terminées en arrière

par deux tiges divergentes et en avant par deux crocs superpo-

sés. On lui découvre aussi, dans quelques conditions favora-

bles de protraction une sorte de lèvre demi circulaire avec deux

palpes labiaux excessivement courts et biarticulés. Le premier

segment du corps, ou celui qui suit la lèvre, présente au micros-

cope quatre poils courts à son bord antérieur , et le second un

poil plus marqué de chaque côté.

Par le nombre et la disposition des stigmates, notre larve se

rapproche des larves céphalées des Tipulaires fongivores. Ces

orifices respiratoires, qui dans ces dernières sont au nombre de

huit paires, sont ici, si je ne me trompe, au nombre de neuf

paires d'une petitesse microscopique et très simples. Les anté-

rieurs débordent un peu le premier segment. Les suivans, à

partir du quatrième segment, sont placés près de l'angle anté-

rieur des plaques dorsales. Les postérieurs terminent les deux

lobes triangulaires du dernier segment et occupent Textrémilé

trifide d'un tube fort court.

Cette larve se nourrit aux dépens de la feuille même du Pin
,

ainsi que je l'ai constaté par les contenta verts du tube digestif.

PuPA folliculata ; folliculo ovoideo albido , extiis glabro , résina obducto

,

intùs sericeo-toinentoso.

Nympha oblonga , obvoluta
,
glabra , iuermis.

Cecidomyia Fini maritlmœ.

Je renvoie pour le Cocon et pour l'insecte ailé à ce que j'en

ai déjà dit, 1. c. p. 294.

1^ Cécidomyie du Peuplier. — En janvier i84o, en étudiant

les larves de Térémie qui habitaient eu grand nombre sous

l'écorce de vieux troncs de Peuplier morts, je trouvai entre les

fe<iillets décomposés du liber de fort petites larves d'un jaune

orangé vif, remarquables par les sauts qu'elles exécutaient en

débandant brusquement leur corps roulé en anneau , ce qui me
rappela aussitôt le ver du fromage dont Swannnerdam adonné
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l'histoire. J'en plaçai soigneusement un certain nombre dans un

bocal avec les écorces où elles étaient établies. Je les tenais à

l'ombre et j'arrosais de temps en temps ces écorces pour y
entretenir cette fraîcheur, cette humidité qui m'avaient paru

une condition d'existence pour les larves dans leur gîte en plein

air. L'étude scrupuleuse que je fis de celles-ci au microscope

excita à un haut degré ma curiosité pour en obtenir les méta-

morphoses. Au commencement de mai j'eus la satisfaction de

constater des nymphes et peu de jours après je vis naître des

insectes ailés. Je vais résumer les trois états de cette Tipulaire.

Larva acephala , apoda , clongata, siibcylindrica, aurantiaca, glaberrima et

incrinis ; mandibulis ? brevibus subparallclis; corporis uUimo segmento semi-

circulaùm emargiiialo , angulis , aculis , subaduiicis; sligmatibus undecim pari-
!

bus. Long. I 1/2 lin.

Hab. sub populoium emortiionim corficibns.

Le plus fort grossissement du microscope ne lui découvre ni

poils , ni aspérités. Le premier segment du corps plus étroit que

le suivant est ordinairement retiré sous celui-ci, et ce n'est qu'en

étudiant la larve dans l'eau que l'on parvient à en procurer

l'exsertion. Dans cette même condition on découvre aussi une

lèvre rétractile demi circulaire avec deux palpes labiaux à deux

articles courts et obtus. Je n'aperçois pour mandibules que

deux pièces oblongues, noires, pointues, droites, nullement

superposées comme dans l'espèce précédente et les muscides,

mais situées à côté l'une de l'autre vers la base du premier seg-

ment. C'est la première fois que je vois des mandibules de cette

espèce.

Les stigmates, sous la forme de très petits points, sont au

nombre de onze paires, placés, à l'exception de ceux de devant

et de ceux de derrière, près de l'angle antérieur des neuf seg-

mens qui suivent le second. Le premier segment et le dernier

n'en ont pas. Le premier stigmate occupe le milieu du bord

latéral du second segment et le dernier l'angle postérieur du
pénultième. Pour constater ces orifices respiratoires il faut

nécessairement observer au microscope la larve immergée dans

l'eau. C'est alors que les bords latéraux des segmens, devenant

diaphanes par le retrait du tissu adipeux splanchnique vers la
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ligne m'kliaiie, mettent en évidence et les stigmates et les tra-

chées qui y aboutissent. Celles-ci dessinent à merveille leurs

flexuosités régulières d'un stigmate à l'autre et les branches

anastomotiques entre les systèmes des deux côtés. Une des

figures (PI. i4i fig« 9) exprime bien cette disposition.

Cette larve peut se dérober à ses ennemis en saulanî. Or,

voici comment s'exécute le saut. Le dernier segment dorsal

présente à son bord postérieur une échaiicrure arrondie dont

les angles se terminent par une très petite pointe un peu cro-

chue en dedans. Lors du danger le corps de la larve se courbe

en anneau de manière que la tête et la queue sont contiguës.

Les deux petits crochets s'agrafent au-dessous du- second ou du

troisième segment; ils y prennent un point d'appui et le corps

se débande alors avec prestesse pour s'élancer à une assez

grande distance.

Nympha ( bvoluta , nuda , oblouga , subaurantiaca ; oculis? minutis , rotundis

,

nigris ; capitis Tertice cornubus duobus truncatis; abdominis segmentis utrinquè

unispiDulosis ; iiUimoaltenuato ineimi apice fisso.

Les antennes reployées comme à l'ordinaire n'offrent qu'une

faible trace d'articulations. Les pattes emmaillotées et pressées

les unes à côté des autres sont droites et les extérieures un peu

plus longues que les autres. Les spinules des segmens abdomi-

naux et les cornes du vertexsont caduques, car après l'éclosiôn

de l'insecte ailé, la dépouille de la nymphe n'en offre plus ves-

tige. Lors de la naissance de la ïipulaire le thorax se fend tout

le long de sa ligne médiane dorsale.

' Cecidomjia populi.

Pallido-grisea trochanteiibus auranliac.is ; antcnim corporis, longitddixie inonili-

formibus, villoeis 25 articiilatis, arliculis in mare sphceroi'deis pedicellatis ;.

abdomine molliter villoso iti utroqne sexu apice resupinato; tarsoriiin articulis

tribus ultimisalbis;alis subfurnosis. Long. 1 1/2 lin.

Ilab. iii Galliae meridionali-occidentalis populelis.

Tète petite, arrondie, dépourvue d'ocelles. Antennes com-
posées dans les deux sexes de 2 5 articles, mais sensiblement

plus longues dans le raàle. Premier et troisième articles oblongs

cotioï'les^ le second fort court arrondi. Les autres sphéroïdej>
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distincts et pédicellés dans le mâle; globuleux, rapprocliés
,

continues, dans la femelle. Palpes assez longs et filiformes.

Corselet pâle avec trois raies longitudinales obscures. Ailes

velues à trois nervures. Abdomen pâle avec des poils fascicules

sur le dos des segmens; il est relevé à son extrémité, et l'oviducte

de la femelle qui est allongé peut s'appliquer sur la région dor-

sale de l'abdomen (i). Pattes grêles et pâles avec le premier

article des tarses fort court.

Résumons maintenant les analogies et les dissemblances de

ces deux Tipulaires.

L'un et l'autre des insectes ailés réunissent les caractères

génériques des Cécidomyies; savoir : antennes moniliformes

velues, plus longues que le corselet; tête sans ocelles; pattes

avec le premier article des tarses fort court; ailes velues, fran^^

gées avec trois riervures longitudinales. Mais la Cécidomyie du>

Pin Maritime n'a que ï6 articles aux antennes, et ces articles

sont oblongs, tandis qu'il y en a à aS et globuleux dans celle dU;

Peuplier comme dans la Cec'idomyia grandis de Meigen. Le bout

de l'abdomen de la Populi est réfléchi en haut, tandis qu'il

n'offre pas ce trait dans la Pini maritimœ,

(1) Celle structure du bout de l'abdomen, si propre à insinuer les œufs sous l'écorce,"

s'observe aussi dans les Lasioptères , genre de Tipulaire très voisin des Cécidomyies. Comme

j'ai étudié les métamorphoses d'une Lasioptère , et qu'elles ne sont pas connues, je vais , en

attendant que j'en publie l'histoire, eu donner les signalemens.

Larva cephala , apoda , ovata , albida
,
glabra , supra convexa , in(rd planïuscula ; capite-

concolore , mandibulis oppositis ^ corneis
yfusais , unidenlaùs. Long, i lin.

Plusieurs larves étaient logées dans la pariie ligueuse d'un espax-e dénudé et malade d'un

tronc de saule vivant.

Nympha nuda ohvoluta ^ ohlonga ^ suhjusca glabra , andcè rostro recto bipartilo basi ulrinquè

unisetoso tenvinata.

Rien de plus curieux que la physionomie bizarre de cette nymphe , dont la tête semble se

terminer par une sorte de hure de deux pièces mandibuliformes qui font l'office de tarière,

pour percer le bois. Les dépouilles de ces nymphes , après l'éclosiou de l'insecle ailé,

demeurent à moitié engagées dans les trous dont est ( riblée la portion du tronc habitée par les

larves. La hure reste dans son entier, fixée à la dé|ioiulle.

Lasioptera saliciperda Nob.

Nigra abdominis segmentis rubro-ferrugineis, obscnro-marginatis ; antennis morùliformîbus

villosis y i5-arliculatis ; articidis in mare pedicellatis • alarum costa nigra • fœminœ oviscaplo

elongato , tubidoso , semper exserto ; pedibus tenuibus paUidis ; tarsornrn articula primo brcvis-

simo. Long. 1 1 2 lin.

tiak. in Galliœ meridionali-occidentaUs salisatis.
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La larve de ce dernier est ovalaire ; elle a des mandibules à

deux branches en crocs superposés; des tubercules pilifèressur

les côtés des segmens ; des pseudopodes bifides très saillans

et 9' paires de stigmates; elle vit de la substance verte des feuil-

les du Pin et se file une coque. La larve de la Cécidomyie du

Peuplier est subcylindrique, glabre et inerme; elle a des man-

dibules rudimentaires à branches droites et parallèles; elle est

privée de pseudopodes ; elle a 11 paires de stigmates; elle se

nourrit du détritus, des lames du liber et ne file point.

La nymphe de la Cécidomyie du Pin maritime est renfermée

dans un cocon formé de deux substances très différentes; elle

est glabre et inerme. Celle de la Cécidomyie du Peuplier est à

nu; elle a deux cornes sur la tête et des piquans aux segmens

de [abdomen.

rXPLlCATION DES FIGURES DE LA PLANCHE 1

( Toutes ces figures sonL fort grossies.
)

6 A.

I. Larve de la Cécidomyie du pin maritime^

avec la mesure de sa longueur natu-

relle indiquée à côlé. La figure repré-

sente une larve d'une forme plus al-

longée que^dans l'état nalurelj, parce

qu'elle estjprise sur un individu.plon-

gé dans l'eau.

a. La même larve, vue de côlé
,
pour

mettre eu évidence les sept pseudo-

podes a a et les rides de la région

dorsale.

3. Portion infiniment plus] grossie de la

partie antérieure de celte larve.

a. Lèvre et palpes labiaux.

b. Mandibules.

ce. Sligmales anléiieurs.

dd. Stigmates abdominaux et tuber-

cules pilifères.

4. Portion antérieure, détachée.

a. Lèvre et palpes labiaux biarticulés.

5. Cocon , établi sur la face caualiculée de

la feuille du pin.

6. Nymphe de ce cocon , vue de face.

7. Antenne de celte Cécidomyie
, pour

mettre en évidence la lorriie et le

nombre de ses arlichîs.

8. Aile détachée, pour mettre en évidence

sa forme, sa villosilé et ses nervures.

9. Larve de la Cécidomyie du Peuplier^

avec à côté la mesure de sa longueur

naturelle. Elle a été dessinée , lorsque,

par son immersion dans l'eau , les

bords des segmens étaient diaphanes ,

et permettaient de voir les stigmates

et les trachées.

a. Lèvre et palpes labiaux.

b. Premier segment et mandibules,

c. Dernier segment , avec son échan-

crure el ses crochets.

10. Celte même larve, roulée en anneau ,

pour sauler.

11. Nymphe, vue de face. On y voit ses

cornes et ses piquans.

12. Abdomen de la femelle de celle Tipu-

laire , avec son oviseapte réfléchi sur

le dos et les poils fascicules.

i3. Antenne du mâle.

1 4 . Antenne de la femelle.

i5. Aile détachée, avec sa villosilé, ses

franges , ses nervures.

16. Une patte postérieure, pour metlre en

évidence la brièvelé du premier article

du tarse.
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Note sur la larve du Pachygaster jmeromelas, insecte de l\irdre

des Diptères y

Par M. Léon Dufour.

La science ne s'enrichit pas seulement par racquisition de

faits nouveaux, les faits analogues qui confirment les faits exis-

tans, surtout lorsque ceux-ci sont isolés, ont aussi une valeur

incontestable. L'infortuné Carcei avait découvert, aux environs

de Paris, la larve du Pachygaster ater dans ]e détritus de l'orme,

et il l'avait communiquée à M. Macquart ; celui-ci en a consigné

une excellente description dans ses Insectes diptères du nord de

la France , mais sans l'accompagner de figures. Je vais remplir

cette dernière lacune, et en même temps faire connaître la larve

d'une nouvelle espèce de Pachygaster.

Dans le mois d'avril 1840 je trouvai, sous l'écorce d'un vieux

tronc de peuplier mort, abattu, et au milieu de la substance

ligneuse en pleine décomposition, de très petites larves socié-

taires que je jugeai appartenir à un diptère. Je les plaçai dans

un bocal avec le détritus où elles vivaient, pour attendre leur

transformation, qui eut lieu vers la mi-juin de la même année.

Larva aj3oda , eephala, oculata , subcoriacea , elongata
,

gviseo-pliimbea
,

pilosa , caj'ite paUido oblongo
,
parce piloso , aiiticè altenuato subrostiato -y

mandibiiHs concoloribus aduncis inflexis.

Long. 2 1/2 lin. — Hab. in bgno putiescrnle populi.

Cette larve est fort remarquable par la consistance coriacée

et l'opacité de ses tégumens, dont la surface offre, à une forte

lentille du microscope, des sortes d'écaillés ou des aréoles ar-

rondies comme la peau du lézard. Elle est allongée, étroite,

déprimée, d'iui gris plombé, ou parfois d'un brun panaché de

gris et composée de douze segmens, la tête non comprise.

M. Macquart ne porte qu'à onze le nombre de ceux-ci, mais la

petite ligne transversale qu'il signale vers l'extrémité du dernier

est, suivant moi, l'indice du douzième. Ces segmens, presque

carrés avec les cotés arrondis, et à-peu-près égaux entre eux.
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à rexception du dernier, qui est presque rudimentaire, sont

séparés les uns des autres par un sillon bien marqué, et, outre

cela, ils présentent parfois une dépression transversale. Ils ont

des poils ou des soies raides, distincts, disposés régulièrement

les ims sur les bords latéraux, les autres en une série transver-

sale, tant en dessus qu'en dessous. Le dernier segment est tantôt

arrondi, tantôt comme échancré.

La tête est brusquement plus étroite que le corps, oblongue,

un peu atténuée en avant, et ressemble au rostre des RéduveSy

ou mieux, de la Ranatre linéaire. Elle a une consistance co-

riacée, une configuration invariable, une couleur pâle, uni-

forme, et quelques poils rares. Elle est légèrement mobile à

son articulation avec le premier segment du corps, mais nulle-

ment rétractile. Vers le milieu de sa longueur et de chaque

côté, il existe une petite saillie arrondie et noirâtre, qui est

sans doute un œil. A sa partie supérieure se voit à droite et à

gauche une ligne longitudinale enfoncée, et à son bout anté-

rieur s'articule une pièce oblongue de niveau avec la tête, et

qui simule une sorte de labje. Celui-ci est flanqué, à droite et

à gauche, par une autre pièce de même texture que lui et de

même couleur, courbée à son extrémité en un crochet non

articulé, dirigé de haut en bas et d'avant en arrière; ce sont là

des mandibules qui ne ressemblent pas aux crocs rétractiles

des larves acéphalées des Muscides. Elles sont étroitement rap-

prochées du labre et susceptibles de mouvemens limités que

j'ai surtout constatés en étudiant la larve plongée dans l'eau.

Au-dessous et entre les bases des mandibules, on découvre une

pièce mobile ovalaire et duvetée, que je ne puis comparer qu'à

une lèvre; je n'ai reconnu aucun vestige ni de palpes ni d'an-

tennes; je n'ai pas été plus heureux pour les stigmates, et

M. Macquart n'en parle pas non plus. Réaumur a reconnu que,

dans les larves du Sargus (i). Diptères qui appartiennent au

même groupe que le Pachjgaster, les orifices respiratoires

étaient placés dans une excavation de la partie postérieure du

«orps, sans doute comme dans les larves de plusieurs grandes

(x) Mémoires, lome iv, page 5/^7, planelie l'i , fig. 1-4.
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ïipulaires,.et la loi de l'analogie nous permet de penser qu'il

en est de même dans celles du Pachjgaster.

La larve de ce dernier a de grands rapports avec celle que

Réaumur a représentée, presque sans la décrire, aux figures 5 ,

6 et 7 de la planche i4 du tome iv de ses Mémoires, et dont

il ne nous a pas fait connaître la transformation. Il l'avait trou-

vée dans un Agaric parasite du sycomore. Sa forme et sa gran-

deur l'éloignent un peu de la nôtre.

PuPA larvaB similis at oculis destitata. Nympha invisa.

La pupe ne diffère de la larve que par l'absence des yeux et

une immobilité absolue. Elle ressemble, sous plusieurs rap-

ports, à celles des larves épineuses des Muscides, et en parti-

culier des Anthomyies. Lors de l'éclosion de l'insecte ailé, la

tête de la pupe se disloque ou se détache, et les trois premiers

segmens du corps, qui correspondent au thorax, se fendent

et s'ouvrent à leur ligne médiane. La larve et la pupe ont une

ligne de plus de longueur que l'insecte ailé. On se rend raisor^
|

de cette disproportion de taille, parce que la tête des deux pre-

mières formes est tout-à-fait étrangère à la nymphe.
,

Pachygastej' meramelas Nob.

Pachygastre à cuisses noires.

Aler, pcdibus pallis, femoribus aigris ; alis immaculatis nervis à basi ad mé-

dium airis r.ij tennis rufo-fuscis.

Long. I ) 2 lin.— Hab. in populctis Galli» meridionali-occidentalis.

Cette espèce, dont les caractères sont constans, a la taille

et la physionomie du P. pallipennis ,
qui est commun sur les

feuilles de nos noisetiers, mais elle en diffère par la couleur

noire des cuisses et des nervures de la moitié postérieure des

ailes : les tibias ont aussi un peu de brim vers leur base.

EX PL [v^ AT ION DES FIGURES DE LA PLANCHE l4A.

( Très grossie.%.)

Fig. 17. Larve du Pacliygaster meromelas, avec la mesure de sa longueur nalurelle.

Fig. 18. Un segment dorsal du corps, détaché et encore plus grossi, pour mettre en évi-

dence les soies dont il est bérissé et la texture aréolatre de sa surface.

Fig. 19. Tèle dcluchce et vue de côlé pour mellre en éxidencc l'œil , le labre ,
la niaudibule

et la Icsrc.
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Description de quelques Annelides nouvelles du gol/e de

Naples ^

Par M. O. G. Costa.

(Présentée à rAcadéraic des Sciences, le 2 août i84i.)

Les habitans de la mer sont très nombreux, et
,
par la nature

même des milieux dans lesquels ils vivent, ne peuvent pas être

saisis par les yeux du naturaliste aussi facilement que les ani-

maux terrestres. Il n'est donc pas surprenant que ce soit parmi

les animaux marins surtout, que Ton rencontre des es])èces

inconnues jusqu'alors. Les Annelides en particulier rentrent

dans cette catégorie, et leur étude offre encore d'autres diffi-

cultés dépendantes des conditions spéciales dans lesquelles elles

se trouvent placées. La vase du fond de la mer, les trous des

rochers couverts d'eau , les tuyaux construits par les animaux

eux-mêmes , en rendent toujours l'observation et la capture

plus difficiles. A tout cela on doit ajouter le peu d'intérêt que les

anciens naturalistes ont attaché à l'étude de cette classe d'aru-

maux, ce qui explique pourquoi leur organisation , leurs fonc-

tions et leurs mœurs ont été jusqu'ici presque inconnues. Nous

devons à M. Savigny le travail le plus remarquable sur ce sujet ;

njais ce savant naturaliste s'est borné seulement à l'organisation

extérieure , sur la considération de laquelle il a fondé sa classi-

fication. Après lui, c'est à MM. Audouin et Milne Edwards que

nous sommes redevables de notions plus exactes sur la confor-

mation extérieure de la plupart des Annelides , et à M. Milne

Edv^ards , en particulier, de l'étude la plus approfondie de leur

structure intérieure.

Mes recherches sur les côtes du royaume des Deux-Siciles m'ont

offert plusieurs espèces très distinctes, parmi lesquelles il y eu

a deux qui appartiennent à des genres nouveaux, en adoptant, du

moins , les principes de classification actuellement admis eo

zoologie. Ce sont ces espèces qui font ie sujet de ce Mémoire.,
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que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie des

Sciences de l'Institut de France.

§ I-

Hésione de Savjgny.

Celte espèce (pi. ii, (ig. 2 ) me paraissait ne devoir pas être

différente de celle qui a été décrite par M. Risso sous le nom de

iy.Pâ[72/,^^/7Vza_, et j'auraisadopté cette détermination, si la descrip-

tion qu'en ont donnée MM. Audouin et Milne Edwards n'avait

pas fait naître en moi l'assurance qu'elle est bien distincte.

En effet, la tête de notre Hésione est tout-à fait semblable à

celle de \Hes. splendida de M. de Savigny, telle qu'on la voit

dans le dessin que ce naturaliste en a donné. Elle est presque du

même diamètre que le premier anneau du corps. Sa couleur est

bleu céleste, et elle est presque entièrement composée de deux

globules, sur lesquels on remarque une ligne plus foncée d'une

forme spirale. Le corps est composé de dix-huit anneaux presque

cylindriques , un peu renflés au milieu et sans aucune trace de

rainures latérales , comme on en voit dans toutes les autres espè-

ces connues. Tous les anneaux, excepté le dernier, sont pourvus

d'une paire de pieds; le nombre de ces organes est par consé-

quent de I 7 paires, de même que dans VH.festiva de Savigny. Le

dernier anneau est presque conique, un peu arrondi, sans tu-

bercides ou mamelons , avec deux pieds rudlmentaires , et se

terminant par un appendice filiforme très long. La couleur gé«

nérale est rosée , avec des taches plus foncées, rangées en stries

longitudinales, parallèles entre elles et au vaisseau dorsal, qui

est d'une couleur encoreplus foncée, et qui a l'apparence d'être

interrompue à cause des replis transversales particuliers à ce

genre. Les lignes de démarcation des anneaux ont une couleur

jaune-orani^e, qui , à 1 1 partie postérieure du vaisseau dorsal,

s'élargit en croisant. Les pieds sont jaune pâle avec les soies

noires et les cirrhes d'un rouge foncé. On doit remarquer cepen-

dant que, outre les faisceaux des soies centrales et très longues,

il y en a une plus forte, insérée obliquement au-dessous de la
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peau , et dont la pointe sort à côté de rouverlure par laquelle

naît le faisceau des soies (pi. i i,fig. 1" ).

La longueur de tout l'animal est d'environ quatre pouces, et

le diamètre dans la partie la plus large est de quatre lignes.

J'ai trouvé cet animal dans le golfe de Naples le \^ jan-

vier 1 839. Il est très rare et vit dans les lieux les plus profonds.

§11.

SiGALION DE BlAINVILLE.

Ce Sigalion a beaucoup de ressemblance avec le Sigalion

Mathilde de MM. Audouin et Milne Edwards; mais il en dilfère

essentiellement par la disposition de ses tentacules, et peut-

être encore par une espèce de trompe ou d'antenne intermé-

diaire très longue, laquelle se replie au-dessous de l'abdomen,

et enfin par l'existence d'un appendice filiforme au dernier an-

neau du corps (1). Les pieds des premiers anneaux environnent

la bouche presque en éventail , comme on le voit dans le dessin

ci-annexé(2).La bouche est armée de six tentacules ou antennes,

trois de chaque côté. Le corps est aplati , et ses côtés recouvrent

entièrement les pieds, qui sont au nombre de cent quatre-vingt-

six paires. Sa couleur est rouge. Les élytres sont plus pâles, et,

dans celles qui recouvrent la partie moyenne , il y a des points

blancs qui dépendent des œufs qui sont dans l'intérieur. Tous

les autres caractères sont génériques ; mais on doit remarquer

que les pieds sont garnis latéralement de poils, comme on peut

les voir dans les figures.

Cet Annelide a été péché à la Rwiera di Chiaja ^ à Naples , dans

le mois de mai i84«-

(i) Je doute encore û ce que j'ai appelé trompe ou antenne intermédiaire soit, en effet,

l'une 011 l'autre de ces choses. Je suis sûr d'ailleurs qu'à son extrémité il y a une ouverture

1res petite, et c'est pour cela que je l'ai considéré comme un suçoir. Pendant la vie de l'animal,

elle se meut et se replie eu tous sens, et , lorsqu'on irrite celui-ci, elle se raccourcit un peu et

va se poser sur la ligne médiane entre les pieds. Il m'a été impossible de constater ce fait,

parce que je n'en ai pu observer qu'un sejil individu , que j'ai disséqué; mais , si de nouvelles

observations viennent confirmer ce que j'avance, on devrait faire de cet animal un genre

pariiculier.

(2) Planche 1 1 , fig. i

.
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EXPLICATION DES FIGURES.

Planche 1 1 . Fig. Sigalton de Bi.ainville , Sigalion Blain^'illli Nob.

La figure i représente l'animal de grandeur naturelle : a. est la trompe ou antenne inter-

médiaire.

La figure i "représente la partie antérieure . vue de côlé : a. est la trompe; t, t. les tenta-

cules.

La figure i^ représente une portion du corps, vue par la partie inférieure: a, a. montre le

vaisseau ventral moyen.

La figure i/ représeute deux de ses pieds '. a ,a. les faisceaux de soies; b. les cinhes.

La figure i"^ représente le même pied, vu du côlé latéral
,
pour y montrer mieux le

cirrhe b.

§ iii.

Genre Lophonote.

L'Annelidedont nous allons donner la description se distingue

essentiellement du genre Euphroslne par l'absence de !a caron-

cule, placée sur la tête, et parle défaut d'antennes (PI. i3, fig. i).

Par ce dernier caractère même, il s'éloigne du genre Hlpponoa

de MM. Audouin et Milne Edwards^ auquel il pointait se rap-

prochera raison de l'absence de cette caroncule, et de l'existence

il'un seul faisceau de soies pour chaque pied; mais par le reste de

son organisation, il ressemble parfaitement à ce dernier type.

En eifet, son corps est ovalaire, aplati, et composé de trenle-

deux anneaux(i). La tête est petite , et sa bouche munie d'une

grosse trompe très courte , à bord froncé. Il est aussi dépourvu

<ryeux , si toutefois on ne veut pas considérer comme tels les

quatre taches noires qu'on voit latéralement sur sa trompe, ce qui

ne me paraît pas vraisemblable. Les pieds sont simples et pourvus

d'un faisceairde soies, et entre eux se trouvent les branchies sous

la forme de franges ou d'arbuscules, lesquelles s'étendent sur le

dos, en décrivant une ligne arquée. Lorsque l'animal est con-

tracté , sa trompe rentre en elle-même, et la bouche prend

la forme d'un cône, comme on le voit dans la figure i % où

^lle est représentée par la partie inférieure, et laisse apercevoir

(r) Ce nombre le rapproche davantage du genre Euphrosine
^
puisque, d'après MM. Au-

«iouin et Milne Edwards, les Hipponoès ont un très petit nombre d'anneaux.
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les quatre taches noires a^a, b ,h dont il a été déjà question.

Lorsque l'animal est étendu, au contraire, on voit le pourtour

de la bouche garni de huit appendices foliacés, qui constituent

la frange , comme on l'a représentée dans la figure i ^

La grandeur de cet animal est de huit lignes environ : sa cou-

leur est d'un rouge cinabre assez vif. Les soies et les branchies

sont presque jaune rougeâtre, et ces dernières sont ponctuées de

rouge. Il se roule sur lui-même comme les Oscabrions ; de sorte

que, au premier abord, on peut le confondre avec un de ces

animaux.

Je l'ai trouvé, le i8 janvier i84' ? dans le golfe de Naples,

entre les racines de la Zostera Oceanica.

j:XPLICA.TIOJy DIS FIGURES.

Planche i3. Fig. i. Lophonote jykvDOWin^LophonotaAudoulniL^oh.).

La figure i représente l'animai à sa grandeur naturelle.

Fig. I*. La bouche avec sa trompe étendue, et les trois premiers segmens du corps ; le

tout grossi à la loupe.

Fig. I ". La même partie du corps vue du côlé inférieur dans l'état de contraction ;

a, h ^h indiquent les quatre taches noires dont nous avons parlé.

Fig, I <^, Coupe transversale d'un des segmens du corps, a, a, sont les pieds avec les soies

correspondantes; h ^b. les arbuscules des branchies successivement décroissantes de l'extérieur

à la partie moyenne; c. la partie moyenne dorsale, qui est nue.

Fig. I <*. Une portion de la parlie latérale du corps, montrant l'un des pieds avec les

branchies interposées, comme on les voit lorsqu'on regarde l'animal du côté dorsal,

§iv.

TeREBELL/V misewensis.

Parmi les sept espèces du genre Terehella décrites par M.Sa-

vigny dans son Système des AnnelideSyW n'y en a aucune sur la-

buelle on puissecompter vingt-huit segmens thoraciques comme
on le voit dans l'espèce que nous allons décrire, ni aucune qui

offre une portion caudale aussi longue, et ce sont précisément

ces deux caractères qui séparent nettement cette espèce nou-

velle des autres. Elle appartient à la deuxième tribu, c'est-à-dire

à celle des Terehellœ phjzellœ. En effet, elle n'a pas d'appen-
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dices sur le premier et le troisième segmens. Deux paires

de branchies, en forme d'arbuscules sont insérées sur les

deuxième et troisième segmens. Ily a vingt-qnatre segmens dor-

saux et vingt-six ventraux, et on en compte dans la région cau-

dale, presque soixante qui ne sont pas tous nettement et con-

stamment tranchés. Sa couleur est rouge vif. Ses tentacules sont

jaunâtres et les branchies écarlates. Cette Annelide vit de sable

et des débris de corallines et autres fucus.

J'ai observé dans cette espèce, outre la circulation du corps,

celle de chaque tentacule, qui se fait principalement au moyen

de deux canaux ( fig. 3*
), par l'un desquels le sang va et

par l'autre revient des parties au-dedans desquelles il circule

par vaisseaux spiraux. Les bords des tentacules sont frangés ou

frisés , et les lobes qui en résultent constituent autant de ven-

touses par lesquelles les tentacules s'attachent aux corps , et ce

sont là \qs fines aspérités mentionnées par M. Savigny.

On trouve cette espèce rare dans le golfe de Pozzuoll , tout

près de Miseno.

EXPLICATION DES FIGURES.

Planche ii. Fig. 3. Terebeixe de misène [Terehella misenensls Nol).).

Fig. 3. L'animal, grossi à la loupe, avec ses tentacules a, a, et ses arbuscules bran-

chiales b^b.

Fig. 3". La bouche plus grossie et vue du côté inférieur, pour représeuler mieux les faisceaux

de tentacules et un des deux arbuscules de la première paire.

Fig. S/". Un des ramuscules de l'arbuscule branchiale , vu au microscope à un grossissement

de ceni soixante fois en diamètre.

Fig. S'". Une extrémité des tentacules, vue aussi au microscope au même grossissement.

§ V.

Siphostoma diplochaitos ^ Otto.

M. Otto a décrit et figuré d'une manière médiocre cette es-

pèce, qu'il a trouvée aussi dans la mer de Naples, et a établi

pour elle un genre particulier. Il en a examiné avec soin la

structure interne ; mais je crains qu'il se soit mépris sur les

fonctions ou sur la véritable destination de quelques parties.



COSTA. — Annelicles de Nciples. av^

C'est pour cela que je crois utile de revenir ici sur l'anatomie

et la physiologie de ce genre d'Anuelides , et de donner une

nouvelle description de cet animal, que le savant prussien vou-

drait rapporter avec les Sternaspis à la classe des Echinoderrnes.

\.e Siphostoma[V\. i2,fig. i)^ le corps fusiforme, et armé

de deux séries de soies à chacun de ses cotés ; deux faisceaux

de mêmes soies, convergentes et presque entrecroisées, naissent

de la partie antérieure de la tête, ainsi que deux cirrhes tenta-

culaires hien développées; enfin deux houppes de cinq branchies

sont situées au-dessus de la bouche, et un suçoir garnit cette

ouverture.

Le corps est enveloppé d'un épiderme coriace superposé à la

peau interne, et, entre ces deux membranes, il y a un tissu vascu-

iaire très délié, rempli d'un liquide transparent et pe^iépais,de sorte

qu'il constitue avec les vaisseaux un parenchyme, assez semblable

à du blanc d'œuf. Ce parenchyme est rempli de glandes con

globées, ayant leur pédoncule dans l'intérieur plus ou moins

floxueux, parfois même contourné en spire, comme on le voit

dans la figure i"*, et comme on peut le vérifier au microscope.

En regardant la partie inférieure de cet Annelide, on aperçoit

tout près Je la tête une tache rouge brun foncé avec des points

blancs , et bordée à droite et à gauche d'une autre tache rouge,

laquelle s'étend un peu plus en arrière que la première. La
couleur du reste du corps est gris cendré, avec des points blancs

presque imperceptibles , et on n'aperçoit à l'extérieur aucune

trace de viscères. La partie inférieure est plus transparente , de

sorte que les anneaux sont plus distincts , et on y remarque très

bien le vaisseau sanguin médian. Les anneaux sont au nombre

de cinquante-deux, (i)

La bouche est garnie d'un suçoir (mais pas de deux, comme
M. Otto l'a prétendu

j ,
qui , dans sa partie supérieure , est

environné par les branchies , et qui est pourvu d'un tenta-

cule de chaque côté. A côté de ces tentacules» naissent deux

autres appendices plus longs qui offrent, sur leur face anté-

rieure, un sillon flexueux (PI. i2,fig. i'').

(r) M. Ollo en compte quararile environ.

"XVI ZoOT.. — No\'eml>re.
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Parties internes. En ouvrant l'animal dans sa partie supé-

rieure, on remarque d'abord une vessie (fig. i*^)
, qui constitue

ja tache plus foncée que nous venons de décrire. Au premier

coup de bistouri, cette vessie est poussée au dehors en vertu de la

force d'expansion du liquide qu'elle renferme , et de l'irritation

occasionée par l'incision. Aussitôt après, cette vessie laisse aper-

cevoir la partie vasculaire rouge
,
qui est au-dessous, et qui,

en se renflant pour les mêmes causes , forme une espèce de

hernie.

Dans la figure i'' de la planche f ^ , on voit cette hernie , dans

laquelle on remarque une zone blanche x, x
^
qui est déterminée

par l'amincissement des tunigues, lesquelles sont tout près de se

déchirer. Dans la partie/^ prise à l'état normal, on voit un vais-

seau longitudinal rempli d'un liquide obscur. Pendant la vie de

l'animal, les mouvemens de ces troncs vasculaires, ainsi que du

réservoir veineux v^ qui est au-dessus, produits par le flux alter-

natif du liquide , sont si marqués que les taches dont ils son! la

cause changent de figure.

Du côté de l'œsophage, on trouve un organe e ^hy qui me pa-

raît être l'organe mâle ou testicule. Du mêmecôtéde l'œsophage,

sont attachés deux viscères (PI. 12, fig. i*^
)

qui pourraient

bien être deux glandules salivaires,comme Otto les a considérés;

mais les observations qui me sont propres me conduisent à une

autre conclusion. Les ovaires sont distribués en plusieurs pa-

quets le long du repli des intestins ( fig. i' , o_, o). Leur couleur

est jaunâtre. Le cloaque est dans cet Annelide comme dans le

Lophiocéphale , rempli toujours de limon et de sable.

Circulation. La circulation dans ce genre , comme il est aisé

de s'en apercevoir par mes dessins, est au fond la même que celle

que nous avons décrite dans le Lophiocéphale , avec la particu-

larité cependant que le vaisseau dorsal , tout aussi bien que

l'abdominal, a, dans les Siphostomesy un renflement beaucoup

plus près de la tête , et qu'il est lui-même beaucoup plus grand.

Pendant la vie de l'animal, les mouvemens du hquide qui y cir-

cule sont très évidens , et c'est à cause du flux et du reflux,

qui s'y établit, qu'on remarque un changement très sensible de

forme et d'extension dans les taches bleues et rouges qui sont à
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ses côtés, et dont nous avonsdéjà parlé. C'est ici que nousdevons

observer que M. Otto se trompe, en supposant que ces deux

vaisseaux étaient deux estomacs , l'un superposé à l'autre , selon

ses expressions (i) , et il crut voir leur origine dans deux ouver-

tures buccales,comme nous l'avons déjà noté. Il est inconcevable

que cet auteur ait pu se persuader qu'il existait deux estomacs,

dont l'un en forme de cœcum
,

qu'il considère comme une

vessie suçant, et qu'il compare à celle de certains insectes.

M. Otto se trompa même lorsqu'il regarda comme des intestins

les vaisseaux spermatiques, dans lesquels cependant il constata

l'existence d'une substance uniforme pulpeuse , brune
,
qui

,

en effet, les remplit.

On trouve cet Ânnelide dans les mois de janvier et février,

dans le golfe de Naples ; mais pas très souvent.

EXPLICATION UFS FIGURES.

Planche 12. Fig. 1. Siphonostoma diplochactos.

Dans la fignre i, Taninial est représenté de grandeur naturelle et dans toute la plénitude

de sa vie ,, dans l'eau même de la mer, et vu de sa partie supérieure.

Dans la figure la , il est représenté du côté inférieur, où on peut bien voir le double canal

delà circulation.

Dans la figure i ^ est représentée la bouche avec les faisceaux de soies
,
pour montrer leur

distribution et les deux grands tentacules
,
qui sont de côté.

La figure i<^ représente le paquet des viscères, comme on le trouve , en ouvrant l'animal

,

^après qu'il a été conservé dans l'esprit-de-vin : a, b, est l'œsophage , accompagné par les

organes décrits ci-dessus; e , e. le testicule déchiré j x^ x.\a partie de l'artère tuméfiée;

z. la première portion de l'intestin i, i, i, bordée par le tronc veineux ; o , o. les ovaires;

r, r. le grand cloaque, plein de sable et de^vase.

Dans la figure i'' a clé représentée la partie interne de la région œsophagienne : e , e

est l'œsophage, qui se prolonge dans l'intestin i,i^i, borné par les vaisseaux artériel et

veineux, dont le premier va se dilater ensuite, constituant l'espèce d'oreillette/,/, de laquelle

résulte la hernie a , dont nous avons parlé; e représente la vessie veineuse avec le vaisseau d^ d

^

qui provient directement du tronc veineux abdominal ^,ytj ; — g t
h. l'organe mâle.

(i) Uli duo in capite observata suntoscula, sic quoque duo adsunl œsophagi, longitudjue

pollicari circiler Superior œsophagus ex osculo superiore, uti credo , suctorio et ex sulco

proboscidis incipit , caruosus > per brève capitis spatium transiens , in ventre tenuior an-

gustiorque altero percurrit, et plerùmque vacuus , interdùm tamen succo albicante, flavo imô

brunneo repletus apparet; alter verô œsophagus ex ore majore inferioreque ortum duccns ,

in ventre quoque sub priore jacet , eumque quoad amplitudinem.

x8.
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Fig. 1*. Porlion de l'intestin bordé par le tronc veineux.

La figure if représente une coupe du parenchyme tégumentaire; ab^ ab ^ sont les fais-

ceaux des soies , embrassés dans leur origine par le repli de la peau
,

qui s'élève pour les

accompagner jusqu'à x ; — c', c', c* est i'épiderme un peu replié en arc.

La ligure i g représente un de ces faisceaux de soies, plus grossi, pour montrer les dila-

tations de leurs extrémités en forme de cuillère.

Les figures i '' et i ' sont deux des glandes logées dans le parenchyme cutané
,
qui varient

en grandeur et en figure.

§ VI.
>

Genre Lophiocephala.

J'aurais placé TAnnelide qui sert de type à ce nouveau genre

parmi les TrophonieSy si je n'en avais pas été empêché par des

caractères très importans. En effet, MM. Audouin et Milne

Edwards donnent à leur genre Trophonia deux faisceaux de soies

courtes pour chaque anneau, tandis qu'il n'y en a qu'un dans le

Lophocéphale. Dans les deux premiers anneaux seulement,

il y en a quatre très longs
,
qui correspondent à ceux qui envi-

ronnent la bouche dans le genre Trophonia. Les branchies , en

outre , qui environnent la bouche , en y constituant une espèce

de pinceau, ne rentrent jamais dans la cavité abdominale, pour

s'y cacher totalement ou en partie, mais demeurent, au contraire,

à l'extérieur. La télé enfin est constamment prolongée en une

espèce de col rétractile , sans que cependant elle se cache en

entier.

Le corps (PI. 12, fig. 2) est composé de soixante-quatre an-

neaux , très peu distincts dans la moitié antérieure , où on

en compte vingt. Dans la partie postérieure au contraire, les

anneaux sont très visibles
,
parce que , cette partie étant fort

extensible , on les voit très nettement lorsqu'elle est contractée.

Tous les anneaux, excepté les deux premiei^s, sont pourvus d'un

faisceau de soies de chaque côté. Les soies des anneaux anté-

rieurs sont très courtes , de sorte que , dans le troisième, on les

aperçoit à peine au-dehors. Elles augmentent successivement en

longueur, et, dans les cinquième et sixième anneaux, on com-

mence à en voir deux et ensuite trois.
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Les deux premiers anneaux antérieurs jDortent chacun quatre

faisceaux composés de trois soies très longues, qui vont jusqu'à

surpasser d'une ligne le pinceau des branchies, lors même que

celui-ci est complètement allongé. Ces faisceaux sont dis-

posés , de telle sorte que la j)remière paire supérieure du

deuxième anneau se rapproche de celle du premier anneau, et

que les deux faisceaux latéraux se rapprochent, de chaque

côté, du couple latéral des faisceaux du premier anneau. Ces

faisceaux du premier anneau étant situés à distances presque

égales, il en résulte que les soies du deuxième anneau en re-

couvrent la partie supérieure plus que l'inférieure. Les soies

de ces huit faisceaux brillent d'un beau jaune d'or. Lorsqu'on

les observe au microscope , on les voit canstituées par plu-

sieurs couches en forme de cônes, emboîtés l'un dans l'autre,

et marqués transversalement par des lignes plus opaques, qui

indiquent leur accroissement progressif (Pi. 12, fig. 2'). Ges

soies , comme celles de tous les autres anneaux sont très simples

et aiguës.

La surface du corps est brune et offre une apparence cha-

grinée, qui doit être attribuée à une multitude de tuber-

cules cylindriques , inégalement soulevés et si petits
,
qu'il est

impossible de les apercevoir à una loupe même très forte. Au
microscope, on voit qu'ils sont vasculaires et présentent dans

le centre un trou par lequel transsude le mucus, qui constitue

autour du corps une espèce d'enveloppe. Je ferai remarquer

que dans ce mucus, se produisent des papillaires et des diastomes,

qui avec leur pédoncule s'attachent aux soies , comme on peut

les voir dans mes préparations. L'enveloppe générale du corps

est opaque et de couleur terreuse. Malgré cela, on aperçoit le

vaisseau dorsal et quelque peu encore le chemin parcouru par

le fluide qui s'y trouve contenu. Les branchies qui environnent

la bouche , comme nous l'avons déjà dit,^ vont se distribuer sur

une ligne transversale et spirale qui se repUe à l'extrémité de

l'un et de l'antre côté. Entre ce double repli, se retrouvent

deux grands tentacules d'une couleur noir- violet. Ils sont garnis

sur la face inférieure, d'une frange de papilles blanches ran-

gées en zig-zag, comme on les voit dans la figure 2^ de 1*l
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planche 12. La longueur de ces tentacules égale celle des bran-

chies. Au-dessus de celles-ci, et en particulier de leur base
^

naissent trois antennes très courtes, cylindriques, blanches et

extensibles, telles qu'on les voit dans a^a^e de la figure 1'.

Dans la partie inférieure de ces méuies branchies , on trouve

l'ouverture de la bouche, de laquelle le suçoir c sort comme
une trompe.

Parties intérieures. — Lorsqu'on ouvre l'animal dans toute sa

longueur, on voit d'abord dans la partie dorsale l'œsophage^

qui est tuméfié par le renversement au-dedans des organes

respiratoires environnant la bouche, si l'animal a été conservé

dans Tesprit-de-vin; mais, si on dissèque l'animal frais, on trou-

vera au contraire cet œsophage long et grêle, tel qu'il est repré-

senté dans é", e des figures 2" et 2*. Il se continue dans le ven-

tricule «, w, qui est aussi long et étroit, et qui se prolonge

en un intestin peu flexueux et terminé en un ample cloaque

qui remplit toute la partie postérieure de l'abdomen de l'ani-

mal, et particulièrement celle qui est comprise entre le ving-

tième anneau et l'extrémité de la queue. Ce cloaque est toujours

rempli de terre limoneuse et de sable, comme on les trouve

ordinairement dans les Lombrics de terre, dans les Siphoncles ^

dans les Syphostomes, etc. Dans la partie supérieure de l'œso-

phage, et le long du ventricule, on remarque un vaisseau

sanguin, très fin d'abord, se dilatant ensuite et se rétrécis-

sant de nouveau en parvenant à la moitié du foie où il se

ramifie entre ce viscère et l'estomac. C'est de ce point, corres-

pondant au sixième anneau du corps, que se prolonge un des

rameaux principaux, chargé de distribuer des petits vaisseaux

au rectum, à l'ovaire, au testicule. Ces organes , côtoyant toujours

ce vaisseau primaire, vont se joindre à Textrémité postérieure

du ventricule, où ils reçoivent deux veines qui viennent de la

partie postérieure. Le vaisseau dont naus venons de parler est

très visible lorsque l'animal jouit pleinement de la vie, parce

que, à cause de la contraction de tous les viscères, le sang

l'envahit tout entier, de manière qu'on voit injecté tout le réti-

cule vasculaire de îa membrane qui le constitue. Ce vaisseau se

répand sur le foie, dans lequel il paraît se perdre. La figure or
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f)J, indique ce vaisseau légèrement grossi, mais il n'a pas

une forme conslaitte, comme il est aisé de le concevoir. Dans

la partie supérieure de l'œsophage, on observe aussi l'autre vais-

seau sanguin /tz, /z, fig. o."
,
qui paraît avoir son point de départ

dans le foie, mais qui, avant d'en sortir, reçoit un rameau de

l'ovaire et un autre du rectum. Le sang qui y circule est vert.

A quelque distance de l'œsophage , commencent à paraître l'o-

viducte et l'argane mâle, qui sont attachés à ce même vaisseau.

Ces organes, qui sont très grêles dans plusieurs individus, tel

que celui qui est figuré dans le dessin cité, sont au contraire

tuméfiés dans d'autres individus dans lesquels les œufs ont

commencé à se développer comme celui qui est représenté

dans la figure 2", dans laquelle 0,0 sont les ovaires, et m les

organes mâles. Les œufs sont si bien développés, qu'il m'a été

possible de les séparer et de les observer au microscope. L'en-

veloppe cutanée , observée à l'aide du même instrument, laisse

voir les vaisseaux transversaux, fig. a'', qui aboutissent dans le

vaisseau dorsal 2,2, tel que nous l'avons figuré dans le dessin.

Circulation. — Par tout ce que nous avons dit sur la structure

de cet Annelide, il est aisé de concevoir que la circulation

y est très modifiée et très différente de celle que M. Milne

Edwards a reconnue dans plusieurs genres de la même classe.

Cette circulation se rapproche en outre de celle des Holothuries

et des Siphoncules. Le vaisseau abdominal, ou veineux, ne

s'étend pas le long du corps , et n'adhère pas à ses parois ; mais

il est libre, naît de la partie inférieure de l'œsophage , grandit

en se portant en arrière, s'attache aux parois de l'estomac, en-

suite se rétrécit encore une fois, et va se ramifier sur les viscères

gastriques, aussi bien que sur les parois des enveloppes du

corps; ce qui veut dire que les vaisseaux de toutes les pariies

du corps vont se réunir dans ces endroits pour se jeter dans

les branchies. Le sang ici élaboré revient par le vaisseau dorsal

ou artériel
,
qui joue le rôle de cœur , et duquel il se répand

dans le centre des viscères gastriques où il se ramifie comme
dans le cas précédent. Ces ramifications ayant lieu seulement

dans les derniers anneaux abdominaux , il eu résulte que tous

les autres points sont dépourvus de communication avec ks
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enveloppes extérieures, vsi on en excepte toutefois les commu-
nications qui s'établissent aux extrémités

, près de l'anus et au

pourtour de la bouche. Dans la partie inférieure de l'appareil

dermique, il y a deux vaisseaux chargés du transport du sang

dans la couche musculaire qui le constitue. Chaque couple de

faisceaux musculaires longitudinaux a dans son milieu un fais-

ceau secondaire qui subit une espèce d'étranglement dans le

passage de l'un à l'autre. Le sang éprouve dans ces endroits une

sorte de relard, et ensuite il est attiré énergiquement dans la

partie qui succède, de sorte qu'il paraît que, dans cet endroit,

les vaisseaux mêmes jouent le rôle d'oreillettes, chargées d'aider

à pousser le sang dans les canaux de la circulation.

Cette espèce, que je dédie à M. Milne Edwards, se trouve

en hiver dans le golfe de Naples , mais est assez rare.

EXPLICATION DES FIGURES.

Planche 12. Fig. 2. Lophocephala Edwardsii.

La figure 2 représente l'animal dans son état naturel et légèrement grossi : la ligne

ponctuée indique l'allongement que peut atteindre sa partie caudale,

La figure 2° représente l'ensemble des viscères de cet animal , après l'avoir plongé dans

l'esprit-de-vin. Les détails de ce dessin ont été expliqués dans la description de l'animal.

La figure 2* indique un de ces animauK qui avait été déjà blessé, et dont les organes

étaient par conséquent atrophiés : a, a. représentent une des séries de ganglions nerveux ,

et la figure a^ trois de ces ganglions grossis.

La figure a** est une partie du derme , dans laquelle sont représentés le vaisseau longitudi-

nal 2 et les transversaux.

La figure 2* est une des soies observées au microscope^

La figure 2 f est une partie des cirrhes tenraculaires, vue aussi au microscope.

La figure a^ représente en grand tous les viscères qui ont été décrits pour les faire mieux

connaître.

Fig. 2 ff et a ''
, les œufs observés au microscope.

La figure 2'' est une partie de l'enveloppe avec ses tubercules a ,a^a.
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Rapport fait à VAcadémie des Sciences sur un mémoire de

M. Duval-Jouve, relatifaux Bélemnites des terrains crétacés

inférieurs des environs de Casteliane

,

Par M. MiLHE Edvvtards. (i)

Les Bélemnites, qui à l'état fossile abondent dans les terrains

secondaires, et qui doivent leur nouî à une ressemblance gros-

sière avec un dard ou une flèche, ont depuis long-temps fixé

l'attention des naturalistes : les commentateurs ont cru les re-

connaître dans le Lyncuriuni décrit par Théophraste, ou dans

le Dactylus idœus de Pline ; et quoi qu'il en soit de ces indica-

tions obscures, on peut avec certitude faire remonter jusqu'à

Agricola les observations dont ces corps ont été l'objet. La liste

des auteurs qui, depuis la première moitié du quinzième siècle

jusqu'à nos jours, en ont traité successivement, est des plus

longues ; cependant c'est dans ces derniers temps seulement qu'on

a été fixé sur la nature et sur l'origine de ces débris d'animaux

qui n'existent plus, et, pour faire cesser toute incertitude à cet

égard, il a fallu non-seulement les recherches approfondies de

plusieurs zoologistes sur leur structure intérieure, mais encore

la découverte d'une Bélemnite épanouie à son extrémité anté-

rieure comme un os de Sèche, et renfermant encore dans l'es-

pèce de loge ainsi formée un sac à encre semblable' à ceux des

Céphalopodes de nos mers. Ce fait, que M. Agassiz a constaté

sur deux fossiles recueilUs par une dame de Lyme-Regis, prouve

en effet que les Bélemnites ne sont pas des baguettes d'Oursins

ou des appendices cutanés de quelque autre Échinoderme,

comme l'avait soupçonné Klein il y a plus d'un siècle, et comme
le voulait encore , il y a peu d'années, M. Raspail , mais bien

des coquilles intérieures provenant d'un Mollusque dont l'orga-

nisation devait offrir beaucoup d'analogie avec celle des Cal-

mars de l'époque actuelle, résultat qui, du reste, ne pouvait

(i) Le travail de M. Dinal s'iDiprimc, et paiaitra soiis peu de jours chez l'éditeur des

Annales.
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être mis sérieusement en doute par quiconque aurait su appré-

cier à leur juste valeur les recherches pubUées sur ce sujet par

Miller, par notre savant confrère M. de Blainville, et par Volîz^

observateur aussi exact que laborieux, dont nous déplorons la

mort récente. La nature des Bélemnites n'était donc plus un

problème à résoudre ; mais l'étude des différences que ces fos-

siles offrent entre eux était encore peu avancée, et il régnait

beaucoup d'incertitude relativement à la distinction des espèces^

question intéressante pour le zoologiste , mais importante sur-

tout aux géologues
,
qui peuvent demander à ces débris des ca-

ractères propres à fixer la date des dépôts dans lesquels on les

trouve enfouis. Pour éclairer cette partie de l'histoire des Bé-

lemnites, il ne suffisait pas de coujparer et de décrire les varia-

tions qui se remarquent dans leur configuration extérieure; il

fallait examiner avec soin les modifications de structure inté-

rieure que ces fossiles présentent, constater les différences dé-

terminées par Tâge des animaux auxquels ils avaient appartenu,

et chercher à connaître les limites des variations dont les indi-

vidus d'une même espèce sont susceptibles par suite des cir-

constances dans lesquelles ils ont vécu et des accidens auxquels

ils ont pu être exposés. Plusieurs naturalistes ont recueilli à ce

sujet des observations plus ou moins précises : M. de Blainville,

M. Yoltz, et M. d'Orbigny
,
par exemple ; mais le petit nombre

d'échantillons doMt ces savans ont pu en général disposer , ne

leur a pas permis de pousser ces recherches aussi loin qu'ils

l'auraient fait bien certainement, si les matériaux n'avaient

manqué à leurs travaux. L'auteur du Mémoire dont l'examen

nous a été renvoyé par l'Académie, s'est trouvé dans des cir-

constances plus favorables, et, sachant profiter avec habileté

des richesses paléontoîogiques que ses montagnes lui fournis-

saient avec profusion, il a pu ajouter aux faits déjà acquis à la

science des faits nouveaux, et résoudre d'une manière nette

une partie importante des questions restées jusqu'alors sans

réponses précises. Les environs de Grasse, où M. Duval se trouve

fixé en qualité de professeur de philosophie, sont en effet une

des localités où les Bélemnites se rencontrent en plus grande

abondance, et depuis dix ans que cet observateur s'est appliqué
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à Tétude de ces corps, il n'a cessé d'explorer les diverses cou-

ches des terrains crétacés inférieurs dans lesquels on les trouve,

tant dans la partie nord-ouest du département du Var que dans

la partie voisine des Basses-Alpes, auprès de Castellane.M. Eme-

ric, qui habite la même contrée, et qui se livre aussi , avec une

grande activité, aux recherches paléontologiques , lui en a

fourni une collection précieuse, et notre auteur est parvenu de

la sorte à pouvoir disposer de plus de dix mille individus. Il lui

a donc été facile de suivre pas à pas les changeraens introduits

par la croissance dans la forme et la structure de ces coquilles

curieuses , de multiplier autant qu'il le désirait les coupes desti-

nées à montrer la disposition de leurs parties constituantes

,

et d'apprécier la valeur des variations que l'on y remarque.

Nous ne pourrions, sans abuser des momens de l'Académie,

suivre pas à pas M. Duval dans l'exposé qu'il donne des résultats

auxquels il est ainsi parvenu ; mais ,
pour mettre en lumière les

traits les plus saillans de son travail, il nous suffira d'indiquer

quelques-uns des faits constatés par cet observateur.

Les naturalistes qui ont traité des Bélemnites ne sont pas

d'accord sur le degré d'importance qu'il faut attacher aux diffé-

rences de forme offertes par ces fossiles , et
,
pour montrer jus-

qu'à quel point cette divergence d'opinion a été poussée, nous

nous^ contenterons de rappeler que trente-trois des espèces dé-

crites par M. Raspail sont rapportées par M. d'Orbigny à une

seule et même espèce y le Bélemnites dilatatus de M. de Blain-

ville. Cela tient à ce que le premier de ces auteurs a considéré

toutes les variations de forme extérieure comme étant caracté-

ristiques d'espèces distinctes, tandis que M. d'Orbigny a re-

gardé ces variations comme étant pour la plupart dépendantes

des changemens que l'âge de l'animal amène dans la configura-

tion de sa coquille. Cetce dernière opinion avait pour elle des

argumens puissans, mais sa justesse n'était pas démontrée, et

on ne possédait pas de règle sûre pour distinguer entre elles les

particularités spécifiques et les différences individuelles dues à

la marche de la croissance. Or , cette règle a été nettement for-

mulée par M. Duval, et, dans la plupart des cas, ne permel

plus d'incertitude.
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En effet, les Bélemnites se composent de deux parties prin-

cipales, savoir : une alvéole conique , sorte de godet cloisonné,

ouverte en avant, et une espèce de gaîne recouvrant celle al-

véole, et se prolongeant plus ou moins loin postérieurement^

de façon à constituer un rostre dirigé en arrière. L'alvéole s'ac-

croît par la formation de nouvelles chambres placées en avant

de celles déjà existantes, et sécrétées par un organe logé dans

son intérieur; le rostre, au contraire, grandit, à peu -près de la

même manière que la tige d'une plante exogène : par le dépôt

successif de couches appliquées extérieurement sur les couches

plus anciennes et produites bien probablement par l'action

d'une partie qui, à son tour, recouvrait toute cette portion de

la coquille. Ces couches superposées sont en général bien dis-

tinctes entre elles, et, par conséquent , en pratiquant sur la Bé-

lemnite des coupes convenables, il devient facile de reconnaître

chez un individu adulte la forme qu'il devait avoir après le

dépôt de chacune de ces lames, c'est-à dire aux diverses pé-

riodes de son accroissement. On voit ainsi que, dans certaines

espèces, la forme générale reste à-peu -près constante, malgré

l'augmentation de volume, parce que chaque couche nouvelle

recouvre le rostre tout entier et offre partout la même épaisseur,

tandis que dans d'autres espèces ces couches ne se déposent

que sur une partie de la longueur du rostre et varient entre

elles sous le rapport de leur épaisseur dans les diverses parties

de leur étendue , d'où résultent des variations plus ou moins

considérables dans la forme extérieure de la coquille, à me-

sure que l'animal vieillit. Or, cette remarque si simple permet

d'apprécier l'influence des progrès de la croissance sur la con-

figuration de ces corps fossiles, et fournit une règle certaine

pour la distinction des particularités de formes inhénntes à

l'espèce et des variations dépendantes de l'âge des individus;

car chaque espèce porte avec elle l'indication des formes par

lesquelles elle a passé, et offre ainsi des points de comparaison

pour la détermination des individus d'un âge moins avancé.

C'est de la sorte que M. Duval a pu se convaincra que les B, II-

nearis , elegans et aiigustus de M. Raspail sont de jeunes indi-

vidus du Bélemnites dilatatus de M. de Blainville
;
que le /i.
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comptanatus et le B. spathulatus de M. Raspail sont des indi-

vidus de la même espèce un peu plus avancés en âge ; et que

les B. sinuatus ^ ellipsioides et emarglnaiiis de ce dernier au-

teur appartiennent également à cette même espèce, tandis que

le Belemnites Emerici y facile à confondre avec le B. dilatatus

adulte, et considéré comme une variété de cette espèce par

M. d'Orbigny, s'en distingue par sa conformation dans le jeune

âge.

T/étude attentive de la structure ntérieure des Belemnites

a conduit M. Duval à un autre résultat plus inattendu et non

moins intéressant , car elle lui a fait voir comment la forme ex-

térieure de ces corps pouvait être modifiée d'une multitude de

manières plus ou moins bizarres, par suite de la fracture de la

portion terminale du rostre et des moyens de consolidation

emj)loyés par la nature pour réparer ces lésions. Il s'est assuré

qu'à la suite d'une fracture semblable, le dépôt des couches

concentriques du rostre pouvait continuer à s'effectuer , soit

après la chute du fragment postérieur, soit autour de ce même
fragment plus ou moins dévié de sa position normale , et que

,

dans tous ces cas, la coquille avait éprouvé des déformations

plus ou moins considérables. Rien n'est plus commun que de

rencontrer, dans les terrains crétacés des Basses-Alpes, des Be-

lemnites dont la forme est irrégulière et dont l'aspect est bi-

zarre, telles que le B. triquetery le B. mitra , le B. initrœfor^

mis y le B. dif/ormis de M. Raspail; or, une section longitudi-

nale montre toujours que ces individus difformes ont éprouvé

des fractures dont les traces sont faciles à constater , et que la

déformation qu'ils offrent correspond précisément au siège de

cette lésion mécanique. Il est par conséquent évident que Texis-

tence de pareilles irrégularités de forme ne peut constituer un
caractère spécifique , et c'est en arguant de ce fait que M. Duval

prouve, par exemple, que les quatre prétendues espèces citées

ci-dessus ont été rapportées avec raison par M. d'Orbigny à l'es-

pèce désignée préalablement sous le nom de B. dilatatus par

M. de Blainville.

Un troisième fait, consigné dans le Mémoire de M. Duval,

et assez important pour que nous ne puissions omettre d'en
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parler ici, est relatif à la position du siphon dont la porlion con-

camérée des Bélemnites est traversée. Dans toutes les espèces

connues jusqu'alors , ce canal se trouve sur la ligne médiane,

près de la face ventrale de la coquille ; M. Duval a reconnu ce

caractère dans toutes les Bélemnites cylindriques soumises à son

exapien , mais il a constaté que dans toutes les Bélemnites com-

primées qui se rencontrent en si grande abondance dans les

terrains crétacés des Brisses-Alpes, le siphon est situé du côté

opposé , c'est-à-dire contigu à la paroi dorsale de l'alvéole.

Cette particularité n'avait pas encore été signalée
,
que je le

sache, et fournit à notre auteur «me base pour la classification

de ces fossiles
,
qu'il divise en trois familles : les Biparties, les

INotosiphites et les Gastrosiphites.

M. Duval ne se borne pas à ces observations générales ; il

ligure et décrit avec un soin minutieux les seize espèces de Bé-

lemnites dont il admet l'existence dans les terrains crétacés des

Basses- Alpes, et présente des considérations intéressantes sur la

distribution géologique de ces fossiles , sujet qui avait déjà été

traité par M. d'Orbigny. Enfin nous ajouterons encore que

M. Duval donne à l'appui de cette partie de son travail, une

description géologique des formations crétacées inférieures des

environs de Castellane , et distingue dans les terrains néoco-'

miens de cette contrée deux étages, dont le supérieur seule-

ment renferme des Bélemnites.

M. Duval a soumis à notre examen un nombre considérable

de pièces propres à la démonstration des faits zoologiques dont

nous avons eu l'honneur de rendre compte , et les observations

de ce naturaliste nous ont paru exactes et intéressantes ; son

travail contribuera beaucoup à l'avancement de nos connais-

sances relatives aux Bélemnites , et nous semble, à tous égards,

digne d'approbation. Nous proposerons donc à l'Académie de

remercier M. Duval de sa communication , et de l'encourager à

étudier, dans le même esprit, les autres fossiles qui se ren-

contrent aux alentours de la ville où le retiennent ses fonctions

universitaires.
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Si; Il la dlsposilion du système netveux chez les Echinides et les

Holothuries ^ considérés en général ^

Par le lY A. Krohn. (i)

Si , dans un sujet obscur et à peine éclairé par l'observation,

des conjectures remplies de pénétration et de vues profondes

sur les lois qui régissent la nature dans la disposition du sys-

tème général d'organisation animale, méritent des louanges
,

cette gloire doit appartenir à notre célèbre contemporain le

professeur Tiedemann, pour les idées qu'il a émises sur la dispo-

sition du système nerveux chez les Oursins et chez les Holo-

thuries. Les conjectures de ce grand physiologiste s'accordent

tellement avec les résultats des observations que je vais exposer,

que je n'ai pas pu m'empêche r de rappeler au souvenir de ceux

qui l'ont lu, l'admirable Mémoire couronné de Tiedemann

( Anatomie der Rôhrenholothurie d. pomeranzenfarh. Seesterns

und des Stein-Seeigels, Lânâsh. 1816).

Pour les Holothuries, il a paru à Tiedemann que la partie

centrale du système nerveux existait à l'intérieur de l'anneau

calcaire , autour de l'origine de l'estomac, peut-être sous forme

d'un anneau grêle d'où sortiraient des nerfs pour les tentacules

et pour les muscles longitudinaux et transversaux. En ce qui

regarde les Oyrsins (Oui^r. cité, p. 89), Tiedemann regarde

également comme probable Texistence d'un collier nerveux

,

donnant naissance à des branches destinées aux muscles de

l'appareil masticateur; plus loin, cinq canaux se rendraient aux

canaux des suçoirs ; enfin, des rameaux plus petits se distribue-

raient aux divisions latérales de ces mêmes canaux et aux pédi-

celles. Le lecteur verra lui-même jusqu'à quel point ces opinions

de Tiedemann s'accordent avec l'expérience. Je commence par

les Oursins
;
je m'occuperai ensuite des Spatangues , et je ter-

minerai par les Holothuries.

(i) liber die Jnovdming des nervensystems der Echimden und Holotkurien in Allgemeinen,

von D. C. A. Krohn — Ârchw. fur Anat. und PhysioJs^ von J. Muller, n. i , 1841.
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I. Système nerveux des Oursins.

Qu'on me permette d'abord une digression dans laquelle

j'exposerai avec soin la disposition des parties qui se trouvent

dans le voisinage de la bouche ; car, à moins de connaître cette

disposition , on ne peut juger convenablement de la place

qu'occupe la partie centrale du système nerveux. La bouche de

l'Oursin conduit dans une cavité élargie , située au-devant du

pharynx, entourant les extrémités des parties les plus volumi-

neuses de l'appareil masticateur, les pyramides, de façon que

ces dernières, avec leurs cinq dents fortement attachées, sont

libres et font saillie dans la cavité du pViarynx. Sur le fond ou

plancher de ce dernier, qu'on pourrait appeler avec plus d'exac-

titude la cavité buccale , s'élèvent cinq éminences molles, en

forme de mamelon, excroissances déjà connues d'Aristote, et

qui sont toutes implantées dans l'intervalle de deux dents voi-

sines, formant ensemble une couronne qui entoure l'entrée de

l'œsophage. Ces mamelons ne sont autre chose que les prolon-

gemens des arêtes que forment entre elles les parois de l'œso-

phage (dont la forme est pentagonale), et qui s'étendent, en se

renforçant, dans la cavité centrale de l'appareil masticateur. Un
intervalle compris entre les dents et la paroi de la cavité buccale,

conduit à cinq petits culs-de-sac pratiqués dans le plancher de

ces parois et alternant avec les mamelons dont il vient d'être

question. On aperçoit ces culs-de-sac après avoir enlevé les fais-

ceaux musculaires transversaux qui se trouvent placés entre les

pyramides , et , après avoir étendu ces dernières, ils paraissent,

à l'extérieur, comme des éminences ou des bosselures arron-

dies, groupées à l'origine de l'œsophage. L'appareil masticateur

se repose sur la membrane qui ferme l'ouverture inférieure de

la coquille, et y est fortement attaché par le moyen de cinq

bandelettes. Ces bandelettes, qui lient ensemble les extrémités

des pyramides, deux à deux, ne doivent pas être perdues de

vue, car, comme on le verra par la suite, c'est sur elles que

rampent les troncs nerveux.

La portion centrale du système nerveux a la forme d'un pen-
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tagone, entourant l'origine de l'œsophage , éloignée seulement

de quelques lignes de l'anneau buccal
,
postérieur. Elle re-

pose sur le fond de la cavité buccale, entre les culs-de-sac de

cette dernière et les pointes des pyramides. Elle est maintenue

dans cette position par dix vaisseaux transversaux déliés
9
qui

naissent deux à deux de chaque cul-de-sac , à travers lesquels

ils passent en convergeant et se dirigeant vers les parois ré-

fléchies du canal central de la mastication pour s'attacher à

la surface latérale des deux pyramides voisines. Cette partie

centrale du système nerveux échappe d'abord à l'œil dans plu-

sieurs espèces, comme dans VEchinus sahglobiformis Blainv.

(^E. edulis ^ Délie Chiaje), et chez un grand nombre d'individus

de ÏEchinus Iwidus (E. saxatilis Délie Chiaje ), parce que sa

couleur violette se confond facilement avec celle de l'œsophage.

Dans d'autres espèces , comme dans VEchinus œquituberculatus

( E. iieapoUtanus D. Ch. ) , et en particulier dans l'élégant et

petit E. miliaris ( la Châtaigne de mer de Fischer) , elle est déjà

plus reconnaissable. Au contraire , chez VEchinus cidaris D,

Ch. , elle montre encore la teinte de l'œsophage , une couleur

d'un vert foncé , sale. La manière la plus convenable de la

mettre à nu , consiste à enlever d'abord tous les muscles de

l'appareil masticateur; puis, après avoir détaché la portion

basilaire semi-circulaire et rectangulaire de l'appareil mastica-

teur , on commence l'opération urgente de nettoyer les inter-

valles des pyramides de toutes les libres musculaires. Cepen-

dant on abrège cette opération , et on la rend beaucoup plus

facile , si on coupe en travers , en évitant toute violence , les

pyramides aussi près que possible de leur pointe.

Maintenant c'est par la rencontre deux à deux des prolonge-

mens en forme d'arc de l'anneau nerveux, que se forment les cinq

troncs qui marchent dans les intervalles des pyramides. Ici chaque

tronc rampe sur la bandelette qui réunit ces pyramides deux à

deux, sort de l'intervalle qui les sépare et s'étend sur la sur^^acein-"

terne de la membrane qui ferme l'ouverture inférieure de la co-

quille, dans la direction de l'arc osseux correspondant ( i ). Le tronc

(i) On sait qu'il y 9 cinq de ces arcs qui sont des apophyses de la coquille , et qui s'ôtendent

XVI, ZooL. — Novembre, 19
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se dirige sous l'arc , vers la paroi interne de la coquille, et marche
le long de la ligne mitoyenne , tortueuse et en zigzag , mais ayant

peu de saillie qui résulte de la réunion de chacune des cinq di-

visions ambiilacrales de la coquille
,
jusqu'à ce qu'il arrive au

petit disque situé tout auprès de l'anus. A leur origine, les

troncs sont tant soit peu plus gros que dans le cours de leur

trajet sur la membrane de l'ouverture de la coquille, mais sans

offrir de renflement (i). Après leur trajet sous les arcs , ils de-

viennent graduellement pliis gros et pins aplatis, jusqu'au point

où la coquille a acquis sa circonférence la plus considérable,

et, à compter de ce point, ils diminuent graduellement de

grosseur. Chaque tronc est divisé en deux moitiés latérales par

un sillon. Ces sillons sont plus visibles avant que les nerfs at-

teignent les arcs derrière lësqufels ils se réfléchissent, car, plus

tard, on n'en aperçoit que des traces sous la forme d'une ligne

itlédiane claire; quelquefois même cette ligne n'est pas saisis-

sable. Les troncs, aussi bien que l'anneau nerveux, sont colo-

rés presque toujours jusqu'aux arcs; mais dans le resté de leur

trajet , si on excepte les très gros individus des Echirius sub^-

globiformis^ ils sont incolores; lorsqu'ils sont frais, ils sont

Sëmi-transparens et mous ; mais après avoir été plongés dans

l'esprit-de-vin , ils sont opaques et durs. La couleur du' tronc',

aussi bien que celle de l'anneau , dépend de corpuscules pat^

semés en plus ou moins d'abondance dans la substance ner^

veuse, et la teinte plus ou moins foncée est en rapport avec lu

quantité plus ou moins considérable de cette même matière.

A la surface interne de la cavité de la coquille, le trajet des

troncs correspond à celui du vaisseau principal des tentacules ou
|

suçoirîs (canaux déTiedeman). On peut lés isoler très facilement

après avoir coupé les branches latérales de communication avec

les parties qu'on appelle les vésicules des pédi^ëltés où i^açoirs. (2)
I

du bord de l'ouverture inférieure du corps , en dedans, jusque dans la cavité du corps ^ et
;

servent à l'insertion de la plupart des muscles masticateurs. I

(i) C'est je même 'chez les Astéries. Te ne puis convertir de là justesse des Vues qu^ôn
1

a émises nouvellement ( voyez Wagner's , Fer^. Ahhtàm. 'page 872 )
que, clifez Jés étoiles

f<

de mer, les nerfs offrent des nœuds à leur origine. La préparation faite par Tiedeman, et qui
;

est conservée à Heidelberg , n'offre rien d'analogue.
j

1([è) Je saisis cette occasion pour exposer mes idèfeS^s^rlâ sfructurfe des Wiw/f(?>2^ef^e<f/c^^^
i
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Chez YEchinus cidariSj îa séparation de ces deux parties est

telle
,
qu'une incrustation calcaire épaisse formée par le réseau

renfiarquable et bien connu qui sécrète la partie fondamentale

duriê, de tous les Ecliinodermes, les sépare l'un de Faotre. Les

rameaux vascûlaires sont toujours moins larges que les rameaux

nerveux, qui paraissent, pour cette raison, s'avancer sur eux

,

et tendent à les couvrir.

De chaque côté du tronc nerveux, s'en séparent un grand

nombre de branches qui, prenant une direction transverse,

accompagnent les rameaux des vaisseaux principaux corres-^

pondans dans leur trajet vers les feuillets à réseau vascu^

laire abondant. Les branches d'un côté alternent , à leur

origine , avec celles du côté opposé ; rapport qu'offrent éga-

lement les branches vascûlaires , dans toutes les espèces que

j'ai examinées. Cette circonstance a déjà été entrevue par

Délie Ghiaje (ow(^. cit. pag. 337 ). La branche nerveuse, s'ap-

prochant la dernière , longe la base des feuillets à réseau

(Fussblaschen). Monro, comme je vois par l'écrit de Tiedemann [ouvrage cité, page 83 ), en

avait déjà connu le véritable caractère. En effet, ces plicalures ou feuilles , comme Monro les

avait désignées non sans raison, possèdent un réseau vasculaire à mailles très serrées. Un
vaisseau plus volumineux entoure leur bord , reçoit une partie des vaisseaux du réseau , et se

met de l'autre côté en communication avec les vaisseaux latéraux du vaisseau principal corres-

pondant. La base de chaque feuillet , dirigée vers les parois de la coquille, reçoit des vaisseaux

de cette paroi deux rameaux, qui, par l'ouverture ambulacraire correspondanie, pénètrent dans

un pédicelle ou suçoir. li en résulte de véritables vésicules, creuses, ovales comme Délie

Chiaje a fait voir {Memor. su. la Notom. degUanim. senza vertèbre, volume ii
,
page 338).

Quatre ou cinq paires de ces organes se trouvent placées sur la membrane qui revêt l'ouverture

inférieure de la coquille, La première, celle qui se trouve le plus près des organes de l'appareil

masticateur, est un peu éloignée des autres et plus volumineuse. Chaque paire comrhuniqueavec

un pédicelle ou suçoir court et épais, qui , deux à deux , sont disposées en rangées à peu de

dislance de la bouche. Pendant que les rameaux latéraux des vaisseaux principaux se divergent

horizontalement vers les autres paires de vésicules , comme vers les feuillets à réseau vasculaire

abondant , la première paire en reçoit un Vaisseau plus considérable au dessus de l'origine du

tronc nerveux et qui s'étend vis-à^vis de l'organe masticateur , en se divisant en deux

branches divergentes. Chaque branche s'abouche, en passant par la bandelelle qui réunit

les pyramides deux à deux , à une des vésicules , les plus volumineuses qui s'y trouvent. Si

• ©il est disposé , sans plus ample informé , à attribuer une véritable respiration aux oursins ,

les feuillets, riches en réseau vasculaire , seraient les plus propres à remplir celte fonction.

Chez les Spatangus , ils sont, en outre, plissés en travers, et leur forme extérieure n'est pas

sans ressemblance à celle de branchies, quoique chaque vaisseau principal dans la plus grande

partie de son trajet en avant correspond par des rameaux latéraux avec de véritables vési'^ules

( voyez Deile CUiaje's , loc, cit. tab. »xvî , fig, 8 ).
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vasculaire, et accompagne les rameaux vasculaires du tronc

déjà accollés à ces feuillets, à travers l'ouverture ambulacrale

jusque dans le pédicelle correspondant. Les filets nerveux s'é-

tendent dans les parois de ce dernier jusqu'au disque du suçoir.

De la même manière , les trois ou quatre branches nerveuses

qui , avant la division du tronc, marchent sous les arcs en com-

pagnie de vaisseaux des parois, se distribuent aux petites vési-

cules déjà mentionnées.

Les branches nerveuses des suçoirs disposés en paires au-

tour de la bouche . se dispersent en suivant le cours des vais-

seaux, se divisant sous un angle ai^^u, et conservant , chez la

plupart des Échinides, la couleur de leurs troncs.

La longueur des ramifications nerveuses est en rapport di-

rect avec la grandeur des feuillets à réseau vasculaire ; le

même rapport existe pour le développement des vaisseaux

latéraux
,
qui augmentent et diminuent dans la même propor-

tion que les feuillets. L'extrémité du tronc nerveux devenue

ténue et accompagnée constamment par un ramuscule vas-

culaire, se plonge enfin dans une des cinq dépressions qui

se trouvent aux plaques qui avoisinent l'anus et qui alternent

avec les ouvertures qui conduisent aux oviductes ; ces troncs

nerveux échappent alors à l'observation. Délie Chiaje avait déjà

exposé cette manière de terminaison pour les branches vascu-

laires [ouvr. cité y p. 335 ).

Il résulte de ces recherches, que les organes de locomotion

et du toucher, et principalement les suçoirs, sont pourvus de

nerfs; sans doute il s'en distribue aussi des rarauscules aux

muscles masticateurs, comme Tiedemann l'avait déjà présumé,

aussi bien qu'aux faisceaux charnus qui meuvent les épines.

Mais ici les connaissances nécessaires nous manquent : je

souhaite que cette lacune soit comblée par des recherches ul-

térieures, (i)

(i) Tour éloigner l'apparence de m'approprier le bien d'autrui, je dois à M. Vanbeneden

et à moi-même de dire qu'après que mes recherches sur le système nerveux des échinodermes

avaient été terminées et communiquées à M. Délie Chiaje, j'appris de ce savant que M. Vaubene-

den avait découvert des traces d'un système nerveux chez les Oursins , dont une notification avait

été faite à l'Institut. Comme je ne pus me procurer par aucun moyen la feuille en question

on ne peut me reprocher d'avoir passé sous silence les observations de M. Vanbeneden.
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IL Système nerveux chez les Spatangus.

Chez les Spatangus , le système nerveux a un arrangement

en tout analogue à celui de l'Oursin , comme je m'en suis assuré

en ayant à ma disposition la plus commune et petite espèce

de la mer Méditerranée , le Spatangus canaliferus. Cependant

les modifications que l'absence d'un appareil masticateur ap-

porte, et qui portent principalement sur l'anneau nerveux, m'o-

bligent, comme pour l'Oursin, de faire précéder ma descrip-

tion par une esquisse des parties qui se trouvent dans le voisi-

nage de la bouche.

L'ouverture antérieure de la coquille du Spatangus a quelque

ressemblance avec la forme d'un rein. Le bord supérieur de cette

ouverture, après avoir offert sa courbure moyenne, se termine

dans le bord inférieur, qui est très épaissi , taillé en forme de bec,

et tourné en dehors. L'ouverture est couverte par une membrane
garnie d'un grand nombre de petites plaques dures et se prolon-

geant jusqu'auprès de la bouche qui est placée escentriquement,

et approchées du bord inférieur, La fente transversale plus ou

moins ouverte qui représente la bouche conduit immédiatement

à l'œsophage, d'abord large et à parois minces et membra-
neuses. La surface interne de la membrane qui revêt l'ouver-

ture de la coquille, est doublée d'une membrane fibreuse qui

sépare les vaisseaux et l'anneau nerveux l'un de l'autre , les pre-

miers se trouvant en dedans , et le dernier en dehors. Tous les

deux entourent la bouche, mais ne s'y attachent pas immédia-

tement, le contour de l'ouverture de la coquille y mettant ob-

stacle. L'anneau vasculaire parcourt la circonférence de l'ou-

verture de la coquille-, l'anneau nerveux, au contraire, forme

un pentagone dont les côtés sont inégaux ; de sorte que
,
quoi-

que ces deux anneaux se trouvent superposés, ils ne se couvrent

l'un l'autre que par place , comme on peut le voir par les dessins

joints à ce Mémoire. L'anneau nerveux n'est jamais coloré, et

ses prolongemens sont toujours moins forts que les cinq troncs

qui en émanent.

Les troncs -vasculaires et les troncs nerveux ont toujours
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entre eux les mêmes rapports de position que ceux déjà décrits

chez les Echinides. Ce n'est pas ici le lieu de décrire au long le

trajet des troncs vasculaires dont la direction est suivie par les

troncs nerveux. On pourra bien saisir les différences qui exis-

tent à cet égard entre le Spatangus et XEchinus, en consultant

la description et les planches de Deile Chiaje. Je ne fais que

cette seule remarque, que les branches latérales des deu:^ sys^

îèmes se rapportent parfaitement en ce qui regarde leur origine

et leur trajet dans les diverses régions du corps. Il est également

certain que les extrémités amincies des troncs nerveux, comme
chez. les Oursins, se perdent dans certains enfonceineiis de ja

coquille qui chez les Spatangus ^ à cause de la convergence de

ces ambulacres vers les ouvertures de l'oviducte, doivent être

cherché^ sur la surface postérieure de l'animal.

m. Système nerveux des Holothuries.

Le systèm.e nerveux des Holothuries est disposé d'une ma-

nière très analogue à celui des Echinides.

L'ouverture antérieure d^ l'apneau dur où s'insèrent les cinq

muscles longitudinaux . est bouchée par une membrane résis-

tante qui offre une solution de continuité à son centre pour la

bouche. Cette dernière conduit immédiatement dans un élargis-

sement subit du canal intestinal situé dans l'intérieur de l'an-

neau; Tiedemann avait pris cette dilatation poui' l'estpnaac
;

pour iT^oi, je la considère simplement comme l'œsophage. Elle

est, dans toute son étendue , fixée fortement à l'anneau par

le moyen des bandelettes transversales serrée3 les unes contre

le^ antï*e#, que Délie Chiaje (oui^r. cité ^ vol. i, p, 89), avait le

preroiep décrite^, et qui s'attachent k la surface interne de l'an-

4îeau. Les deux crochets, dans lesquels se termine le bord anté-

rieur de chacune des grosses pièces de Vanneau, forment, dans

leurs rapports avec la membrane de la bopch^, des ouvertures

au nombre de cinq, placées à égales distances les unes des

autres, et qui ont des rapports importans avec les vaisseaux et

avec le système nerveux.

L'anneau nerveux de Ja Hçlothuria tubuloscf, se trouve sur la
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surface interne de la membrane de la bouche, tout auprès de

la circonférence antérieure de l'anneau dur. Il est dans l'état

frais, blanchâtre, mqu et semi-transparent. Comipe la situation

réciproqi^e des pièces dP l'anneap dur se trouve dérangée par

la forte mutilation que l'animal, dont la vie est très tenace, a

subi pendant la dissection, l'anneau nerveux éprouve aussi de

petites modifications dans la forme circulaire qui lui est natu-

relle après la mort; c'est ainsi que, dans le dessin qui suit, il

a pris, à cause de l'extension irréguHère des parties, la forme

d'un pentagone irrégulier. En général, l'anneau nerveux est

plus fort que chacun des cinq troncs qui y prennent naissançeo

L'ongine de ces troncs se trouve placée exaptei^ent vis-à-vis des

ouvertures de l'anneau dur mentionnées plus haut. Chaque

tronc nerveux sort par la même ouverture avec le tronc vas-

culaire qui lui correspond, et avec lequel il est fortement lié

jusqu'auprès de l'ouverture du cloaque. Les troncs vasculaires

longitudinaux s'anastomosent
,
pendant leur trajet, par le moyen

de rameaux latéraux avec les vaisseaux des suçoirs.

Les troncs nerveux, d'abord arrondis, s'aplatissent cependant

bientôt après leur sortie de l'anneau dur, et offrent, comme chez

les Oursins, un sillon à raison duquel ils ont toujours l'appa-

rence d'être doubles latéralement : arrivés près djii cloaque, leur

grosseur diminue graduellement jusqu'à leur extrémité. Quant à

la disposition relative des troncs nerveux et vasculaires, elle

correspond exactement à celle qui a lieu chez les Echinides.

Pendant que les troncs vasculaires passent entre les deux mus-

cles longitudinaux j les troncs nerveux sont appliqués sur eux

extérieurement, ayan^; des rapports étroits avec la couche mus-

culaire transversale du corps; il est difficile, à cause de leur

finesse extraordinaire, de suivre les rameaux latéraux de ces

nerfs. Ils paraissent s'éloigner du tronc d'une manière régulière

des deux côtés, et leur nombre correspond peut-être à celui des

rameaux vasculaires qui se rendent aux vésicules des suçoirs.

J'ai souvent, après des efforts continus, et à l'aide de la

loupe, réussi à les suivre pendant un certain trajet, le long

d'un rameau vasculaire ; mais je n'ai jamais pu les suivre

jusque dans un suçoir, quoique l'analogie du système nerveux
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des Holothuries avec celui des Echinides ne permet pas de

douter que cette communication n'ait lieu.

Il reste aux observateurs futurs, qui s'occuperont des détails,

à décider si des filets nerveux sont distribués aux tentacules et

aux couches musculaires du corps.

Dans le golfe delN'aples, une espèce très commune et dont la

forme ressemble à celle des petits pains appelés par le peuple

Pagnolella di mare, se distingue par la couleur rouge du système

nerveux; la surface ventrale est aussi d'une belle couleur écar-

late. M. Délie Chiaje la décrit sous le nom à' Eolothuria triquetra

(ouv, cité y vol. III, p. 68). La couleur de l'anneau nerveux est.

surtout très vive; dans certains individus il est d'un rouge de

sang. Cette couleur perd beaucoup de son intensité après que la

pièce a été conservée dans l'esprit-de-vin et se change en une

teinte brun-rougeâtre sale et pâle. Cette coloration est déter-

minée-, comme chez les Oursins, par la présence de corpuscules

colorans qai sont mélangés avec la substance nerveuse. Les troncs

nerveux sont toujours plus pâles que l'anneau nerveux , les

corpuscules se trouvant de préférence entassés sur leur ligne

médiane^

La manipulation que j'employais habituellement pour expo-

ser l'anneau nerveux et les nerfs, était la suivante : chez des

animaux dont la vie était affaiblie
,

je séparais avec soin le

derme de la couche musculaire transversale , après avoir en-

levé la plus grande partie du corps. Alors je divisais la couche

transversale jusqu'à l'anneau dur en cinq lambeaux longitu-

dinaux, d'une égale largeur. En même temps, après avoir en-

levé la portion pendante de l'œsophage (estomac de Tiedmann)

jusqu'au niveau de la partie postérieure de l'anneau dur, je

fixais ce dernier en l'élargissant fortement et en tenant écartées

aussi régulièrement que possible les diverses portions qui la

composent
;
puis je coupais nettement les ligamens transversaux

de l'œsophage qui réunissent ce dernier à l'anneau dur, et alors

j'arrivais à l'anneau nerveux.Les parties volumineuses de l'anneau

dur indiquent l'origine nerveuse qui se trouve un peu plus loin
;

on les dénude pour pouvoir en couper et en enlever des mor-

ceauji
,

jusqu'à ce qu'on arrive aux ouvertures par lesquelles
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les nerfs sortent. Pour rendre visible le cours des nerfs sur la

couche des fibres transversales , il faut détacher soigneusement

les muscles longitudinaux et les troncs vasculaires. L'espèce d'Ho-

lothurie mentionnée la dernière nous serait alors d'une grande

utilité, car elle servirait pour nous convaincre de la manière

la plus positive de l'existence et de la disposition du système

nerveux.

En terminant
,

j'ai un très grand plaisir d'annoncer que mes

honorables amis les savans allemands, M. le D'^ Philippi de Cassel

et M. le D^ Schultz de Berlin, actuellement à Naples, se sont

intéressés à mes recherches et qu'ils se sont convaincus par l'in-

spection de mes préparations de l'exactitude des points essentiels

de ce mémoire.

explication des figures.

Planche i4B.

Fig. I. Anneau et tronc nerveux de VEcJunus liuidus , représentés un peu grossis. Les

pyramides de l'appareil masticateur que portent les dénis sont séparées des bandelettes qui les

attachent , et sont enlevées, ^— a. OEsophage coupé en travers, avec ses cinq angles saillans
j

b, b. Cul-de-sac sur le fond de la cavité buccale ; c,c. Bandelettes qui lient ensemble les ex-

trémités des pyramides • «i, <^. Le pentagone nerveux; e,e,e,e. Origine des cinq troncs

nerveux sortant du pentagone.

Fig. 2. Montre les rapports de position des troncs vasculaires et nerveux de l'Oursin. —
a, a. Deux prolongemens du pentagone nerveux se perdant dans un tronc nerveux ^, ^.

;

c. Tronc vasculaire côtoyant le côté interne du tronc nerveux , et distribuant des branches

transversales qui alternent entre elles de chaque côté , et qui sont destinées aux vésicules

et aux feuillets à réseau vasculaire abondant des suçoirs; d. Continuation du même jus-

qu'à la surface basilaire de l'organe masticateur , où il se perd dans le vaisseau circulaire qui

entoure l'œsophage ; e. Branche bifurquée du tronc vasculaire ^ dont les rameaux s'abouchent

aux deux vésicules placées dans le voisinage de l'appareil masticateur.

Fig. 3. Le pentagone nerveux du Spatangus canalîferus fortement grossi.— o, a. Morceaux

de la coquille qui entourent directement l'ouverture extérieure de la coquille ; b. La mem-

brane qui revêt cette ouverture, et qui est abondamment garnie de disques durs ;
c,c,c^c^c.

Origine et cours des cinq troncs nerveux.

La figure 4 est un plan servant à indiquer la position de l'anneau vasculaire au-dessus de

l'anneau nerveux , aussi bien que celle des troncs qui naissent de ces deu\ anneaux chez les

Spatangus. L'anneau vasculaire réniforme se trouve en dedans; l'anieau nerveux est à

l'extérieur.

Fig. 5. Anneau nerveux et tronc nerveux de la Uulothurie tubidosa , un peu grossis.

L'anneau
,
par siiiîe d'un fort tiraillement pendant la préparation, a pris la forme d'un pen-

tagone.— a. La membrane étendue sur la bouche b ; c,c. Fragmeus détachés successive-

ment de l'anneau ; d, d^ Anneau nerveux ; e,e,e, e. Origine et trajet des cinq troues ner-

veux.
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Sur le mouvement rotatoire qu^exécute le vitellus de Vœuf des

Mammifères dans son passage à traders ropiducte ^

Par le Di T. L. W. Bischoff
,
professeur à Heidelberg. (i)

J'ai reçu , il y a peu de temps , la seconde série de^ re-

cherches du Dr Barry sur le développement des œufs du

Lapin, mémoire extrait des Transactions philosopîdques pour

1839, part. 1. Quelque intéressans que m'aient paru les faits

renfermés dans ce mémoire, comparés aux résultats des ob-

servations que j'avais déjà faites sur les Lapips, je les résprye

pour un autre temps et pour un autre lieu, et, pour le moment,

je me borne à la communication suivante.

A la page 355, § 281, le D^' Barry s'occupe de mouvemens
rotatoires d'un corps semblable à une mûre, logé dans des vési-

cules situées sous la membrane muqueuse de l'utérus. Il décrit

d'abord de petites vésicules transparentes qu'il avait souvent

observées comme d'autres observateurs avant lui , et comme
moi-piéme, sous la membrane muqueuse de l'utérus des Lapins,

et qu'on pourrait bien confondre avec des œufs, si la position

de ces derniers n'en rendait pas la détermination très certaine.

Dans le § 282 , il annonce qu'ayant enlevé un oviducte, il avait

trouvé attachée à l'instrumenta l'aide duquel il faisait cette opé-

ration, et suspendue à un lambeau de la membrane muqueuse

de l'oviducte, une vésicule elliptique, formée d'une membrane

médiocrement épaisse, contenant un liquide transparent et un

corpuscule elliptique ou vésicule.

Alors il décrit un mouvement rotatoire d'un corps semblable

à une mûre au centre de cette vésicule , et qui dura pendant

une demi-heure
;
puis, pendant un quart d'heure , se transforma

en un mouvement d'oscillation. Il n'aperçut pas de. cils comme
cause de ce mouvement , bien qu'il regardât leur existence

comme probable. Mais quoique lui-même fait ici ressortir l'a-

nalogie qui existe entre cette vésicule observée une seule fois

par lui et les œufs de Lapins qu'il avait décrits, sous le rapport

(i) Traduit de rAllemand. {Archiv silr physiologie, 1841,»° ij.
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des phénomènes de rotation, en rappelant même les observar

tions de Leuwenhoeck, de Carus, de Weber et de Grant sur le

mouvement rotatoire des embryons dans les œufs des Mollusques

et des Polypes, cependant il ne regarde point cette vésicule

comme un œuf, mais seulement comme un de CjQS corps qu'on

observe sous la membrane muqueuse de l'utérus, et dit (ayant en

vue les passages de Burdaçh, Physiol. 11, p. 2^4-279, § 2B8 ) :

« N'est-il pas possible que ce qu'on appelle \e Jaune dans ce cas,

et donf les granules sont devenus vésiculaires , correspond réel-

lement à la structure en forme de mûre qu'on a rencontrée

dans les œufs des Mammifères et dans les vésicules qu'on vient

de mentionner? »

Cette communication de M. Barry m'^ décidé à faire connaître

immédiatement les observations suivantes , dans lesquelles j'ai

aperçu, de la manière la plus certaine, le mouvement de ro-

tation du jaune de l'œuf du Lapin dans l'oviducte, et qui ne

me permet guère de douter que M. Barry a vu un œuf sans l'a-

voir reconnu pour tel.

Chez une Lapine, qui avait déjà passé huit jours avec le

mâle, et dont, par conséquent, je croyais que les œufs de-

vaient avoir un certain développement, je vis de suite, par

l'aspect de l'ovaire
,
que la fécondation et la sortie des oeufs ne

pouvaient être que trè^ récens ; aussi trouvai-je alors des ani-

malcules spermatiqiies encore yivans dans l'utérus, ce qui est

toujours un signe que les œufs ne sont pas avancés.

Mais comme les œufs des Lapines sont bien plus difficiles à

trouver que ceux d^ 1^ Chiienne, et conime ils ne peuvent même
être aperçus à l'œil nu , dans la partie supérieure de l'oviducte,

je mis l'oviducte préparé sur une lame de verre, je le fendis

avec précaution à l'aide d'une paire de ciseaux fins , et alors je

l'observai sous la loupe et aussi sous le microscope , où sa trans-

parence permet de l'observer après qu'il a été étendu. Déjà

j'avais aperçu plusieurs fois^ par ce moyen , les œufs entourés

d'animalcules spermatiques, et, sans les avoir dérangés, je les

avais fait voir à plusieurs de mes amis. Gomme je procédais ainsi,

cette fois^ci
,
je trouvai presque immédiatement, au milieu de

Toviducte gauche, les quatre œufs que je m'attendais à trouver

^
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comme d'habitude , les uns tout près des autres. Ils avaient les

caractères suivans, déjà souvent observés. Ils n'offraient plus le

disque des corpuscules, ni les cellules de la membrana granu-

losa de l'ovaire , mais au lieu de cela ils présentaient une couche

d'albumen très légère et difticile à reconnaître, et qui les en-

tourait. Ils mesuraient 0,0070 de pouce
(
prussien ) en dia-

mètre. Cette couche d'albumen était parsemée abondamment

d'animalcules spermatiques dont aucun n'était vivant. Après

se trouvait la zona pellucida, de 0,0010 de pouce d'épais-

seur , et par conséquent considérablement plus épaisse que

celle de l'ovaire
,
qui ne mesure ordinairement que o,ooo4 de

pouce. A l'intérieur de la zone , se trouvait le jaune , épais de

o,oo3o de pouce, sous la forme d'une masse parfaitement ronde,

cohérente, et composée de corpuscules qui n'étaient ni aussi épais,

ni aussi foncés en couleur que dans les œufs du chien. Ces cor-

puscules étaient aussi moins distincts, et la couleur du jaune était

plus pure que celle du jaune de l'oeui' de Chien. Le jaune ne rem-

plissait pas complètement la cavité intérieure de la zone ; au

contraire , entre lui et la surface interne de cette dernière , se

trouvait un liquide transparent dans lequel , dans trois œufs

,

nageaient encore deux petits corpuscules d'un jaune éclatant ou

cellules de différentes grosseurs. Je fus saisi d'étonnement et de

plaisir quand je vis, sous le microscope, la sphère du jaune se

mouvoir d'une manière forte et majestueuse sur elle-même, et

même dans la direction de l'ovaire vers l'utérus. Ce mouvement

était continu, et le jaune, par ce moyen, se déplaçait dans la

cavité de la zone. Le liquide qui l'entourait changeait également

de place, ce que je reconnus par le moyen des globules qui y
nageaient. Je pus me convaincre alors, de la manière la plus cer-

taine, que la surface du jaune était garnie de cils très fins, ce

que je reconnus encore après avoir isolé l'œuf sur une lamelle

de verre, et après l'avoir examiné sous un grossissement de plus

en plus considérable, jusqu'à celui de 800 diamètres. Je croyais

d abord que tout l'œuf, avec la zone et l'albumen , tournait si-

multanément par l'effet des cils de l'épithélinm de l'oviducte
;

mais quoique je fusse alors très disposé à le croire, et que les

cils de l'épithélium se mussent avec vivacité, cependant on
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voyait d'abord que la direction de l'oscillation avait lieu de de-

dans en dehors, et je me convainquis en second lieu, par l'ob-

servation de la surface de la zone et des animalcules sperma-

tiques qui se trouvaient sur l'albumen , et par le moyen des fils

croisés de l'oculaire
,
que l'œuf lui-même restait parfaitement

tranquille , et que ce n'était que le jaune seul qui accomplissait

cette rotation. Même par le moyen d'une forte loupe, je pus

m'assurer parfaitement de cette circonstance. Après quelque

temps, ayant cru nécessaire, pour empêcher l'évaporalion
,

d'ajouter un liquide aqueux, le mouvement cessa.

Quoique
,
jusqu'à présent, je n'aie pas encore fait une seconde

observation , cependant , celle-là faite sur chacun des quatre

œufs, s'accordant parfaitement, me semble si sûre et si exacte,

que je ne crains pas d'affirmer positivement qu'il y a ici une

deuxième concordance entre le développement primitif des

œufs des Mammifères et les œufs de peut-être tous les animaux,

analogue à celle qui consiste dans la division du jaune en

cellules , division que j'avais le premier annoncée dans mes

additions à la physiologie de R- Yr'agner. J'examinerai plus

tard ce sujet d'une manière plus étendue et plus exacte. Aux

observations analogues déjà menlionnées par Barry , à celles de

Leeuwenhoeck, de Swammerdam , de Stiebel, de Carus , de

Grant, de Home et de Bauer sur le mouvement ciliaire et sur le

mouvement rotatoire du jaune et de l'embryon dans l'œuf des

Mollusques et des Polypes, j'ajoute celles qu'Ehrenberg et Sié-

bold ont faites sur les œufs de la Médusa aurita {Jbhaudlun-

gen der Berliner Akademie der Wissenschajten 1836, et

Neueste Schriften der ISaturforschenden Gesellschaft in Danzig^

III, 2, p. 24, iSSg). De plus, j'ai observé ce printemps sur les

œufs de Grenouille et leur embryon, le mouvement rotatoire

du jaune et de l'embryon produit par des cils implantés dans

la membrane du jaune , et je m'étonne que, déjà, d'autres ob-

servateurs n'avaient pas aperçu ce qu'on peut saisir même à

l'œil nu. Je ne doute point que cette rotation ne soit un phéno-

mène général et par conséquent d'une grande importance. Les

cils sont toujours le produit d'une formation d'épithélium , et

se développent à la surface du jaune.
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EXPLICATION DE LA FIGURE.

PLANCHE l4 C.

Un œilf de Lapin retiré du milieu de H'oviducte , et grossi à-peu-ptès deux cent vingt

fois.— a. Couche de l'albumen formée autour de l'œuf pendant son trajet dans l'oviducte
;

b. La Zona pellucida , ou chorion devenu plus épais. Ces deux couches sont abondamment

parsemées d'animalcules spermatiques qui sont couchés tantôt sur la surface aplatie, tantôt sur

celle qui forme une espèce de bord ; c. Cavité de la Zona pellucida , remplie d'un liquide

transparent dans lequel deux corpuscules jaunâtres, brillans, «?^ ou des cellules nagent ; è, le

jaune
,
garni de cils fins à la superficie ; il accomplit un mouvement rotatoire dans la direc-

tion des flèches.

Recherches anatomiques sur la terminaison des nerfs de la

matrice
,
par M. Jobert.

Les nerfs de la matrice, comme on le sait, ont deux origines:

la moelle vertébrale fournit les plexus liypogastrique et sacré

,

tandis que les filets fournis par le grand sympathique ou tri*

splanchnique , sont dans la dépendance de la vie organique.

M. Jobert s'est convaincu que ces nerfs s'entremêlent et se

confondent en pénétrant dans le tissu intime ou dans le paren-

chyme de la matrice ; mais en se livrant aux recherches les plus

minutieuses de Tanatomie, même microscopique, jamais il n'a

pu suivre les filets jusqu'au col de l'utérus. Toute la portion de

cet organe qui fait saillie dans le vagin et qu'on nomme le mu-

seau, celle qui contribue à former les lèvres de l'orifice utérin,

ne reçoit aucun filet nerveux : les filamens qui semblent s'y

diriger, après avoir éprouvé une sorte d'intrication, produisent

un nouveau plexus dont il se sépare deux ordres de fibrilles
,

sous le rapport de la direction qu'elles prennent. Beaucoup sont

rétrogrades ; elles se relèvent contre leur première direction

pour se distribuer dans l'épaisseur des parois de la matrice , et
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les autres descendent et vont pénétrer dans le tissu même du

tube qui constitue le vagin.

Ce résultat , obteiiu par l'étude de la structure intime des

organes génitaux chez la femme, se trouve confirmé par l'a-

natomie comparée des parties correspondantes dans une Gue-

non, une jument , une Chienne , et chez les femelles du Lapin,

de la Marmotte , de FÉcureuil et du Cochon d'Inde ; car dans

tous ces anituaux, les filets nerveux destinés principalement aux

parois du canal qui précède le véritable orifice de l'utérus , et

qui proviennent du plexus hypogastrique , ne parviennent pas

dans l'épaisselir du bourrelet plus ou moins saillant qui termine

le col ou l'orifice commun des cornes de la matrice chez ces

animaux.

(^Extrait du rapport fait à VAcadémie des Sciences

le 9 août i84i ,
par M. Duméril. )

Sur un Ëniozoaire trouPé dans le sang de la Truite (Saluco fario),

Par M. le professeur Valentin. (i)

En examinant le sang tiré de l'artère abdominale d'une Truite,

M. Valentiïia vu, entre les corpuscules sanguins, dès corpuscules

particuliers , de couleur foncée , semblables à des cellules rondes

de pigment. Ils étaient agités d'un mouvement très vif, le phiS

souvent oscillatoire, quelquefois régulier. Quand Où les exa-

minait quelque temps, on voyait apparaître sur le côté une

queue transparente , et plus tard se développait peù-à-peu un

animal allongé qui se mouvait avec vivacité et d'une manière

continue. Le mouvement était déterminé par des appendices

variables, au nombre d'un à trois, situés sur l'un des côtés du

corps, à l'aide desquiels l'animal se roulait très rapidement, sur-

tout en cercle. Ses extrémités antérieure et postérieure étaient

transparentes; sa partie moyenne, au contraire, renfermait des

(i) Archives de Miiller , ï84i , n® 5, p, 435, Trad, par M, Lereboullet.



3o4 VALENTIN. — Sur wi Eiitozoaire trouçé dans le sang

corpuscules nombreux, de couleur foncée
,
peut-être des molé-

cules de pigment avalées par l'animal. Lorsqu'il était encore

roulé sur lui-même, il ressemblait à un petit globe renfermé

dans une enveloppe particulière, transparente, et qui finissait

par prendre la forme d'une massue. On voit (PI. xv, a),

le dessin linéaire de cet être : a est le globe primitif; b^

c ^ dy divers stades du développement de la queue; e., une

boule dans laquelle les granules foncés paraissent être con-

tenus dans des prolongemens particuliers;/^ ces prolonge-

raens grossis; g à m, diverses formes de l'animal développé,

qui appartient probablement à l'ancien genre Protée ou Amœha
Ehrenb., mais qui forme sans doute une espèce nouvelle, puis-

qu'elle ne s'accorde avec aucu^ie des espèces décrites par Ehren-

berg dans son grand ouvrage.

Je n'ai rien pu découvrir de certain, dit l'auteur, sur son or^

ganisation intérieure, l'animal ne mesurant que o,ooo3 à o,ooo5

de pouce de Paris. J'ai cru voir quelquefois, en avant, une ou-

verture arrondie et quelques stries vers la queue, comme cela

est indiqué en k. Les appendices changeans se sont toujours

montrés du côté droit; peut-être faut-il aussi ranger parmi eux

les petits prolongemens en massue. J'ai douté d'abord que ces

êtres appartinssent réellement au sang, et j'ai exploré le corps

entier du poisson, mais je n'ai pu trouver ni dans le péritoine,

ni dans les reins, ni dans les intestins, ni dans la vessie nata-

toire, ni dans le cerveau, etc., aucune trace de cet Infusoire;

seulement dans le quatrième ventricule, siège favori des Ento-

zoaires microscopiques, j'en ai rencontré un seul individu; ils

étaient, au contraire, en si grande abondance dans le sang,

qu'une goutte de ce liquide en contenait au moins xxn^ souvent

dix et au-delà; dans le sang coagulé, ils restaient vivans au-delà

de six heures et au-dessous de dix-huit. Le sang n'offrait, du

reste, rien de particulier, et je n'ai trouvé, en fait de vers in-

testinaux, que \Ascaris ohluso-caudata Zeder, en quantité con-

sidérable, dans les appendices pyloriques de ce poisson.
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Mémoire sur la direction de la circulation dans le système rénal

de Jacobson chez les Reptiles^ et sur les rapports qui exis-

tent entre la sécrétion de l'urine et celle de la bile ^

Par M. A. de Martino.

( Lu à l'Académie des Sciences , le 3o août i84i.)

Jacobson a motiîré que les reins des Reptiles, outre les deux

veines rénales internes qui donnent naissance à la veine-cave

postérieure, possèdent aussi deux veines rénales externes qui,

tirant leur origine des veines crurales, des veines hypogastriques

et des veines caudales superficielles, marchent sous forme de

deux troncs principaux sur le bord extérieur des reins, et pous-

sent plusieurs ramifications à la surface inférieure de ceux-ci.

D'un autre côté , les mêmes veines crurales , celles du tronc et

du bassin, mais surtout les veines de la vessie urinaire, forment

un autre système ayant pour centre la veine ombilicale (x). Cel-

le-ci est une veine très remarquable, qui marche entre les muscles

abdominaux et le péritoine jusqu'au foie, à chaque lobe du-

quel elle donne une branche qui s'anastomose avec les branches

de la veine-porte. Ces deux systèmes veineux, celui des reins et

celui du foie, ont donc une origine commune, et ils la tirent

des veines de la queue , de celles des membres et de la partie

postérieure du tronc et des veines de la vessie urinaire.

Jacobson donna la dénomination de venœ rénales efferentes

aux veines rénales internes, et celle de yenœ rénales advehentes

aux externes : dénominations qui expriment les usages que Tana-

tomiste danois avait attribués aux deux ordres de veines rénales.

En effet, Jacobson crut que les veines rénales internes {ejfe^

rentes^ versent le sang des veines dans la veine-cave, à laquelle

elles donnent naissance, et que les externes (^ads^ehentes) ap-

portent aux reins le sang qu'elles tirent des veines crurales, des

caudales et des veines du bassin.

(i) La veine ombilicale est unique q\xqz les Batraciens , les Protéides , les Salamandroïdes ;

elle est divisée en deux zones chez les Chélonieos , les Ophidiens , les Sauriens. (Gïivier ,

Leçons d'anatomie comparée , a^édit., par M. Duvernoy).

ICVI. Zooi.. — Novembre, 20
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Cette doctrine, pour être vraie, suppose que les veines ré-

nales externes conduisent réellement le sang veineux des mem-
bres postérieurs, de la queue, etc., dans les reins. Jacobson,

dans son Mémoire, dit qu'au moyen d'expériences sur les ani-

maux vivans , il s'est assuré que c'est la véritable direction de la

circulation de ces veines.

Cependant il ne cite pas une seule de ces expériences.

M. Duvernoy, en appréciant justement l'importance de cette

question , après avoir exposé les deux manières dont on peut

envisager la marche du sang dans le système rénal de Jacobson^

l'une inverse de l'autre, a entrepris à ce sujet quelques expé-»

riences chez les Grenouilles vivantes : « Quoique nous ayons vu^

a dit-il, les veines afférentes se vider entre les reins et la liga*

« ture , et les ramuscules des reins pâlir, nous n'avons pas en-

te core assez répété ces expériences pour nous décider absolu-^

« ment en faveur de cette opinion. »

L'imp ortance extrême d'un tel sujet nous a engagé à reprendre

les expériences de M. Duvernoy dans la direction suivie par ce

naturaliste, et nous les avons effectuées sur les Grenouilles, les

Salamandres, les Ophidiens et quelques Chéloniens.

Nous avons pris des Grenouilles vivantes , et nous leur avons

fait une incision à chaque flanc, en pénétrant jusqu'aux reins.

Alors il nous a été facile de saisir les veines rénales externes, qui

marchent au-dessous de la surface postérieure du péritoine, et

avec un fil de soie très fin nous les avons liées sur le milieu

environ du tronc. Les Grenouilles étaient vivaces et irritables

comme avant l'opération, et leur circulation générale ne se trou-

vait gênée en aucune manière. Dans ces expériences, répétées

un grand nombre de fois, non-seulement sur les Grenouilles,

mais encore sur les Salamandres d'eau y sur les Tortues et sur

quelques Serpens y nous avons observé , et avec nous plusieurs

de nos confrères, que le tronc de la veine rénale externe se

gonflait constamment au-dessous de la ligature , tandis que les

ramifications qui se répandent à la surface inférieure du rein

se vidaient. La congestion du sang, dans la partie postérieure

du tronc veineux ainsi lié , augmentait le diamètre de cette por-

tion du canal d'une quantité qui allait presque au double, et la
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turgescence aurait surpassé cette limite sans une espèce de di-

version à la marche du sang dans le tronc de la veine ombili-

cale, qui, comme nous l'avons déjà dit, a une origine commune
en grande partie avec le tronc de la veine rénale externe. En
effet , nous avons vu ce tronc ainsi modifié apporter au foie

une quantité de sang plus grande que d'ordinaire, lorsque ^iQus

avions lié le tronc de la veine rénale externe : proposition que

nous ferons ressortir encore davantage en traitant la question

des rapports entre la sécrétion de l'urine et celle de la bile,,

Pour se convaincre que la veine rénale externe est afférente,

on peut rendre l'expérience de la ligature encore plus sunple :

il suffit pour cela de saisir avec une pince très délicate la veine

rénale externe sur le milieu de spn tronc , en peu de temps on

le verra se gonfler au-dessous du point de la compression mé-

canique et se vider au-dessus. Dans ce cas, aussitôt qu'on ôte la

compression, la circulation se rétablit dans la direction;<|u tronc

au rein correspondant.

Mais nous possédons encore un autre critérium tiré de l'ob-

servation directe pour juger que la chose se passe réellement

ainsi.

Observons d'abord que, chez la plupart des ordres de rep-

tiles, comme chez les Protéides, les Batraciens et les Salaman-

droïdes, les parois des vaisseaux sont transparentes/àQ oianière

que nous pouvons étudier à travers leur épaisseur, et avec une

simple loupe microscopique, la constitution globulaire et le

cours du sang dans l'organisme de ces animaux vivans. En pro-

fitant de cette condition , nous^ avons pu observer la circulation

des veines rénales de Jacobson chez les Salamandres et les Gre-

nouilles, et nous l'avons vue tout aussi clairement que l'on

pourrait voir la circulation du sang dans le réseau pulmonaire

de ces mêmes animaux. Maintenant voici ce qui a lieu à l'égard

de la direction du sang dans ce système de peines.

Le courant du sang qui, chez les Grenouilles et les Sala-

mandres, vient principalement des veines crurales, en arrivant

vers le confluent des veines rénales et de la veine ombilicale

,

se divise en deux portions, une qui, gagnant l'embouchure de

la veine rénale externe, marclie droit au rejji correspondant, at suit
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les ramifications vasculaires de la veine sur les conduits urini-

1ères; l'autre qui, suivant son cours jusqu'à la symphyse du

pubis, mélange son sang avec celai qui y arrive en partie par

les veines abdominales, et en partie par les veines de la vessie

urinaire et par celles du bassin , et gagne le grand tronc de la

veine ombilicale qui le conduit au foie. Ici nous remarquons,

en passant, que la vitesse de ces deux courans, celui de la veine

rénale externe et celui de la veine ombilicale, est très grande;

elle semble à-peu-près égale à la vitesse du sang dans les autres

veines du corps de ces reptiles. La physiologie a très bien ap-

précié , dans ces derniers temps , le rôle que la force aspirante

du cœur joue dans la circulation du sang par les veines; cepen-

dant cette force ne peut avoir une grande action ni dans le

système rénal de Jacobson, ni dans celui de la veine-porte om-

bilicale, car cesr deux systèmes n'amènent pas directement leur

sang dans l'oreillette du cœur.

Les résultats que nous avons obtenus au moyen de la ligature

et de la compression sur le tronc de la veine rénale externe

sont concluans; mais celui qui découle de l'observation pure

sur la direction de la circulation dans cette veine , ne laisse plus

aucun doute sur un tel sujet.

C'est ainsi que l'expérience et l'observation
,
guidées par les

considérations anatomiques , démontrent que le système rénal

externe de Jacobson est un système de veines afférentes.

Une autre question très importante naît des considérations

sur les liaisons anatomiques du système des veines-portes ré-

nales avec le système de la veine ombilicale. L'origine de ces

deux systèmes veineux est en grande partie commune, car les

veines cutanées du tronc, les caudales et principalement les

crurales , sont les sources de l'un et de l'autre système. Ces deux

systèmes seraient-ils complémentaires? Pourraient-ils, jusqu'à

un certain point, se remplacer dans leurs fonctions ? M. Duver-

noy a montré toute l'importance de cette question, et a entrevu

la possibilité de la résoudre dans les termes suivans : « Il sera

(c possible de s'assurer, par des expériences, si ces explications

a sur la vie de sécrétion de ces animaux sont fondées; s'il y a,

« en effet, un rapport aussi remarquable entre la sécrétion de
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« la bile et celle de l'urine; si, en un mot, les deux systèmes

a peuvent, jusqu'à un certain point, se suppléer l'un l'autre. »

Assurément la route qu'il faut tenir pour arriver à la solution

de cette question consiste à faire en sorte que la quantité de

sang qui doit normalement se distribuer en partie au foie par la

veine ombilicale , et en partie aux reins par les veines rénales

externes, se dirigeât par un seul de ces systèmes, ou tout au

foie, ou tout aux reins. Or, on ne peut obtenir cette condition

qu'au moyen des ligatures des vaisseaux, et, dans notre cas, la

ligature doit tomber ou sur le tronc de la veine ombilicale, ou

sur celui de la veine-porte rénale.

Les résultats que nous avons obtenus sur les Grenouilles dé-

montrent, avant tout, que ces deux systèmes sont véritablement

complémentaires l'un de l'autre, par rapport à la distribution

réciproque de leur sang.

Maintenant on se demandera : y a-t-il une loi de compensa-

tion réciproque dans les fonctions de ces deux systèmes? On
pourrait bien inférer la vérité de cette dernière loi de ce que

nous venons de dire. Ayant prouvé la loi de réciprocité dans la

distribution du sang de ces deux systèmes , si nous admettons

que le sang apporté au foie par la veine ombilicale sert dans cet

organe à la sécrétion de la bile, et que celui apporté au rein

par la veine afférente serve à la sécrétion de l'urine, nous se-

rons oblis^és d'admettre la loi de réciprocité de leurs fonctions,

car le sang chargé de la sécrétion de la bile ne s'augmentera

jamais dans le foie des reptiles sans entretenir une sécrétion

plus abondante de bile; de même que celui de la veine-porte

rénale ne s'augmentera jamais dans les reins sans procurer une

sécrétion plus copieuse d'urine. Mais Xhyperhémie du foie, par

le système de la veine ombilicale
,
produit par réciprocité Vanhé-

mie du rein par le défaut correspondant de sang dans la veine

rénale , et vice versa
y
par conséquent toujours la sécrétion de

la bile augmente par l'excès du sang de la veine ombilicale , et

celle de l'urine diminue par le défaut du sang de la veine rénale

externe.
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Recherches sur ^existence des glandes tégumentaires chargées
"^^^ de sécréter la sueur, '

Par M. GiRALDÈs.

( Extrait "présente à rAcadémie des Sciences , le 16 août i84i.]

Ces organes, décrits pour la première fois par M. le profes-

seur Bi^eschet, dans son Mémoire sur la peau, ont été, depuis

la découverte de ce savant, étudiés et figurés dans plusieurs

ouvrages allemands par MM. Purkinje, Gurlt, Wagner, Berres,

Arnold, etc., etc.; cependant, malgré le témoignage d'autorités

aussi puissantes, quelques anatomistes d'un mérite élevé dou-

tèrent et doutent encore de leur existence. Dans cette occur-

rence, il est important d'étudier ces glandes, si elles existent,

de chercher quelle peut être la cause qui en a imposé aux ana-

tomistes , et enfin de trouver un moyen convenable pour les dé-

montrer.

Ces glandes existent en très grand nombre à la paume de la

main et à îa surface plantaire; dans ces régions ces organes, très

nombreux et très développés
,
permettent de les étudier com-

plètement : elles existent encore dans les régions garnies d'une

assez grande quantité de poils, les aisselles, le périnée, le mont

de Vénus, la tête, et enfin sur toute la surface du derme. Ce§

organes sont constitués, non pas par de simples canaux diviséis

à leur extrémité, mais bien par un canal étroit, lequel traverse

toute l'épaisseur du derme pour aller se loger dans la couche

graisseuse qui revêt cette membrane; quelquefois ils marchent

très loin dans l'épaisseur de cette couche; à l'extrémité des doigts,

par exemple, ils semblent îa traverser en totalité. Arrivés dans

ce point, ces canaux se dichotomisent quelquefois; mais le plus

souvent ils sont simples et ils s'enroulent sur eux-mêmes, de

manière à former des peloions : ce sont ces masses ainsi enrou-

lées qui ont été représentées comme terminant le vaisseau glan-

dulaire. Avec une pièce convenablement préparée, il est facile

de voir ces canaux traverser le derme et former les pelotons en
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question. Cette disposition, que je viens de décrire, a été con-

statée par M. le professeur Serres, sur une pièce que ce savant

professeur a bien voulu examiner.

Telle est la position et la disposition des glandes de la peau

chargées de sécréter la sueur. Dans l'espèce humaine , cette

forme est tout-à-fait unique, et elle rappelle très bien les formes

élémentaires des glandes des insectes : elle sert encore à dé-

montrer la série des développemens que subissent les glandes

depuis leur état rudimentaire jusqu'à former des glandes agglo-

mérées et très compliquées.

Les moyens qu'on emploie ordinairement pour découvrir ces

organes devaient nécessairement amener les observateurs à des

résultats négatifs ; en effet , on examinait la peau presque tou-

jours dépouillée de sa couche graisseuse, et toutes les fois qu'on

opère ainsi, l'on a des parties très incomplètes, car les termi-

naisons glandulaires, logées dans ces tissus, sont séparées et

enlevées. Une seconde cause d'erreur, c'est l'emploi qu'on faisait

de tranches de peau très minces, car toutes les fois qu'on em-

ploie ce moyen, les canaux sont coupés complètement; c'est par

un pur hasard qu'on conserve, dans la même coupe, des canaux

complets et leur terminaison. Pour bien les étudier et pouvoir

les démontrer convenablement, il faut prendre un morceau de

peau de la paume de la main , de la plante des pieds
,
garnie

de son tissu graisseux, le faire macérer pendant vingt-quatre

heures dans de l'acide nitrique étendu de deux parties d'eau,

puis le faire macérer dans de l'eau pure pendant le même temps,

couper eiisuite des tranches de l'épaisseur d'un millimètre, et

les soumettre à une légère compression entre deux lames de

verre. La peau ainsi préparée devient transparente, les pro-

longemens épidermiques qui tapissent l'intérieur des canaux se

colorent en jaune, et l'on a, par ce moyen, des canaux rendus

très visibles par cette coloration. Ce moyen permet encore de

voir la forme des papilles et d'examiner le tissu qui les compose.
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Description de plusieurs Oiseaux nouveaux ou peu connus

^

provenant de Vexpédition autour du monde faite sur les cor-

vettes /'Astrolabe et la Zélée

,

Adressée à l'Académie des Sciences, le 9 août i84i,

Par MM. Hombron et Jacquinot.

Faucon austral ( Falco australis ).

Dessus de la tète bnm noir
;
parties supérieures du cou et du dos , tectrices

alaires supérieures , tectrices caudales supérieures, brun noir onde de roux

largement espacé sur le cou et le dos
,
plus resserré sur les tectrices alaires et

caudales. Face supérieure des rectrices , traversée de sept raies blanchâtre.s

face supérieure des rémiges principales brun noir, traversé de bandes blanches.

En dessous, gorge, cou, poitrine, abdomen, cuisses, tectrices caudales

inférieures roux, un trait brun noirâtre sur le rachis des plumes. La poitrine

et le cou sont plus roux que la gorge et le ventre ; les cuisses et le croupion sont

d'un roux très vif. Le dessous des ailes est gris noirâtre rayé de blanc ; les tec-

trices inférieures sont nankin en dedans, blanches en dehors et grivelées de

marron.

Base du bec et pourtour de l'œil entourés de roux , iris rouxj cirrhe noïre

,

bec noir, mandibule inférieure blanchâtre dans ses deux tiers postérieurs. Pieds

noirâtres.

Habite Otago , sud de Tavaï-Pounamou , et les îles Auckland.

Le nom que nous lui avons imposé nous a paru très applicable
,
puisqu'il

habite les terres les plus australes des terres océaniennes habitables.

Le jeune, que nous possédons, diffère déjà peu de l'adulte; son ventre est

brun , légèrement roussâtre
,
piqueté de blanc.

Gobe-Mouche de Roug ( Muscicapa Rugensis). Mâle.

Jeune, adulte.

Partie supérieure rousse; tête , nuque blanches ; front noir, grivelé de blanc
;

au croupion et à I3 base du cou quelques plumes blanchissantes, mais encore

mêlées de roux; principales tectrices alaires supérieures blanches et légèrement

bordées de roux; rémiges principales rousses en avant, noires eu arrière et aussi

bordées de roux dans le même sens : les quatre dernières rémiges scapuîaires

blanches , salies de roux. Face supérieure des rectrices très légèrement décolorée

près de leur extrémité libre et le long de leur rachis. Rachis de toutes les pennes

noir, excepté ceux des rectrices. Partie inférieure: gorge et collier noirs,

çà et là tachés de blanc ; cou
,

poitrine, ventre, lectrices caudales d'un beau

blanc quelquefois taché d'un peu de roux pâle; flancs roussâtres ; rectrices
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rousses ; tectrices inférieures rousses en dedans , blanches en dehors ; ailes

rousses ; extrémités des pennes noirâtres. Iris noir. Pieds et bec noirs ;

moustaches noires.

Taille, 12 cent. — Habite le groupe de Roug (anciennement Hogoleu
)

, où ,

les premiers , nous avons pénétré.

Gobe-Mouche de Roug, Femelle.

Partie supérieure rousse; dos, tête, ailes, queue, maculés de noir partout où

le mâle est marqué de blanc ; cou noir, un peu sali de roux ; front noir, oii se

trouvent mêlées quelques petites plumes blanches. Baguettes des pennes alaires

noires.

Partie inférieure: gorge, cou noir fuligineux
; poitrine , ventre mêlés de roux

et de noir fuligineux ; tectrices caudales inférieures blanches; queue rousse;

rachis de six pennes noirs en dessus , roux en dessous.

Pieds , bec , moustaches noirs ; soie noire.

Taille^ 12 cent. — Habite la même localité.

Gobe-Mouche de Roug. Mâle.

Age des couleurs les plus brillantes.

Partie supérieure blanc albâtre; front d'un noir pur; tête blanche
,
parsemée

de quelques petites barbes noires, à peine sensible près de l'œil et très rares; petit

collier noir, étroit , interrompu et peu marqué; baguettes des pennes alaires et

caudales noires. Les baguettes caudales cessent d'être noires au milieu de leur

longueur, où elles deviennent blanches. L'extrémité des pennes alaires est noire,

bordée de blanc en avant.

Tnférieurement, gorge et cou d'un noir pur, brillant , à reflets métalliques ;

poitrine , ventre
,
queue, ailes du blanc le plus éclatant; extrémités des princi-

pales pennes alaires noirâtres.

Iris noir; œil bordé de noir en bas et en avant; pieds noirs ; bec noir; un

petit trait blanchâtre sur la mandibule supérieure , de sa commissure au milieu

de la longueur du bec.

Taille, j 3 cent. — Habite les mêmes lieux.

Crinoin' analogue ( Criniger affinis ). Femelle.

Partie supérieure vert olivâtre
,
plumes delà tête hastées ; nuque pourvue

d'un petit nombre de soies très fines et peu longues ; rémiges vert olive eu

avant, brunes sur leurs marges principales et bordées d'olivâtre ,
reclrices jaune

soufre à leurs extrémités postérieures.

Inférieureraent : jaune verdâtre ; la gorge , le menton , le milieu du ventre

jaune à-peu-près pur : portion interne des rectrices jaune ; tectrices alaires

inférieures jaunes ; rémiges brun olivâtre , bordé de jaune verdâtre.

Iris rouge; bec et pieds brun gris. Taille i3 cent. — Habite Warou (Ceram).
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Philedon subcornu ( Merops subcorniculatus ). Mâle.

Partie supérieure brune, à reflet olivâtre, principalement sur les bords des

plumes ; rémiges et tectrices brunes , bordées d*olive clair. Crâne de la même
teinte, recouvert de plumes oblongues , étroites et rudes. Corps gris, revêtu

d'un duvet rare plutôt que de plumes.

Partie inférieure. Menton
,
gorge , cou

,
gris nuancé d'olivâtre ; collier jaune

terni d'olivâtre faible
;
poitrine gris olivâtre ; ventre gris ; tectrices caudales in-

férieures brunes , bordées d'un peu d'olive ; rectrices brun-grisâtre ; tectrices

inférieures alaires olives ; rémiges brun-gris, fuligineuses.

Pourtour des yeux, joues, racine du bec, narines, nus. Ces parties dénu-

dées sont d'un brun lavé d'olivâtre
;
quelques petits poils noirs, durs et raides

,

y sont répandus. Narines grandes, ovales, transpercées, découvertes; arête du

bec saillant brusquement près du front , de manière à y former une sorte de

crête. C'est cette configuration qui nous a engagés à lui donner le nom de Phi-

ledon subcornu : il justifie en effet encore cette dénomination par sou cou mal

pourvu de plumes, et par son port, double circonstance qui lui donne un peu

de ressemblance a^ec le Philedon cornu.

Pieds et bec noirs ; iris brun-rouge.

Taille, 36 cent. Longueur du bec, ii cent.

Hab. Warou ( Ceram).

Philedon de Samoa. {Merops samoensis). Mâle.

Partie supérieure. Dos terre d'ombre lavée d'olivâtre ; épaules, cou, nuque,

olive très foncé. Tête noire; rémiges feuille morte, bordée d'olive ; rectrices

idem.

Partie inférieure. Menton et gorge noirs ; un trait olivâtre sur les joues ;

cou, poitrine, ventre, brun fuligineux lavé d'olive; ailes gris enfumé ; queue

feuille morte , à reflet faible de vert olive.

Les plumes du cou et de la tête sont petites, courtes , écbancrées ; les narines

ont quatre lignes de longueur : elles sont elliptiques, couvertes; elles ne s'ou-

vrent que par une longue fente ; les plumes du front s'avancent jusqu'au bord

des narines.

Pieds et bec noirs ; iris noir.

Taille, 33 cent. Longueur du bec, 20 cent. 1/2.

Habite Samoa et Tarchipel du même nom.

Bengali Phaéton { Fringilla phaeton). Mâle.

Tête bleu foncé ; narines cachées sous à^s houppes de plumes carmin vif
;

nuque et collier gris , un peu fuligineux ; dos , ailes de la même teinte, mais les

extrémités des plumes en sont carminées ; rémiges principales bjcu9.es jJVangées
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d'olivâtre ; tectrices caudales carmin pur; queue ornée de deux longues pennes

carmin vif, dépassant les autres d'un tiers de leur longueur; les six autres lec-

trices sont étagées et de couleur carmin terni de brun.

Tnféneuîement. Gorge, menton, cou
,
poitrine, ventre, flancs, carmin écla-

tant; quelques points blancs clairsemés dans les aisselles et sur le ventre; tec-

trices caudales bleu foncé ; rectrices brun légèrement animé de carmin ; tec-

trices alaires inférieures blanches ; rémiges gris brunâtre.

Bec, iris, carmin foncé. Pieds jaune pâle.

Taille, ii cent.. — Habite la baie Raffles (nord de la Nouvelle-Hollande).

Martunt-pêcheur. Double œil à ventre roux

{^A. dîophthalmo-rufo-ventro). Mâle adulte.

L'Alcedo qui nous occupe ici ressemble à l'Alcedo Double-œil de Temmink
,

par la forme de son bec ; mais il en diffère beaucoup par le plumage. Or, comme

la forme du bec de ce dernier devrait peut-être constituer le caractère d'un

groupe particulier, si les mœurs de ces animaux étaient mieux connues ; en rai-

son de la grande différence des plumages de ces deux spécimen , nous les con-

sidérons comme des espèces voisines du même genre ou sous-genre.

Supérieurement. Têle , cou, queue, tectrices alaires de l'azur de XAlcedola^

zuii y qui lui est aussi très voisin dans la série ; deux taches blanches dans la

région du lorum, comme dans le Martin-Pêcheur double œil; dos, scapulaires,

tectrices caudales , teintes d'aigue-roarine , variant du vert au bleu comme l'in-

cidence de la lumière ; rémiges brun-noir bordé d'azur ; le milieu de l'aile porte

une tache blanche.

Inférieurement. Menton , gorge , cou
,

poitrine , tectrices alaires et caudales

blancs ; ventre roux ; ailes et queue couleur ardoise.

IrivS noir; une bande noire s'étend du cou au bec, et comprend dans son

trajet la joue et le tour de l'œil.

Bec noir; la moitié de la mandibule inférieure blanchâtre en dessous.

Pieds noirs. Taille, i4 cent.

Habite Vavao (archipel de Tonga).

Colombe des Viti ( Columba luteopirens ). Mâle et femelle.

Tête, menton, nuque, vert jaunâtre; partie supérieure jaune un peu ver-

dâtre; rémiges bordées de jaune ; tectrices bordées de jaune. Rachis de toutes

les pennes noirs.

Parties inférieures jaunes , légèrement verdâtres ; moitié postérieure de

l'abdomen , cuisses, tectrices caudales inférieures jaunes; ailes jaunes; rémiges

lavées de noirâtre dans les deux tiers de leur longueur ; rachis des pennes noirs.

Le mâle et la femelle ont le même plumage.

Taille, 28 cent. — Elle habite les îles Viti. A été tuée à Balaou.
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Colombe de Félicje (Columba Felicia),

Le mâle ne diffère ne la femelle que par des couleurs verte et jaune

moins vives.

Parties supérieures vertes; tête vert jaunâtre
; cou, dos , tectrices alaires et

caudales vert à reflet bleu : la femelle a dans les mêmes parties des reflets cuivrés

qui tempèrent beaucoup l'éclat de la nuance bleue , surtout propre au mâle.

Rémiges bordées de jaune: les principales sont noires ; les secondaires sont

vertes en avant, noires en arrière; tectrices vertes en dehors, brunes en dedans.

Parties inférieures: menton jaune verdâtre ; cou vert à nuance jaunâtre lé-

gère ; ventre , cuisses , flancs verts , ondes de jaune ; tectrices caudales infé-

rieures jaunes , à peine maculées d'un peu de verdâtre dans leur centre. Tectrices

alaires inférieures jaunes
,

ondées de vert; rémiges moitié jaunes, moitié

fuligineuses.

Pieds brun verdâtre , iris rouge , bec noir.— Taille, 29 cent.

Habite les Viti. Nos échantillons ont été rencontrés à Balaou. Cette espèce

recherche des lieux plus sauvages que l'espèce précédente, qui affectionne spécia-

lement les environs des habitations.

Colombe RuRUKURU LEUCoci^PHÂL {Columha Kurukurupurpuro'

leucocephalis) . Femelle

.

Variété de la G. Kurukuru femelle.

Celte Colombe leucocéphale (à tête blanche) est une jolie variété de la Colombe

Kurukuru femelle, représentée par Temminck.

Tête blanche, entourée d'une auréole jaune d'or; cou vert grisâtre; dos,

tectrices vert à reflet jaunâtre ; de chaque côté, trois tectrices scapulaires macu-

lées dans leur centre de bleu azur» entouré de vert semblable à la teinte générale

du dos ; rémiges vert vif, taché de bleu azur, lequel est bordé de vert jaunâtre en

arrière et de jaune en avant ; queue verte à reflet bleu , traversée d'une bande

jaune à son extrémité.

Menton
,
gorge jaunes ; joues gris verdâtre; cou et plastron grivclés de jaune

verdâtre et de gris verdâtre; poitrine et ventre roux rose ; croupion et tectrices

caudales jaunes; cuisses jaune vei'dâtre ; flancs verdâtres; tectrices alaires

inférieures grises, salies çà et là de jaune verdâtre ; rémiges gris ardoise.

Pieds roses ; bec noir, blanc à son extrémité antérieure ; iris jaune.

Taille, 33 cent. — Habite Nuhivn.

Colombe Kurukuru de Vincendon [Columba Kurukuru superba).

Femelle.

En dessus : tête pourpre , tendant un peu vers le roux , entourée d'un cercle
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jaune peu marqué ; cou blanc , traversé d'une Lande jaune d'or à sa base ;

ceinturon pourpre, étendu d'une épaule à l'autre ; dos, tectrices alaires et cau-

dales, rectrices
,
gris ; la circonférence des plumes seulement encadrée de jaune

d'or un peu verdâtre; mais , au milieu du dos et sur les tectrices caudales supé-

rieures , la totalité de la surface des plumes revêt cette teinte brillante d*or

nuancé légèrement de verdâtre. Les rémiges sont vert éclatant aussi varié d'éclat

que l'incidence de la lumière est variable; chacune d'elles sont denticulées eu

avant de jaune paille. Une bande vert brillant traverse la queue près de son

extrémité libre.

En dessous : menton, gorge , cou blancs ; plumes du plastron grivelées de

rose et de blanc: ce joli plastron se détache sur un fond orangé, qui ornfe le

milieu de la poitrine ; le vente est blanc , un peu mêlé de jaunâtre ; les tectrices

caudales inférieures sont pourpre rose ; les pennes sont grises.

Iris blanchâtre
;
pieds et bec gris verdâtre.

Taille, 33 cent.—|Habite les îles Viti. Notre spécimen provient de Bakou.

LoRi FLAMMECHE (Zonwi scinUllatus Temm.). Mâle, adulte.

Variété de celui représenté par Temm.

Front pourpre; cette belle couleur tend à s'étendre à toute la tête
,
qui n'est

encore que brun purpurescent. Le cou et la poitrine sont vert foncé , avec des

traits orangés sur les rachis des plumes; quelques plumes profondes, teintes de

pourpre s'observent sur les parties antérieures et latérales du cou: elles y sont

assez irrégulièrement disposées.

En ajoutant à cette courte description
,
que notre sujet avait le tour de l'œil

noir, l'iris fauve et les pieds noirs , il ne nous reste plus rien de spécialement

caractérique à mentionner; car il ressemble, du reste, de tout point, à l'individu

figuré par Temminck.

Celui qu'a figuré cet honorable auteur provenait de la Nouvelle-Guinée; le

nôtre , ainsi que sa femelle , sont des îles Arrou.

Taille, 44 cent. 1/2.

LoRi FLAMMECHE ( Lorius scîntUlatus'i). Femelle.

Jusqu'à présent l'on ne connaissait pas la femelle de cette espèce.

Le Lori flammèche de Temm. n'est connu que par un individu mâle ; sa

femelle ne l'est pas: il est donc intéressant de la faire connaître. Mais il est

convenable de faire remarquer que notre échantillon appartient plus spéciale-

ment à la variété mâle ,
que nous venons de signaler, puisque les deux st\e& ont

été tués ensemble et dans le même lieu

Elle ne diffère que fort peu du mâle. Ses seules différences consistent dans le

petit nombre des plumes pourpres , qui entourent la base de son bec; dans

l'absence de ces plumes autour de son cou , lequel ne présente un peu cette

éclatante couleur qu'au dessus des épaules ; les cuisses n'en sont aussi que
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médiocrement pourvues. Enfin les baguettes des plumules cervicales sont couleur

de feu et non orange, comme dans le mâle, auquel nous la comparons.

Iris jaune.'— Taille, 42 cent.— Habite les îles Arrou.

PsiTTAcuLE DOUBLE-OEIL (Psittacula diophthalmo). Mâle et femelle.

Parties supérieures : tête recouverte d'une calotte rouge, se fondant en arrière

avec une bande couleur de feu, qui recouvre l'occiput: œil entouré supérieure-

ment d'un trait vert bleuâtre , se terminant en avant , sur la région du Loru m
par une huppe bleu tendre brillant

,
qui simule de loin des yeux doués d'un

écl^jt de pierre précieuse; joues rouges ; bordées en arrière d'un petit favori

bleu âzurj dos vert à reflet ua peu jaune
,
portant , de chaque côté des reins,

quelques plumes bleues; tectrices vertes comme le dos; rémiges secondaires

vertes aussi, mais les deux premières sont tachées de rouge sur leur bord posté-

rieur; rémiges principales noires, bordées d'azur en avant; couvertures des

cuisses vert tendre , tirant sur le jaune.

Parties inférieures : menton
,
gorge, cou

,
plastron , ventre, verts à reflet un

peu bleu; flancsjaunes; tectrices inférieures des ailes vert tendre grivelé de bleu

foncé et de verdâtre sur l'avant-bras ; centre de l'aile jaune ; le reste de la sur-

face de l'aile est brun ; tectrices caudales vert jaunâtre; rectrices brun verdâtre.

La femelle ne diffère que par la plus grande intensité du reflet jaune de son

plumage, et par sqs joues non plus teintes de rouge, mais d'orango.

Bec gris-brun, doué d'une grande force, surtout par rapport à la petitesse

de l'animal; pieds bruns; iris fauve-

Taille, i4 cent. — Habite la côte sud de la Nouvelle-Guinée.

Perruche de Goupil {Psittaculus smaragdinus\ Mâle.

Parties supérieures: front aigue-marine; tête, cou, bleu de Prusse flammè-

che de bleu blanchâtre; dos, tectrices supérieures aigue-marine variant, comme

chez les Martins-Pêcheurs, du vert au bleu, selon le mode d'incidence de la lu-

mière; bas du dos et tectrices caudales aigue-marine moins foncé, mais pré-

sentant aussi à l'œil les mêmes passages successifs du bleu clair le plus doux au

vert bleu d' aigue-marine tendre, selon la variété des jeux de la lumière; queue

teinte des mêmes nuances, tachée de blanc dans son centre.

Parties inférieures : menton, gorge, joues grivelés de noir et de blanc; cou

bleu un peu sombre, grivelé de blanc, à demi embrassé d'un demi-collier aigue-

marine; plastron bleu traversé d'une petite bande vert-bleu; ventre recouvert

de plumes bigarrées de bleu, de blanc et d'aigue-morte tendre; rectrices blanc

sali d'un peu de bleu: ailes noir-brun.

Pieds et bec rouge minium ; iris orange.

Taille, 21 cent.

Habite les îles Nuhiva : notre échantillon est de l'île Nuhiya «Ile-même.
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Perroquet hétérogène de Geoffroy {^Psittacus Geoffroyi

heteroclitus ). Mâle.

Parties supérieures d'un assez beau vert très légèrement nuancé d'olive; tête,

joues jaunes; collier gris cendré à reflet azur tendre; deux petites taches rouille

sur l'épaule; tectrices alaires et caudales d'un beau vert pur et vif; tectrices

digitales bordées de bleu ; rémiges secondaires vertes ; deux d'entre les humé-

raies sont tachées de blanc jaunâtre en dedans
;
grand côté des rémiges prin-

pales moitié vert, moitié noir.

Parties inférieures : menton presque nu, offrant quelques plumes jaunes assez

éparses; gorge grise grivelée de jaune; cou gris à reflet àzUr onde de jaune

faible; plastron, ventre, cuisses, croupion, tectrices caudales vert pré légère-

ment onde de vert plus bleu; tectrices alaires inférieures d'un beau bleu azur

à reflet purpurescent; rémiges noires; sept d'entre elles sont fiucment bordées

de blanchâtre.

Bec : mandibule supérieure jaune, inférieure noire; pieds gris verdâtre; iris

orange.

Taille, 33 cent. 1/2.— Habite Saint-George et Ysabel (îles Salomon).

Femelle.

La femelle est caractérisée par une calotte bleu grisâtre à reflet azur légère-

ment animé d'une petite nuance purpurine; par deux joues jaune sale; par un

collier vert bleu se détachant sur le vert un peu plus jaune du reste du cou et

de la totalité du corps.

Le reflet de la totalité de son plumage est jaunâtre, celai du mâle est bleu.

Quant aux autres détails , la ressemblance est complète.

Bec gris foncé; pieds gris verdâtre; iris jaune clair. — Taille» 33 cent. 1/2.

Habite les mêmes lieux que le précédent.

Colombe géante grise ( Columhas^adicea leucophœa ).

Femelle.

Variété de la Columba spadicea Lath. Temm.

Dos, tectrices alaires ondulés de roux; tête, occiput, joues, derrière du cou

brun grisâtre onde de fauve ; bas du dos et tectrices caudales gris, un peu onde

de gris plus pâle; rémiges et rectrices gris fuligineux; bout de la queue blanc;

couvertures des cuisses et de l'avanl-bras blanches.

Parties inférieures : menton, gorge, cou, plastron, brun gris un peu plus fauve,

traversé de gris plus pur et plus clair; ventre, tectrices alaires inférieures,

tectrices caudales blancs; rémiges et rectrices gris noirâtre.

Pieds rose-carmjn; bec idem; iris rouge.

Taille , 53 cent.

Habite Akaroa (île Tavai-Pounammou , Nouvelle-Zélande).
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Cette variété adulte aurait-elle son analogue mâle? Il serait bien possible

qu'il en fût ainsi, car le plumage de la Colombe géante femelle ne diffère ordi-

nairement que fort peu de celui du mâle.

Dans notre espèce , le gris remplace la couleur verte de la Colombe géante

ordinaire; le brun et les teintes fuligineuses remplacent le vert foncé propre au

même animal.

ÉcHASSE NOIRE (Himantopus mêlas). Femelle.

Toute noire; partie supérieure d'un noir brillant à reflets métalliques; tête,

cou ,
parties inférieures noir mat.

Pieds rouges; bec noir
;
yeux rouges.

Taille, 56 cent 1/2.— Habite Otago (Tavai-Pounamou, Nouvelle-Zélande).

Harle austral {Mergus australis). Mâle.

Parties supérieures : tête brune tachetée de noir; cou brun rougeâtre; dos,

ailes, queue, brun foncé presque noir; les plumes de ces parties sont encadrées

d'une teinte grisâtre; tache blanche sur le milieu de l'aile; cette tache est tra-

versée d'une petite bande noire sous forme de chevron.

Parties inférieures ; gorge et partie antérieure du cou roussâtre; plastron,

poitrine gris ardoisé onde de blanc; ventre, croupion blanc onde de gris ardoise;

flancs, en dessous des ailes, ardoise foncé; quelques tectrices secondaires blan-

ches, grivelées de teinte ardoise; quelques scapulaires blanches; tectrices cau-

dales inférieures noir ardoise bordé de blanc; rectrices noir gris.

Pieds brun pourpré; bec : mandibule supérieure noire, rouge sur les bords;

mandibule inférieure rouge terne; iris noir.

Taille , 55 cent. — Habite l'île Auckland.

GoRFou ANTIPODE {Catarrhactes antipodes). Mâle.

Parties supérieures : vertex jaune paille; rachis des plumes noirs; moitié pos-
térieure de l'œil entourée d'une bande jaune, qui couronne tout le pourtour
de la tête; cou, dos, croupion, queue gris bleu tendre, rachis noir; plumes des
nageoires noires bordées de bleu; tache blanche sur l'épaule; nageoires bordées de
blanc en arrière.

Parties inférieures ; joues jaunes ; menton, gorge grisâtre; cou, poitrine, ventre,
nageoires blancs.

Pieds et bec rouges; iris jaunes. Taille, 80 cent. — Habite les îles Auckland.

Femelle.

Elle est en tout semblable ; seulement le jaune de la tête est moius pur, moins
vif.

GoRFOu d'Adélie {Catarrhactes Adeliœ), Mâle et femelle).

Parties supérieures noires; extrémité des plumes flamméchées de bleu.
Parties inférieures blanches; menton

, gorge ,
joues noirs.

Bec noir marbré de blanc; pieds rougeâtres; iris noir. La moitié de la lon-
gueur du bec couverte de plumes. Habite les glaces de la terre Adélie.

Taille, 76 cent.
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Mémoire svr le développement de la Medusa^ a^urita. et de la

CyANEA CAPILLATA,

F^cjr M. Sars.

Le Mémoire suivant était prêt à être imprimé il y a plus de

six mois
;
je l'avais destiné à former la suite d'un autre Mémoire

sur le développement de l'Êtoile-de Mer, dont l'étude m'avait

occupé pendant ces derniers temps, et qui m'aurait mis à même
de faire de nombreuses additions aux courtes notes sur le déve-

loppement de ces animaux, que j'avais communiquées antérieu-

rement aux Archives de Wiegmann (r). Mais ayant reçu , il y a

quelques jours, le beau Mémoire de M. le docteur Siebold sur

le premier état de développement de la Médusa aurila (voyez

les Contributions à Chistoire naturelle des animaux sans ver-

tèbres y Danzig, 1839), je pense qu'il serait sans but de taire

plus long-temps les observations que j'avais faites sur le même
sujet, avant d'avoir connu les recherches de ce naturaliste ha-

bile , et cela d'autant plus que j'ai acquis la certitude que mon
genre Strobila est bien réellement, ainsi que je l'avais supposé^ un

jeune âge de la Médusa aurita. C'est un véritable plaisir pour

moi que de rendre témoignage à la justesse et à l'exactitude des

observations de M. Siebold.La concordance de ses recherches avec

les miennes me donne le courage de publier mon Mémoire tel

qu'il a été écrit primitivement, sans changer les vues que j'avais

exprimées, et que je considère encore comme fondées; et je

crains d'autant moins les doutes exprimés par quelques natu-

ralistes touchant l'exactitude de mes observations antérieures,

que plusieurs des plus importantes viennent d'être constatées

par Dalyell. Les animaux que j'ai choisis comme objets de mes

( f ) Traduit de l'allemand par M. le D*" Young ( Archiv.fûr Naturgeschlchte Jahrg. 3, § 404).

XVI. ZooL, — Décembre. ai
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recherches, sont difficiles à observer. Là où presque tout est

nouveau, il est facile, comme tous les naturalistes expérimentés

l€ savent bien, de commettre des méprises. Depuis quelque temps

tje suis plus habitué à observer, quoique jusqu'à présent je n'ai

€u qu'un microscope imparfait; cependant, malgré cela, j'espère

montrer que mes observations ne sont pas faites à la légère.

Dans mon Mémoire publié en l'année 1 835 , sur plusieurs ani-

maux marins trouvés sur la côte de Bergen, j'observais le dé-

voloppement extrêmement remarquable d'un Alcalèphe d'un

genre voisin à YEphyra d'Eschcholtz que j'avais découvert

,

décrit eu détail et figuré, en 1829, sous le nom de Strobila

octoradlata (i). Plus tard, j'ai reconnu que le Strobile n'était

pas autre chose qu'un jeune âge de la Médusa aurila , et cette

découverte je l'ai annoncé dans les Archives de TViegniann (loc.

cit. p. 4o6). Depuis je suis heureusement parvenu, je crois, à

suivre le développement complet de la Médusa aurita et de la

Cyanea capillata
(
qui , sous ce rapport, offre, avec le premier,

une analogie très grande), depuis l'œuf jusqu'à l'état parfait.

On comprend facilement qu'il n'est pas possible d'observer très

long-temps un seul individu de ces animaux dans ses diverses pé-

riodes de développement; car, lors même qu'on voudrait le con-

server dans un vase rempli d'eau de mer, l'animal en souffrirait

beaucoup et finirait toujours par mourir après un temps plus ou

moins long, à cause du changement répété et nécessaire de

l'eau, le manque de nourriture convenable, et enfin à cause du

mucus qui se dépose, soit sur les parois du vase, soit sur

d'autres corps où les animaux se trouvent fixés pendant la pé-

riode de leur développement ; ^insi, je ne suis arrivé à la con-

naissance du développement de ces animaux que par des obser-

vations répétées sur des individus à divers états. Je me permettrai

donc de communiquer les plus importantes de ces observations

extraites de mon journal : on apprendra par là comment je suis

arrivé aux résultats mentionnés et à plusieurs autres dont il

(i) Ehrenberg, dans ses Acalèphes de la mer Rouge
^ p. 52, en noie, a considéré, sans fon-

dement suffisant , mou Sirobila comme une Lucernana qui se diviserait spontanément en por-

tions transversales ; cependant leurs caractères sont tout-à-fait différens.
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sera question dans la suite. Je supposerai qu'on connaisse les

observations rapportées dans mon Mémoire cité plus haut, (i)

Je ferai voir d'abord que le Slrohile à huit rayons, nageant à

l'état de liberté, n'est qu'un jeune âge de la Médusa aurita

commune. Je suis arrivé à ce résultat par une série de recher-

ches instituées dans le printemps de 1837.

j" Le 22 et le ^3 mars 1837, je trouvais iirie foule de petits

(i) Un extrait de mes Observations sur ce sujet, faites dans l'année 1829, a paru dans

l'isis pour l'année i833
, p. 24 el PI. 10 ; et un extrait de mon Mémoire publié en i835 a

élé fait dans les Welgm. Archiv, pour l'année i836^ p. 197, el également dans l'Isls pour 1837,

à la page 354.

^ Afin de compléter autant que possible l'exposé des observations importantes de M, Sars sur

le développement des Méduses, nous croyons utile de rapporter ici les passages qui, dans son

premier ouvrage, se rapportent à ce sujet, et nous empruntons à cet effet la traduction que

M. Gervais en a donnée dans les Annales d'Anatomie et de Physiologie pour 18 38
(^

1. 11, p. 8).

Voici, dit M. Gervais, comment s'exprime M. Sars, dans l'ouvrage précité [Beskiivelser og

Jagttagelser, elc.in-^''^ Bergen, i835).

<< C'est eu 1829, dans son ouvrage intitulé : Bidrag til Soëdyrenes Natur Historié, p 17-26,

que j'ai fait connaître pour la première fois l'espèce d'Acalèphe composé que j'appelle Strohila.

Dej.uis lors, en août i83o, j'ai eu l'occasion d'observer une seconde fois cet animal à-la-fois

rare et curieux; j'ai pu ajouter de nouveaux détails à ceux que j'avais publiés, et faire a «es

derniers quelques rectifications. Ainsi il m'est démontré à présent que le genre que j'indiquais

alors comme particulier en le nommant Scyphistoma ^ n'est autre que le Strobile, dans sou

jeune âge.

« En effet, le Strobile, à cette époque, ressemble tout-à-fait à un animal de la classe des

polypes. Incapable de se mouvoir, il est fixé aux fucus. Sa longueur égale un seizième ou

huitième de pouce, et son épaisseur un seizième ; il est cyli/idrique , mais un peu plus épais

en haut, et atténué, au contraire, à sa base, de manière à représenter un gobelet; sa surface

est lisse et sa substance loul-à-fait gélatineuse. Son extrémité supérieure présente de ao à 3o

tentacules (différens individus m'en ont présenté 21, 24 ou 27), égalant le corps en longueur,

filiformes, atténués à leur pointe et disposés sur un seul rang. Ces tentacules sont mobiles dans

tous les sens ; si on les touche légèrement, ils restent immobiles ou se courbent de côté ; mais

lorsqu'on les irrite davantage, ils se réunissent en un seul faisceau , se replient vers la bouche ;

mais jamais lors même qu'ils se sont réduits au sixième de leur volume, ils ne rentrent dans

le corps. A la même extrémité et au milieu des tentacules disposés en cercle autour d'elle, se

trouve la bouche de l'animal ; s'il n'est pas inquiété, il la porte au dehors sous la forme d'un

tube un peu quadrangulaire et plus larg-. au sommet, dont le pourtour est entier. Il en agite

continuellement l'ouverture, soit pour la rapprocher de la base du tube lui-même, soit pour

l'en éloigner, soit pour la porter de côté. Mais si l'on touche l'animal, il contracte aussitôt sa

bouche. Celle-ci est remarquablement dilatable , et quelquefois elle égale le corps eu dia-

mètre. Quant à ce dernier, il n'est pas moins contractile; car l'animal irrité vivement peut

le raccourcir de moitié et même plus; dans ce cas, son épaisseur augmente d'autant, et par

l'orifice de la bouche, alors très élargie, on distingue tout l'intérieur du corps: ce zoophyte,

de même que le polype à bras (l'Hydre) manque de canal intestinal.— Voici tout ce que j'ai
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Acalèphes-clans la mer près de Floro , dont la plupart avaient V"
mais d'autres 4" en diamètre. Les premiers (PL i 5, fig. /fg, Su"»

avaient la forme et l'organisation des Strobila devenues libres

depuis peu : elles avaient, comme elles, un disque aplati, mais
hémisphérique

,
pendant la contraction de l'animal , et dont la

périphérie était divisée en huit rayons assez allongés, bifurques à

ieurs extrémités; une bouche allongée, quadrangulaire, outu-

appris sur le premier âge du Strobila
;
plusieurs individus dans cet état étaient fixés aux fucus,

"j>arini d'aulres plus avancés.

« Je fais commencer le second âge à l'époque où des plis se développent sur le corps du
polype. J'ai d'abord observé à la partie supérieure du corps un seul pli transversal. Mais le

nombre s'en accroît bientôt; à mesure que l'animal prend une forme cylindrique et qu'il se

développe, il est déjà nlus grand d'un quart de pouce. Ces plis sont constans, réguliers, éga-
lement disfans et semblables à des anneaux dont le corps serait environné. A celte époque ils

sont encore lisses.

« Mais peu-à-peu ces anneaux, ou si vous aimez mieux, ces sillons, se disposent en petiles

lanières, au nombre de huit, dichotomes à leur sommet, et qui, lorsque l'animal a pris tout

>on développement, forment autour des rayons; elles sont libres, dirigées en haut et disposées

rie lelle sorte que celles de tous les anneaux se correspondent régulièrement; le corps semble
marqué de huit côtes longitudinales. Dans un même polype, j'ai compté, outre ceux de la partie

îiiférieure, qui n'avaient pas encore pris d'appendices laciniés, jusqu'à dix ou douze anneaux
]i0urvus de rayons.

« Arrivons enfin à la quatrième époque, celle qui voit le polype se diviser
, et les divers

anneaux de son corps, peu à-peu désunis, former chacun un être distinct. Cette séparation, qui
commence par la partie supérieure, se continue ensuite aux anneaux inférieurs

; toutefois je

n'ai pas encore observé comment se détacbe le premier de tous ces anneaux, celui qui, au lien

d'appendices bipartis, présente les tentacules dont il a été question plus haut; mais il ne me
paraît pas improbable qu'il ne tombe comme un polype ordinaire, et qu'il se fixe de nouveau
aux fucus pour traverser de nouveau les mêmes phases de développement et se partager ensuite

de la même manière. Au contraire, j'ai vu souvent la séparation des anneaux suivans, qai tous,

excepté le dernier, qni reste fixé, présentent exactement la forme d'animaux de la classe des
Acalèphes et sont disposés de telle sorte, qu'unis verticalement entre eux, la face convexe de
chacun est toujours en rapport avec la face concave de celui qui est au-dessous. Leurs rayons,

comme nous l'avons fait remarquer ci-dessus, sont alors dirigés en haut et mobiles. J'ai compté
jusqu'à quatorze de ces animaux bien développés et empilés les uns au-dessus les autres. Tous
sont exactement semblables, excepté le dernier, dont le côté convexe se prolonge en un pédi-
cule qui sert à fixer au fucus toute cette association. Dans plusieurs individus, j'ai constaté

la formation de nouveaux êtres au moyen de ce pédictile. Voici les dimensions d'une série de
douze individus : hauteur, un tiers de pouce ; épaisseur, un dixième. En soumettant la réunion
au microscope, je distinguais les mouvemens de contraction et d'extension au moyen desquels
chaque disque], en forme d'Acalèphe se sépare des autres. En effet, quoiqu'alors aucun frein

organique ne les retienne entr'eux, ils sont très étroitement unis, et lorsque je voulais les

séparer, j'éprouvais plus de résistance que n'en présentent ordinairement ces êtres gélatineux-

Si on abandonne lanimal à lui-même
, 1 individu d'en haut ?e sépare le premier après cinq ou
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bulaire, pendante, bordée à rentour, située à la surface infé-

rieure et sans tentacules. Les corpuscules marginaux étaient déjà

tout-à-fait développés, et offraient un point pigmentaire d'un

rouge brun; ils étaient situés à la place où chaque rayon se divise

en deux lobes allongés qui diminuent de grosseur vers leurs

extrémités, lesquelles sont arrondies. L'estomac était entouré de

quatre plicatures en couronne, desquelles cependant on ne

au plus quinze miinites^ les suivans ne tardent pas à se détacher aussi, et en une demi-heure

à une heure y la masse est désagrégée. Pendant ce temps ils se dilatent et se contractent avec

force. Lorsque je tenais plus long-temps dans la même eau les groupes de ces animalcules, ils

paraissaient inquiets et ne tardaient pas à se séparer. Après leur dispersion ils voguaient au

nulieu du liquide avec vivacité; mais avant la désagrégation , le mouvement du corps commun

résulte uniquement des mouvemens de systole et de diastole des animalcules; chaque animal

agile isolément ses rayons, de manière que si l'on en touche un, il les contracle seul ; les autres

individus les laissent épanouis • cependant, sous l'influence d'une plus forte irritation, toute la

masse se contracte. Retirée du lieu oii elle avait pris naissance, cette masse commune ne se

fixe pas de nouveau. Toutes les fois que j'ai fait cetessa-i , elle est tombée au fond du vase et

s'y est divisée; ajoutons qu'une fois séparés, les animalcules disciformes qui la composaient,

ne se réunissaient plus.

« Lorsqu'ils se sont désagrégés^ ils sont mous et gélatineux; contractés , ils prennent une

forme hémisphérique; étendus, ils sont aplatis et disciformes, mais cependant toujours un peu

convexes en dessus et concaves en dessous : également lisses à leurs deux faces et sans côtes

saillantes. Leur pourtour est divisé par huit rayons aplatis, profondément séparés entre eux.

Chaque rayon est partagé dans son milieu en deux parties acuminées ; il n'y a ui bras, ni cir-

rhes marginaux. Au centre de la base supérieure est la bouche, laquelle est quadrangulaire,

en tube allongé, égalant le quart du diamètre de l'animal, et loul-à-fait semblable au même
organe, dans le jeune âge du Slrobila; l'oriGce de la bouche est de même simple et quadran-

gulaire, et la bouche, qui est mobile, est tantôt rétractée et tantôt contournée, de telle

sorte qu'elle ne paraît plus que comme une valvule cruciforme,

« A la face inférieure de chaque ray«n, au lieu même où il se bifurque, est fixé un cor-

puscule oblong ou pyriforme, hyalin
, et dont la partie la plus large, par laquelle seule il est

fixé au rayon
,
est tournée eu dedans, tandis que l'autre, plus étroite, terminée par un stig-

mate peu évident et légèrement avancé entre les deux lanières du rayon, pend librement.

Ces corpuscules marginaux sont certainement analogues à ceux des Acalèphes de l'ordre des

Dîscopliorœ phanerocarpœ d'EschschoItz et dont on ignore encore la nature et les fonctions.

De l'estomac partent seize canaux semblables à de simples fikis qui paraissent destinées à

porter aux diverses parties du corps le suc nourricier. Les plus grands vont aux corpuscules

pyriformes ; ils ont trois ou quatre ramifications. Les plus petits ne m'ont pas paru subdivisés
;

ils aboutissent aux échaiicrures qui séparent les rayons. Un peu en dedans de l'orifice buccal,

on distingue quelques cirrhes libres dans l'estomac , ils sont plus épais à leur base, et leur ex-

trémité est atténuée; tantôt il y en a quatre, séparés par des intervalles égaux, tantôt huit
j

ils s'agitent lentement et se contournent dans toutes les directions. Pour Eschscholtz, ce sérail

les conduits o>ariens; dans le Slrobiie ils sont propurlioiiuclkniciit plus grands que daus lus-

autres Acalèphes.



?^26 SARS. — Développement des Acalèphes,

voyait provenir que les prétendus suçoirs ou tentîicules, qm
étaient, proportion gardée, beaucoup plus gros que chez la Mé-

duse parvenue à son état adulte et qui ont un mouvenrrent lent et

vermiculaire. Les canaux qui s'étendaient de Festomac vers la pé-

riphérie du disque étaient ainsi distribués : à chacun des huit

corpuscules marginaux arrivait un canal assez large, et dans l'in-

tervalle, encore très étroit, qui sépare les rayons, il s'en trouvait

un autre, mais beaucoup plus petit. Ces deux canaux s'anastomo-

<« Ou peut attribuer à l'âge les variations de leur nombre. La teinte de ces animaux est

partout lavée de rouge, ou plutôt hyaline, et généralement piquetée de petits points rouges;

les canaux qui partent de l'estomac sont d'un rouge plus intense. D'aulies fois, la couleur est

tout-à-fait hyaline. Ils nagent avec rapidité an moyen de mouvemens de systole et de diastole;

c'est-à-dire en contractant leurs rayons vers la bouche et les en éloignant; qu'ils aiÙeut ver-

ticalement ou horizontalement, ils portent toujours en avant la face convexe de leur corps.

Souvent ils s'arrêtent immobiles au fond de l'ean, jusqu'à ce que, soil par leur propre volonté,

soit par l'influence d'un excitant quelconque, ils se mettent de nouveau en mouvement.

«« si on louche un de ces animaux lorsqu'il nage, il replie aussitôt ses rayons vers la lîouche,

prend une forme hémisphérique, et, descendant ainsi jusqu'au fond, il reste quelque temps

avant de s'épanouir. Toutefois il ne tarde pas à le faire si on ne l'inquiète point, et quelqtijefois

même il ouvre ses rayons en lombant.^

« Les rayons sont ordinairement au nombre de huitj cependant j'ai vu des individus qui

en présentaient quatre, six , sept , neuf, dix ou même douze. Chez tous ces Strobiles, néan-

moins, les rayons étaient dichotomes, et il y avait des corpuscules marginaux pyriformes, une

bouche lubuleuse et exerle, et tous les caractères précédemment indiqués. Quelques-uns oui

leurs rayons plus courts que ceux d*;s autres.

Dans ces êtres, la vie est plus tenace que chez le reste des Acalèphes. J'ai pu en tenir plu.*»

de cent pendant huit iours dans la même eande mer ; ils y nageaient avec vivacité. Mais après

cette époque, leurs mouvemens étaient moins rapides, ils s'élevaient avec moins deviguem*, et,

pour la plupart, ils mouraient vers le douzième ou treizième jour, laissant pour tout résidu

une gelée peu épaisse; au quatorzième jour, quelques-uns survivaient bien encore, mais leurs

mouvemens étaient d'une extrême lenteur.

" La grandeur de ces Acalèphes entre deux rayons opposés est d'un huitième de pouce ;

chaque rayon a un vingt-quatrième, et la bouche un trente-deuxième. On les trouve dans la

baie de Bergen, fixé<; par leur base à la face inférieure du fiicus. Quoifju'ils y soient com-

muns, on se les procure difficilement, et je ne les ai observés que deux fois pendant les étés

de 1829 el i83o. Depuis lors, je n'ai pas exploré de nouveau la localité qui me les avait

fournis et je ne les ai rencontrés dans aucune autre. Devenus libres, ils ont une graude ana-

logie avec VEpliyra octoradiata d'Eschschollz , mais la bouche, les canaux et la position des

corpuscules marginaux ne sont pas semblables.

« Ainsi, pour résumer, le Slrobile nous présente un animal tout-à-fait polypiforme qui se

fractionne plus tard en plusieurs parties transversales, dont chacune possède une vie propre,

et finit par se séparer des autres et devient libre. Ce fait est aussi smgulier que positif: c'est

la jonction des polypes et des Acalèphes. Nous avons aussi fait voir que Tagrégation de plu-

sieurs individus n'était qu'un premier âge, et que le suivant et le plus parfait est celui où ee&
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saient l'un avec l'autre, par le moyeu de deux autres, partant de

chaque côté du milieu du canal destiné au corpuscule marginal,

et qui se rendaient, après un trajet en forme d'arc, à l'ex'ré-

mitédel'autre canal, lequel n'offrait pas de divisions pendant son

trajet (i). Ces Acalèphes étaient plus sensibles qu'ils ne le sont

ordinairement, car après les avoir irrité fortement, ils rame-

naient les rayons les uns vers les autres, et vers la bouche, de

sorte que ces animaux prennent la forme d'un hémisphère , et

petits animaux se disjoignent et deviennent libres. Ne paurrait-on pas appliquer ce raisonne»

ment aux biphores [^Salpa)^ car je suis peu porté à admettre l'opinion de I^esson (iijw, i833),

qui voit dans la réunion de ceux-ci l'effet de l'acte copulateur. Au reste, on admettra aisément

que différens points restent encore à éclaircir avant que l'histoire du Strobila soit complètement -.

terminée. Comment, par exemple , se développe la partie supérieure; que devient l'inférieure

ou basilaire? (Comment l'animal libre se propage-t-il ? La solution de ces questions et bien

d'autres contribuerait fortement à faire comprendre la nature de l'espèce qui nous occupe et

celle des autres animaux composés.

" Je ne dois pas laisser passer sous silence, qu'en septembre i83o, j'ai recueilli dans la baie

de Bergen, mêlé à des Méduses de l'espèee dite MedUsa aurita^ un Acalèphe qui me paraît un

Strobila plus âgé que les précédens ; il avait quatre ligues de diamètre, et il était hyalin, un

peu rouge et fort semblable à ceux que j'ai décrits. Mais ses rayons étaient plus courts, et,

entre chaque paire de ceux-ci étaient six ou sept corpuscules fort petits, vésiculiformes et

pourvus intérieurement d'un nucléus plus foncé; ils variaient en grandeur, celui du milieu

dépassant toujours les autres. Je pense qu'ils ont l'usage de petits appendices marginaux que

j'ai signalés dans le Strobile.

« Les canaux qui partaient de l'estomac suivaient un trajet un peu différent. Ceux qui vont

de l'estomac aux corps pyriformes de l'éehancrure des rayons émettent, en effet , de chaque

côté, un rameau qui se rend aux appendices vésiculeux dont j'ai parlé, s'étend jusqu'à leur

base, s'y dilate, et, recevant à cet endroit le canal qui vient de l'estomac, se rend ensuite dans

le rameau correspondant d'un autre tube principal , de telle sorte qu'il en résulte près du

bord du disque un canal annuloso-flexueux; les conduits ovariens qui, dans les individus pré-

cédemment décrits, étaient au nombre de quatre ou de huit en quatre faisceaux, sont ici plus

nombreux (douze, seize pour chaijue groupe) et doués d'un faible mouvement. Mais je n'ai

pas vu de trace des ovaires eux-mêmes. La bouche , est de même, tétragone et tubiforme. «

(Les autres résultats relatifs au Strobila indiqués dans le texte, se trouvent consignés

dans une lettre adressée à l'Académie des Sciences, par M. Sars, et insérée dans les Janales

des Sciences Naturelles^ 2^ série, tome vu, page 346. Enfin, les figures citées ci-dessus ont

été reproduites dans les planches du Mémoire que nous donnons ici (figures 48 à 48) , et on

en trouvera l'explication à la page 848. )
{Note du Rédacteur.)

(i) J'ai tout lieu de croire que ces canaux sont représentés d'une manière inexacte dans

mes figures du Strobila
,

qui vient de se détacher. Au moins je trouve dans le dessin ori-

ginal, que le canal destiné au corpuscule marginal ne donne que deux rameaux de chaque

côté et dont l'extérieur n'est qu'un très petit prolongement vers la base du corpuscule margi-

nal
; l'interne se dirige probablement (car dans la figure il est vaguement dessiné) au canal

non divisé qui se \oil dans liniervalle de.s rayuus. Je ne donnais à celle époque qu'une atten-

tion légère à lu division de. ces canaux.
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restent ainsi pendant quelque temps avant de s'éteindre de

nouveau.

2° Parnji les Acalèphes mentionnés plus haut se tiouvaient

plusieurs individus un peu plus gros (4'" en diamètre), mais de

la même forme et de la même structure, si ce n'est que l'inter-

valle entix? les rayons était devenue un peu plus considérable

,

et se terminait, là sous forme de lobule arrondi , et qu'à l'ex-

trémité du canal qui s'y trouve, au point où aboutissent les

deux vaisseaux anastomotiques provenant du canal des corpus-

cules marginaux placé de chaque côté, se.trouvaient trois petites

vésicules ovales, dont celle du milieu commençait à s'allonger.

— Un individu encore plus développé se trouve décrit et figuré

dans mon Mémoire déjà cité p. 21, et Pi. m , fig. -y, s, i, u.

3° A cette même époque se trouvaient fréquemment parmi d'au-

tres Acalèphes quelques individus (fig. 5i, 62) plus développés et

d'un volume à-peu-près double, 12'" en diamètre, qui apparte-

naient à la même espèce , et qui fournissaient des éclaircisse-

mens importans sur le développement de ces animaux. Les huit

rayons étaient devenus beaucoup plus petits, tandis que les in-

tervalles avaient pris du développement, et dans ces derniers,

j'aperçiis encore plus de petites vésici.des ovales, huit à douze

dans chaque , et dont la plus volumineuse étaitconstamment celle

du milieu, tandis que les autres situées de chaque côté restent

toujours plus petites. Mais ce qui était surtout digne d'intérêt

,

c'est que la vésicule la plus développée, celle du milieu, s'al-

longeait en tentacule filiforme, aigu à son extrémité et plus

épais à sa base, et que son bout dépassait considérablement

Ja circonférence du disque (fig. 54» 55). Ces tentacules avaient

,

comme les autres vésicules, à l'intérieur, un noyau obscur,

rougeâtre, lequel est leur cavité. C'est là l'origine de nombreux

tentacules marginaux de la Médusa aurita. Les tentatides si-

tuées au milieu de chaque intervalle des rayons se développent

les premiers; puis, ceux placés aux deux côtés du premier,

croissent de plus en plus, comme on verra par la suite; les in-

tervalles entre les rayons deviennent de plus en plus consi-

dérables, et ces derniers n'occupent qu'un espace très limité;
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enfin, ces tentacules foraient un cercle régulier autour de la

périphérie du disqiie.

11 n'est pas moins intéressant de voir ie développement des

tentacules de la bouche qui se montrent alors pour la première

fois. Chez les plus gros des Acalèphes mentionnés plus haut,

la longue bordure buccale, encore sous forme de tube, était

parsemée, surtout vers les angles, de tentatules aigus, saillans

et très courts, au nombre de trente environ (fig. 54); ceux de

quatre angles étaient le plus volumineux, et leur grosseur dimi-

nuait graduellement à mesure qu'on s'éloignait de ces points,

jusqu'à ce qu'ils ne fussent plus que des éminences à peine

visibles. Ces tentacules prenaient naissance aussi du couvercle

buccal, et devenaient de plus en plus serrés à mesure qu'ils

s'approchaient des bords de la bouche. Les canaux provenant de

l'estomac avaient le même trajet que j'ai décrit plus haut; seu-

lement ils étaient devenus beaucoup plus petits. Aux plica-

tures en couronne, les tentacules étaient considérablement plus

nombreux. La surface supérieiiré du disque était couverte d'une

foule innombrable de très petites éminences ou papilles d'un

rouge pâle {Saugwàrzchen d'Ehremberg) qui ont déjà été ob-

servées chez les Strobila devenues libres {JMém, cité , p. igj.

4" Le 5 avril, je trouvais des individus 2/3" eu diamètre

i^^. 56 à 6o); les rayons étaient plus courts encore, et leurs in-

tervalles, plus grands, offraient chacun de vingt à trente ten-

tacules marginaux filiformes, dont le médian était toujours le

plus long, et ceux qui étaient les plus éloignées de lui, restaient

encore à l'état rudimentaire ou ressemblaient à des éminences

ovales. Les canaux qui se dirigeaient vers les corpuscules mar-

ginaux offraient plusieurs rameaux nouveaux sous la forme de

conduits minces, et, ce qui est surtout remarquable , c'est que

ces derniers se développent du bord, vis-à-vis les bases des ten-

tacules , là où se trouve le canal marginal qui entoure le disque;

ils s'accroissent graduellement de dehors en dedans, se réunis-

sent deux à deux, et s'anastomosent enfin avec les deux rameaux

latéraux du canal primitif (fig. 57). Les canaux qui s'étendent

de l'estomac aux intervalles des rayons, au contraire, restent

simples et sans rameaux. Gel aspect est celui que présentent ces



33o SARS. —^ Développement des Acalèplies,

canaux dans leur état de développement complet, car c'est tout-

à-fait ainsi qu'on les voit chez la Médusa aurita adulte. Les cor-

puscules marginaux (fig. 60), les yeux, d'après Ebrenberg, sont,

comme nous avons dit plus haut, complètement développés. Ils

sont formés d'une vésicule en forme de poire dont la partie la

plus volumineuse est fixée entre les deux branches très courtes

ou appendices du canal ; du reste, ils sont libres et font saillie

à la partie inférieure du disque où ils sont coiffés par les deux

lobules des rayons, lesquels sont courbés en bas et eu dedans

et forment une espèce de voûte. A l'intérieur de cette vésicule

s'en trouve une seconde de la même forme, et à l'intérieur de

cette dernière on voit un petit corpuscule qui se meut vivement.

La partie externe est obscure et granuleuse (chez l'animal tout-

à-fait développé on y observe le cristallin calcaire, bien connu),

et à son extrémité supérieure, se trouve la tache pigmentaire,

arrondie et d'un jaune rougeâtre.

La bouche a subi un changement remarquable. Elle s'est divi-

visée (fig. 58 et 69), vers son extrémité, en quatre parties en

même temps que ses bords externes ont éprouvé des solutions

de continuité qui s'étendent assez loin dans les endroits corres-

pondans aux angles, et ces derniers, semblables à quatre bras

serrés les uns contre les autres, font saillie et sont libres. C*estlà

la véritable origine de quatre gros bras qui sont suspendus à la

surface inférieure de la Mediisa aurita. Ils sont prismatiques^

et offrent trois bords , savoir : un bord externe, lisse, correspon-

dant au bord longitudinal externe du conduit buccal ,
primiti-

vement quadrangulaire , et deux bords internes, formés par le

bord terminal de la bouche, fendu et garni par les tentacules

buccaux et brachiaux, mentionnés ph:s haut, qui sont coniques

„

pointus , disposés longitudinalement en ligne, et dont lenon:ibre

augmente de plus en plus ( fig. Sg V
5" Peu à-peu les bras se séparent de plus en plus les uns des

autres, et ne se tiennent enfin qu'à leur base, de sorte qu'on

n'aperçoit plus la bouche, qui était visible auparavant ; ils gros-

sissent , et sur leurs bords internes se développent des tentacules

nouveaux. Les tentacules marginaux deviennent aussi plus nom-

breux et pins longs, et les rayons sont limités à une espace en-
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core plus restreinte. Tels étaient les animaux que je trouvais en

abondance depuis le 1 1 jusqu'au 20 avril dans le voisinage

de Floro, et qui avaient i" de diamètre ( fig. 61, 61 bis).

On y reconnaît le jeune Médusa aurita y complètement dé-

veloppé dans tous les points essentiels de son organisation, et

ne se distinguant des grands animaux que par ses dimensions

moindres. On voit aussi que les quatre bras se développent de

bonne heure et simultanément , et non les uns après les autres,

comme O.-F. Mulier le croit, en jugeant d'après un individu

déjà gros dont il a parlé dans la Zoologia Danica^ et qui, sans

doute, avait été blessé ou était monstrueux.

Pour terminer, je remarquerai, comme j'ai déjà fait à l'égard

du Strobila (lieu cité, p. 20), qu'on observe souvent chez

ces acalèphes des anomalies dans leurs formes et dans le

nombre de leurs rayons, normalement au nombre dehuit. Ainsi,

j'ai trouvé des individus avec dix rayons, auxquels correspon-

daient cinq plicatures en couronne, cinq bras, etc.; tout-à-fait

comme les Acalèphes observées par Ehrenberg {lieu cité, p. 22,

pi. J i). De plus, j'observerai que le développement ne se trouve

pas avancé au même degréchez les individus de la même époque.

C'est ainsi, par exemple, que je trouvais encore, le 1 1 avril, des

individus en grand nombre, au même degré de développement à

tous égards que ceux que j'avais observés le 22 mars (fig. 49, 5o),

et auparavant ( lieu cité, p. 2 1 ), j'avais trouvé en septembre

des individus d'un i/3" de diamètre.

Des observations précédentes, il résulte que le genre que

j'avais voulu établir jadis sous le nom de Strobila , n'est qu'un

état de développement ou de jeune âge de la Médusa aurita ^ et

qu'il doit, par conséquent , être effacé du Système de la nature.

Sans doute aussi la même erreur existe pour le genre Ephyra

d'Eschscholtz
,
qui n'est rien autre que des petits d'une espèce

quelconque de Méduse.

Dans les Opuscula sub^eciva de Baster (t. u , pi. vu, fig. 5,

A , B), on trouve les figures d'un très petit Acalèphe qui est

commun pendant l'été sur la côte de Hollande. Il a une longue

bouche pendante en forme de tube, quatre plicatures en cou-

ronne, huit rayons qui, dans la figure, paraissent être létractés
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en forme d'arc. En un mot, c'est probablement un petit de

la Médusa ciurita, de la même grosseur , et parvenu au même
degré de développement que ceux que j'avais observés vers la

fin du mois de mars.

J'avais toute raison de présumer que la Cyanea capil/ata res-

semblerait dans ses caractères à la Mediisa aurlta. Le 1 8 avril

1837, je trouvai dans la mer, près de Fiorô, plusieurs Acalèphes

de cette espèce
,
qui avaient près d'un ip" en diamètre (fig. ôoi,

63), et qui frappaient les yeux par leur grande analogie avec

les petits de la Méduse. Comme chez ces derniers, la périphérie

de disque était divisée en huit rayons, assez profondément sons-

divisés en trois; mais les lobules bifurques étaient aigus à leur

extrémité. La bouche aussi était formée de la même manière ,

longue, pendante, quadrangulaireon en forme de tube. L'extré-

mité ouïe bord était coupé en quatre parties, et montrait ainsi

l'origine de quatre bras, qui, quoique cojjrts encore, étaient

disposés en prismes triangulaires, aigus à leur extrémité et sans

tentacules (fig. 63, 64). Les corpuscules marginaux étaient si-

tués comme ceux des petits de la Médusa aurita, et en avaient

la forme de même que les quatre plicatures en couronne qui

n'offraient qu'un petit nombre de gros tentacules. Lesappendices

corJiformes de l'estomac n'étaient que peu développés; au con-

traire, et en raison inverse, les appendices allongés qui se dirigent

vers les rayons Tétaient beaucoup. Les rayons occupaient presque

toute la périphérie du disque , de sorte que les intervalles, qui

plus tard deviennent si considérables, étaient encore très li-

mités. Cet intervalle entre chaque paire de rayons, montrait déjà

les longs tentacule^ qui y croissent ( fig. 64), et, comme on sait,

forment chez la Cyanea développée, huit faisceaux situés sous le

disque et un peu plus en dedans que soji bord. Ces tentacules,

qui avaient déjà la même situation que chez l'animal adulte, crois-

saient exactement de la mêmemanièreque chez les petits de la Mé-

duse. C'est ainsi que j'ai vu au milieu de cet espace un tentacule

épais à sa base et effilé à son extrémité, et de chaque côté de cet ap-

pendice un tentacule court et sphérique qui commençait à croître.

En outre, à la base, de £;ros tentacules, et à leur côté externe il
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y avait deux petites éminences arrondies , et de chaque côté des

tentacules sphériques il y avait trois autres éminences arrondies,

de plus en plus petites à mesure qu'elles approchaient du bord.

Toutes ces éminences avaient, comme les gros tentacules, inté-

rieurement un noyan d'un brun jaunâtre obscur (cavité), et

étaient toutes des tentacules en voie de formation. Ces appen-

dices se développent comme chez la Méduse, du milieu d'un

intervalle, progressivement vers les rayons voisins. Du reste, les

longs tentacules étaient de diverse grosseur dans les longs in-

tervalles du disque. Les plus longs, étendus mesuraient 2, 3"

en longueur; mais ils pouvaient se rétracter d'une manière

très extraordinaire ; ils étaient d'une couleur brun jaunâtre , et

les plus longs étaient brun foncé à leur extrémité. Ils étaient

probablement remplis d'un liquide urlicant.

Ce qui précède montre la grande analogie qui existe entre les

Cyanées et les Méduses sous le rapport de leur développement.

J'étais parvenu à ce point dans la connaissance du dévelop-

pement des Acalèphes
;
j'avais constaté ce que je soupçonnais

depuis long-îemps, que les Strobila n'étaient qu'un jeune âge

des Méduses; je savais, par mes observations antérieures,

que les Strobila peuvent se propager par division transversale

spontanée d'une larve polypoïde, si je puis me servir de cette

expression. Maintenant il ne me reste plus, pour exposer la

série complète de développement, qu'à en faire connaître le

premier degré et le développement, à partir de l'œuf jusqu'à

l'état de larve polypoïde.

Après plusieurs essais répétés, infructueux peut-être à cause

de la saison non propice ou par toute autre raison
,
je suis enfin

parvenu cet automne, à deux reprises différentes, à être témoin

de ce développement. Tout naturaliste peut facilement répéter

ces expériences. t

Ehrenberg en traitant, dans son ouvrage sur les Acalèphes,

p. 19; PI. vu, des ovules dans les ovaires de la Médusa aurita,

a déjà donné quelques éclaircissemens sur ce sujet; mais il repré-

sente le principe de l'œuf, le vésicule de Purkinje, et la tache,

ou plus proprement la vésicule de Wagner, ainsi que la divi-

sion ou la bifurcation du jaune d'une manière qui n'est pas claire.
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Il a décrit aussi les petits qui viennent de sortir, semblables aux
Leucophres et aux Bursaires, et qui se trouvent en grande abon-

dance assemblés sur les quatre gros bras de leur mère (O. Fr. Mûl-

ler les avait déjà observés). «Mais, dit-il {Ouv.cit. p. qo), personne

11 a encore vu ces formes, en se développant^ devenir des Mé-
duses, et cela fait qu'on a imaginé (comme Y. Baer) que ces

corps pouvaient bien n'être que des parasites». Cependant M. Eh-

renberg les regardait comme les petits des Méduses, quoiqu'il fut

malheureux dans l'expérience qu'il avait tentée pour suivre leur

développement; il est disposé en concordance avec ses vues

connues, à les considérer comme de très petites formes mâles,

et il prend pour des femelles les autres individus de couleur

violette, moins nombreux, qu'on trouve dans les ovnires.

M. Siebold aussi croit avoir trouvé des sexes séparés chez la

Médusa aurùa (Wiegm. Archw. 1837, B. d. u, S. ^75), mais

d'une autre manière, c'est-à-dire par des différences des organes

génitaux dans divers individus; de sorte que le même organe

qui, cViez les individus femelles, est un ovaire, devient chez le

mâle un testicule. Je ne puis rien prononcer sur ces observations,

n'ayajiit jaujais eu l'occasion de les vérifier (1); au contraire
,
je

dois rejeter nettement l'hypothèse d'Ehrenberg et venir à l'appui

de M. Siebold, quand il annonce que les individus ovales, cylin-

driques, d'un brun jaunâtre et garnies de cils, sont un état de

développement plus avancé des œufs sphériques et violets, et

quand il déclare que ces derniers sont le premier état de déve-

loppement des Acalèphes. Je ferai voir maintenant, par l'obser-

vation, que c'est ainsi que les choses se passent; que ces corps,

pourvus de cils, ne sont ni des petits mâles, ni encore moins

des parasites; mais qu'ils deviennent de véritables Méduses, à

la vérité, après d«s métamorphoses éionnantes, dont on n'avait

pas auparavant la moindre idée; car, à priori , on a adopté l'opi-

nion souvent contraire à ce qui existe réellement, que ces ani-

maux, comme beaucoup d'autres des classes inférieures, ont

lin développement extrêmement simple.

(i) Note poster. M. Siebold dans son Mémoire qui vient de paraître fJeitra^e zur Natur-

gesch. der wlrbellosen Tliiere , S. 7, a démontré ce qu'il avait avancé à cet égard.
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La première expérience qui me réussit, avec les petits trouvés

sur les bias delà Cjanea capïllaia, fut faite le
1 9 septembre 1 S.'ig

,

à une époque où ces petits étaient en nombre incalculable; mais

une autre expérience, faite quelques semaines plus tard, m'a

fourni des résultats plus précis, quoique s'accordant parfaite-

ment avec la première; j'aime mieux, par conséquent, rappor-

ter la seconde expérience et l'exposer en détail.

Je trouvai, le 12 octobre 1839, dans la mer près de Floro,

deux individus de la Cyanea capillata, l'un de moyenne gros-

seur (8 à 9'' ), et qui n'avait qu'un petit nombre de jeunes

dans leî) bras ; l'autre, qui était plus petit (6"), en avait un plus

grand nombre. Ces petits étaient jaunes comme le jaune d'œuf

,

et d'une très petite dimension, car, vus à l'œil nu, ils avaient

la grosseur d'un grain de sable. Je plaçai ces animaux dans un

vase rempli d'eau de mer, à la maison, et peu-à-peu la plupart

des petits
,
quittant les bras, nageaient libres dans l'eau. Je péchai

alors un grand nombre de ces petits dans un verre. Vus au mi-

croscope, ils étaient ovales (fig. 1, 3), un peu comprimés (fig. 2),

et plus volumineux à une extrémité qu'à l'autre; quelques-uns

étaient plus allongés ou s'approchaient plus de la forme cylin-

drique (fig. 4) ; le corps était partout couvert de cils vibratiles par

le moyen desquels ces animalcules nageaient librement ; on ne

voyait pas de différence entre le dos et le ventre,car ils nageaient au-

tour de leur axe longitudinal , et montraient tantôt la surface large

(fig. I ), tantôt la surface étroite ( fig. 2 ) ; au contraire, il ( st certain

qu'il existe une partie antérieure et une partie postérieure, car

ils nageaient toujours, comme M. Siebold l'avait déjà remarqué

{Op. cit. p. 276), avec la grosse extrémité en avant. Au centre de

cetie dernière, on voyait une petite dépression arrondie que M.
Siebold considère comme la bouche (i). Mais une observation

qui sera présentée plus tard combat cette opinion et rend pro-

bable que les petits, dans cet état, n'ont point de bouche. A
cet égard et à plusieurs autres, ils ressemblent aux petits de

certains polypes qui viennent de se détacher de leur mère, et,

en particulier, à ceux des Campanulaires, comme Lowen nous

(i) Note poster. M. Siebold lui même a rectifié cette erreur dans sou dernier Mém., n. 27.
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a appris à les connaître clans son beau Mémoire yK. Svensk
^

Vetensk. Acad. HandL for ar i835, S 260, ^^. , et traduit

en allemand par Creplin, dans Wiegm. Archiv. S. i83'7, 5-249,

%• )•(•)

Le corps est mou , d'une texture très finement granuleuse
,

et paraît creusé d'une grosse cavité de la même forme qu€

le contour extérieur ; cette cavité est reconnaissable non-

seulement par sa teinte plus foncée, mais encore sous le com-

presseur. La natation est assez active, et déterminée entière-

ment par la vibration des cils.

Ces jeunes Acalèphes, sous forme d'infusoires, continuèrent de

nager dans le vase le premier jour et le jour suivant. 11 est à re-

marquer que la plus grande partie de ces animaux se dirigeaient

de préférence, vers le côté éclairé du verre, de quelque côté

qu'on le tournât; cela paraît démontrer que ces êtres jouissent

de la faculté de sentir les effets de la lumière.

Nous venons de voir le premier état ou ë\2X infusoréïforme

des Acalèphes, nous allons en voir un autre dans lequel ils se

transformeront à l'état polypoïde. En effet, le \[\ octobre, beau-

coup de petits étaient montés à la surface de l'eau, à laquelle ils

étaient suspendus par une extrémité , tandis que l'autre flottait

libre dans le liquide. Plusieurs autres s'étaient attachés aux parois

du vase. J'en vis encore d'autres nageant dans le voisinage de la sur-

face de l'eau ; mais peu-à-peu leurs mouvemens commençaient

à s'affaiblir, et enfin l'extrémité qui était antérieure pendant qu'ils

nageaient, s'attachait à la surface de Veau, tandis que l'extrémité

postérieure pendait verticalement (fig. 5, 6); chez les petits qui,

s'étant attachés aux parois du vase, l'extrémité, auparavant an-

térieure, était fixée au verre, taudis que l'autre extrémité, diri-

gée horizontalement, était libre dans l'eau. Plusieurs petits, que

j'observais au microscope et qui nageaient encore, se fixaient

enfin au porte-objet avec tant de force, qu'on ne pouvait les

en détacher que par violence ; l'extrémité postérieure de ceux

qui se fixaient ainsi était dirigée en haut (fig. 7, 8). Les jours

(t) Voyez la fiadiicticn fiançniso de ce Mémoire dans les Annales des Sciences naturelles,

2*^ séiie, (orne XV, page i55. [Noie du Rédacteur.)
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suivans, un grand nombre des petits qui s*étaient tenus sur le

fond du verre, prenaient encore cette même position. En un

mot, les petits s'attachaient par l'extrémité qui, auparavant, était

Tantérieure; l'autre extrémité, qui est encore arrondie (fig. 17)

se tronquera bientôt (fig. 8), et dans ce point on verra, plus tard,

la bouche de l'animaL

Pour les fixer, la petite dépression sur l'extrémité antérieure

mentionnée plus haut, agit comme un suçoir, et en même temps

sécrète un mucus gluant qui s'élargit plus lard et devient un

disque arrondi et aplati, par le moyen duquel les petits restent

attachés aux corps étrangers, comme s'ils en faisaient partie,

car ils ne peuvent plus changer de place; quand ils se trouvent

près de la surface de l'eau, c'est encore cette dépression qui s'at-

tache à une bulle d'air, par le moyen de laquelle l'animal est

maintenu en suspension (tig. 5, 6).

Quand on réfléchit pendant quelques instans aux faits que je

viens de mentionner, savoir : la fixation et l'accroissement de ces

jeunes Acalèphes sur les corps étrangers, on ne peut s'empêcher

de penser à la grande analogie qui existe entre le premier âge

de ces animaux et celui des Campanulaires. Cette similitude de-

viendra plus frappante et plus remarquable quand nous verrons

nos Acalèphes se ti ansformer en polypes.

En effet, le i3 octobre, j'observais qu'il y avait des chan-

gemens considérables chez les petits qui s'étaient fixés la veille,

L'extrémité libre, celle qui était précédemment l'extrémité pos-

térieure, était maintenant devenue plus épaisse et coupée droite
;

l'extrémité fixe, au contraire, était plus mince et s'épanouissait

régulièrement dans le disque d'attache, mentionné plus haut
(fig. 9) ; enfin sur l'extrémité libre on voyait alors, chez la plupart,

l'ouverture de la bouche qui était entourée d'un bourrelet(fi^. i o).

La bouche pouvait s'ouvrir d'une manière notable et se fermer*

dans le premier état, elle était circulaire ou quadrangulaire (fi^.

I4i, II). Enfin
,
j'observai chez un grand nombre, sur l'extrémité

libre, quatre éminences arrondies qui sont des bras ou des ten-

tacules en voie de développement (fig. 11, 12, i3); chez plu-

sieurs (fig. i4), ces quatre tentacules étaient plus longs, coni-

ques, et aigus à leur extrémité; le corps, inférieurement
, à me-

XTI. Zoot. — Décembre, 2 a
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sure qu'on s'approchait du disque d'attache, se rétrécissait de

plus en plus, de sorte que le corps prenait la forme d'une coupe.

Chez deux individus mêmes, qui étaient du rfeste les plus dé-

veloppés de tous, les tentacules avaient la moitié de la longueur

du corps, et étaient en outre beaucoup plus minces que ceux

des autres ( fig. i5 ); de plus, ces petits qui s'étaient dévelop-

pés si rapidement , comme on voit , et qui étaient devenus alors

d('S Polypes complets, s'étaient accrus beaucoup; ils étaient déjà

près du double de ce qu'ils étaient trois jours auparavant; ils

avaient perdu presque en entier leur couleur jaune, et étaient

devenus blanchâtres et un peu transparens.

Le 1 6 octobre, les tentacules d'un grand nombre d'entre eux

avaient une longuem- égale à l'épaisseur du corps; et le 17 ils

étaient encore plus longs, très minces et filiformes. A cette

époque il yen avait beaucoup qui venaient de sefixer,etungrand

nombre d'autres qui nageait encore, quand déj^ les parois et le

fond du verre étaient couverts de plusieurs centaines d'antres

déjà fortement fixés. Lecorpsde ceux qui étaient les plus déve-

loppés, était devenu plus étroit luférieurement, comme une tige

mince, entouré par un tube muqueux qui faisait corps avec le

disque d'attache ( fig. 16. Dans cette figure les tentacules ne

sont pas épanouis ). Ces A^^wil parties étaient formées d'une

substance plus ferme et plus analogue à du cartilage que toutes

les autres parties de l'animal
,

qui étaient plus molles et con-

tractiles. Le 18, de nouveaux tentacules commençai^nt.à se déve-

lopper sur quelques individus, sous la forme d'éminences dans

les intervalles des quatre tentacules primitifs. Depuis le i8 jus-

qu'au 11 octobre, je n'ai pu continuer mes observations. Le 22

tous les individus avaient huit tentacules qui étaient à-peu-près

quatre fois plus longs que le diamètre du corps, et partout

très minces (fig. 17, 18, 19, 20, 21 ). Le corps est maintenant,

comme je viens de l'observer, très contractile (propriété qui

n'était pas remarquée dans l'état infusoréiforme), blanchâtre

et un peu transparent; mais la partie qui entoure le pédon-

cule est parfaitement incolore et transparente comme de l'eau.

L'animal a en outre une grande cavité dont la conformation est

a même que celle du contour extérieur du corps , et qui s'ouvre
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à la partie supérieure et élargie au milieu de ia couronne de

tentacules
,
par une bouche d'une étendue variable selon son

état de contraction. En effet, quand elle est complètement

contractée, on n'y remarque qu'une petite dépression
; quand

l'animal l'ouvre, au contraire, elle est arrondie, circulaire

(fig. i8), quadrangulaire ou allongée, selon que ses bords

sont contractés d'une manière ou d'une autre. Souvent elle est

aussi large que le diamètre du corps. Quand la bouche est

fermée, la surface supérieure du corps est un peu convexe.

Au bord de cette surface se trouvent les tentacules disposés en

un seul cercle autour de la bouche. On voit de quelle manière

le Polype fait mouvoir un ou plusieurs de ses tentacules dans

des directions particulières, comment il lesrétracteou lesétend;

si on les touche, tous se contractent, deviennent courts et

épais, et quand on les irrite fortement ils n'ont plus eu lon-

gueur que la moitié de la largeur du corps, et se portent en de-

dans vers la bouche. Le corps se rétracte fortement aussi quand

on l'irrite, devient plus court et plus épais, et prend à-peu-[)rès

la forme d'une sphère ou d'une poire. Quand on regar de à Taide

d'une loupe les tentacules étendus, on voit qu'ils sont articulés

à distance égale, car ils se trouvent partagés en petites inter-

valles par un grand nombre de petits nœuds arrondis (peut-

être des suçoirs, fig. ^3
)
(i). Si on détache violemment ces Po-

lypes, il n'y a qu'un petit nombre qui peut se fixer de nouveau,

et alors ils n'adhèrent pas si fortement qu'à l'ordinaire; la plu-

part restent libres au fond du verre.

Le ^3 octobre, chez des individus les plus avancés, un ou

deux très petits tentacules commencèrent à se développer entre

les premiers, et le 24 , chez deux autres individus qui avaierU

presque le double de grosseur de ceux ayant seulement huit

tentacules, on voyait sur l'un trois, et sur l'autre cinq nouveaux

tentacules d'une longueur très inégale: ce qui fait, en tout, treize

tentacules (fig. 'il\). Ces rrouveaux tentacules se développèrent

(i) Note poster. Ce sont d'après M. Siebold, qui les a observés avec un meilleur inslrumeut

que moi, des corps transparens comme du verre, semblables à ceux qu'on voit sur les tenta-

cules de la Méduse adulte (Voy. son Mémoire, p. 3i).
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proinpteinent Irs tiois ou quatre jours suivans; les huit premiers

tentacules avaient cinq fois le diamètre du corps. On voit donc

que le nombre des tentacules croît de plus en plus à mesure que
l'animal se développe. Chez une partie des individus, le corps

était plus allongé ou comme étiré inférieurement en pédoncule

pins long (fig. 22) ; mais la partie inférieure , mince , fihforme,

«t entourée par le tube muqueux , avait conservé toujours son

tliamètre primitif Chez quelques-uns on voyait déjà dans l'inté-

rieiir de la cavité du corps , le commencement de quatre émi-

nences longitudinales dont il sera question plus bas; elles pa-

raissaient se développer au-delà de la région buccale, vis-à vis les

bases des quatre tentacules primitifs, mais plus en dedans, et se

dirigeaient ensuite en ligne droite de haut en bas, le long delà

}«aro!S interne de la cavité du corps jusqu'à sa base, (i)

Dans les huit à dix jours suivans, ces jeunes Acalèphes poly-

poïdes n'offrirent plus de changemens remarquables, ils de-

viiu-ent de plus en plus faibles, se rétractèrent fortement et

moururent enfin.

Ainsi nous avons vu se produire la forme polypoïde que j'ai

décrite et figurée en i835 {loc. cit. p. 16, PI. ui, fig. a, b^ e)y

et de laquelle, plus tard, naît le Strobila par section transver-

sale spontanée. Le cercle est ainsi complet, et la série de dé-

veloppemens est achevée dans ses traits principaux.

Cependant j'ai encore à exposer ici une circonstance très

remarquable qui se rattache à ce sujet. En effet, dans l'état poly-

poïde que j'ai décrit, état où les animaux restent fixés et qu'on

peut considérer avec raison comme un état de larve, les Aca-

lèphes peuvent déjà se propager avant que la division transver-

sale spontanée qui produit les Strobila ne commence; cette re-

production a lieu, comme chez les polypes, par gemmes et par

ce qu'on appelle des stolons.

En effet, le 9 septembre i836, je trouvai sur un laminaire

près de Floro, une foule d'individus tous dans leur état de larve

polypoïde; on ne pouvait pas dire, avec certitude, s'ils étaient

(i) Note poster. M. Siebold a observé aussi ces quatre éminences (lieu cilé p, 3i); Wieg-

mann les a vues également ( Voy. la note de la page 34* ).



s A us. — Déifeloppement des Acalèphes. 34 ï

des Méduses ou dies Cyanees, Ils étaient de diverses grandeurs

et à divers états de développement : quelques-uns étaient comme
d«s grains de sable (i) sr à i-J' en diamètre), pareils à ceux

que nous avons vus se développer, et, comme eux, avec 8

tentacules (fig. .>5, 26); d'autres, de t? à H' en diamètre,

avec 10 à 12 tentacules (fig. 27, 28); d'autres enfin, d'un 7^'

à T '
, avec des tentacules dont le nombre montait jusqu'à trente

(tig. aS, 3o, 3i). Le nombre des tentacules est, en effet, très

peu déterminé et n'est guère le même chez deux individus; c'esl

ainsi que, chez quatre individus différens, jje comptais 19, ^3,

%[\ et 3o , tous très minces, filitormes, aigus à leur extrémité. (2)

Autour de la bouche quidanssonétatde contraction se montre

comme une fossette ou ramassée en quatre plicatures (fig. 3i),

on voit vers le bord , là où les tentacules forment un cercle , l'ap?

parence de quatre trous arrondis, égaux entre eux, et situés à.

égale distance les uns dos autres (fig. 3i,fl). Mais ces parties, qui.

paraissent être des trous, ne sont autre chose que les quatre

éminences dont nous allons parler, lesquelles sont saillantes,

dans l'intérieur de la cavité du corps, et sont visibles à travers,

les tégumens communs.

La bouche peut s'ouvrir d'une manière extraordinaire, de

sorte qu'elle devient aussi large que le corps (fig. 32) et tout-

à-fait circulaire. On voit alors , et mieux encore quand on/

coupe le polype longitudinalement , que le corps est, à l'in-

térieur , tout-à-fait creux et vide, à l'exception des éminences,

saillantes et convexes mentionnées plus haut, et placées à égales,

distances les unes des autres le long des parois internes, de-

puis le haut jusqu'en bas (fig. 32, 33 ). Ces éminences ne.

paraissent être autre chose qu'une duplicature de la membrane

(ij A cette occasion
,
je dois remarquer que le dessinateur qui a fait les figures jointes

à mon Mémoire, souvent cité, a représenté en fig. 7, a, b^ d^ e les extrémités des tentacules

comme si elles étaient épaisses, au lieu de les Éaire miiices et pointues conanje elles.:

doivent être.

(2) Note poster. On voit mainleuant que la multiplication de bras ou de tentacules observée,

l)ar V. Siebold ( lieu cité, p. Sa ) et par moi, n'est pas monstrueuse mais normale. Et on ne doit

pas s'étonner que des individus , renfermés dans des vases , et par conséquent privés en

Jurande partie de leur nourriture ualurelle, sont si peu disposés à augmenter le nombre de

leurs tentacules et à poursuivre leurs métamorphoses succe.sivea.
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interne du corps; leur usage m'est inconnu; peul-étiv elles sont

le commencement de la division future en rayons. Des rechert lies

faites avpc plus d'exactitude
,
jetteront peut-être sur ce point

quelque lumière, (i)

A rintérieur de la cavité du corps, je trouvais souvent des

Monocles et des petites Crevettes; une fois j'y trouvai un petit

Rissoa : tous étaient morts , déformés et digérés.

Mais ce que j'observai de plus remarquable à ce sujet, était

la manière dont ces animaux se propagent. Cela a lieu :

1» Par gemmes (fig. 87, [\\^ [\i) qui se développent à divers

endroits du corps, dont tous les points paraisseiit propres à

cette reproduction. La première trace d'une gemme est une

petite éminence arrondie qui devient peu-;i-peu plus volumi-

neuse, et se détache de plus en plus du corps de la mère, au moyen
d'un pédoncule mince et court; il se forme à son extrémité ex-

terne, développée en forme de massue, une ouverture circu-

laire, la bouche; puis on voit apparaître les tentacules, qui, en

petit nombre (4,6, 8) et très courts d'abord, croissent plus tard

en nombre et en longueur. Les gemmes ou les nouveaux polypes

deviennent de plus en plus semblables à leur mère, et, quand

ds sont devenus mûrs, s'en détachent probablement et se fixent

fortement à d^autres corps. Les gemmes les plus grosses que j'ai

vues n'excèdent pas le quart ou le tiers de la giosseur de leur

mère. J'ai trouvé à- la fois trois de ces gemmes plus ou moins

développées et fortement fixées encore sur le corps de leur mère

(fig. [^1].

'1° Par ce qu'on appelle des stolons, qui sortent ordinaire-

ment de la base du polype comme un prolongement mince et

cylindriqiie, laquelle après avoir rampé sur une laminaire, s'y at-

tache fortement (fig. 38, J9, 4o).A la surface supérieure de ce sto-

lon, et à quelque distance de la mère, un nouveau polype se déve-

loppe dans une direction verticale. 11 se montre d'abord comme
une petite éminence ronde (fig. 39, a) qui est un peu plus large

en diamètre que le stolon; bientôt on y voit s'ouvrir la bouche

(i) Le professeur Weigmaun, de Jierlin, m'a informé, dans une lellre, qu'il avait observé

t iilejuent ces éminences |jendant son séjour sur la côte de la Nor\vège,dans l'année i83&.
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(fig. 38, a), puis les tentacules se développent (fig. /|0, a, b)

et ressemblent en tout aux gemmes qui croissent immédiatement

sur le corps de leur mère. Ordinairement on ne voit qu'un

seul de ces stolons sortir de la mère et le plus communément

avec une seule, rarement deux de ces gemmes; plus rarement

encore on voit deux stolons partir dans deux directions différentes

(fig. l\6). Parfois on voit croître, sur une des gemmes encore

fixées sur le corj)s de la mère, un stolon qui se développe hori-

zontalement (6g. 37, l\i). Il n'est pas rare non plus de voir des

stolons prendre naissance à une certaine hauteur sur le corps

des polypes (fig. 34, 35, 36, 37), et tantôt ces stolons, devenus

épais et coniques, sont comme une division du corps de l'animal,

tantôt, au contraire, ils deviennent en peu de temps minces et

filiformes (fig. 36). Cette espèce de stolon reste quelquefois libre

en dehors du corps des polypes (fig. 37, 34), quelquefois elle

se fixe, par son extrémité externe, à une Laminaire, à une

Sertulaire, ou à quelque autre corps étranger (fig. 35, 36) (r).

Enfin, ces stolons, en réunion avec les gemmes, donnent à cesv

polypes un aspect bizarre et monstrueux au plus haut degré.

eOIVCLUSIONS.

Ainsi, les résultats les plus importuns auxquels l'étude du dé-

veloppement des Acalèphes a conduit, sont les suivans :

i" Des œufs sphériques contenus dans les ovaires, et sur les-

quels on voit la vésicule de Purkinje , la tache ( vésicule ) de

Wagner, et dont le jaune offre la divisiun ou bifurcation ordi-

naire , donnent naissance à des jeunes ovales ou ovalo-cylindri-

ques, qui sont garnis de cils vibratiles , et qui sont contenus pen-

dant une certaine période de leur développement dans des ré-

ceptacles nombreux, lesquels se foraient eu même temps dans

les quatre bras environnant la bouche de leur mère.

2o Puis ces jeunes quittent leur mère et nagent comme des infu-

soires pendant u ri certain tem ps; bientôt après ils se fixent par une

deleurs extrémités à im corps étranger sur lequel ils s'accroissent,

(i) Note poster. M. Siebold a vu éj^alenient de sernblabies sluloiis sortir du corps des peliU

;)()lypoïdes de la Merhisa atirka (lieu cilé', p, 33,fij;. 36, i'j).
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tandis que par i'aulre ils sont libres; une bouche s'ouvre à celte

dernière extrémité, et peu-à-peu autour de cette ouverture se

forme une couronne de tentacules.

y Dans cet état polypoïde, qu'on peut considérer comme
un état de larve , ces animaux peuvent se propager par bou-

ture, à la manière des Polypes, c'est-à-dire par gemmes, et par

ce qu'on appelle des stolons. Les nouveaux animaux qui se dé-

veloppent ainsi, ressemblent parfaitement aux larves primitives.

l\ Enfin , après un espace de temps indéterminé, la larve se

divise spontanément en une foule de segmens transversaux

(fig. 43 , 46 )î qui tous deviennent de nouveaux animaux (i).

Ces derniers (qui ne ressemblent pas à la larve) sont libres,

nagent en tous sens, et offrent un corps en forme de disque, dont

la périphérie est divisée en huit rayons bifurques à leurs extré-

mités ; ils ont une bouche quadrangulaire, en forme de tube,

et pendante, etc. A mesure qu'ils croissent, les rayons devien-

nent de plus en plus courts ; tandis que les intervalles entre ces

rayons augmentent d'étendue, et donnent naissance aux tenta-

cules marginaux, la bouche se divise et se transforme en quatre

tentacules buccaux; en un mot, ces animaux deviennent par-

faitement semblables à leur mère originaire ( la Méduse ou la

Cyanea).

Ce n'est donc pas la larve ou l'individu développé dans l'œuf,

qui se métamorphose en Acalèphe parfait; ce sont les petits qui

sont formés par division transversale spontanée. Je ne puis

mieux comparer celte métamorphose qu'au développement

des Salpas, quoiqu'elle diffère de ce dernier en plusieurs points.

Mes nombreuses observations, faites pendant l'automne der-

"Tiier
(
que je communiquerai dans une autre occasion ) , m'ont

convaincu que Chamisso (dont les observations pleines de

bonne foi ont été si souvent mises en doute par des naturalistes

dont les systèmes ne cadrent pas avec elles ) a bien saisi leur

développement dans tout ce qui est essentiel. Les Salpas

(i) Je dois faire remarquer combien il est rare de rencontrer des Méduses dans la mer à

leur état de larve. Cette rareté m'a fait douter d'abord que ces petits polypoïdes puissent appar-

tenir à la Médusa aur'ita
, qui est si commune. Peut-être ces jeunes Méduses infusoréiformes

se'fixeut et se développent plus particulièrement à de grandes profondeurs.
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ressemblent aux Acalèphes, en ce que ce n'est pas Ja larve J

mais les petits de cette larve qui deviennent des animaux

parfaits : ce n'est pas l'individu , mais la race qui se métamor-

phose.

En finissant, je ne puis m'empécher de remarquer que les

observations de Gràham Dalyell (TVze Edinb. Philos, Journ.

vol. XXI, i836 ) ,
que je ne connais que par Wiegmann

i^Jahresberichte , iBSy , tom. ii ) , et par Vlsis d'Oken pour

j838 (i), constatent en partie plusieurs de mes observations.

Son Hydrotula parait être la larve Acalèphe polypoïde que

j'avais décrite, et sur laquelle, lui aussi, a vu des gemmes;

il a été également témoin de la division transversale spon-

tanée, par laquelle les Acalèphes à rayons [Strobila) prennent

naissance.il a figuré deux de ces derniers, l'un avec onze rayons

et le second avec huit {Isis, PI. i, fig. 3,2). (J'en ai trouvé

depuis qui en offraient jusqu'à douze, mais chez la plupart, il y
en avait huit (Out^rage cité, page 20); la colonne à quatre

angles (fig. 2, dans Visis)
,
que Dalyell représente, à tort,

comme prenant naissance et s'élevant sur la surface con-

vexe (2), est la bouche pendante, et à sa base les quatre or-

ganes représentés par lui, étaient les quatre plicatures en cou-

ronne et leurs tentacules. Mais dans son appréciation des objets

qu'il a observés , ses vues s'éloignent des miennes ; En février et

mars, dit-il, la surface du disque de plusieurs Hydres était cou-

verte de prolongemens pendans et mobiles ayant la forme demi-

sphérique renversés et qui se développaient jusqu'à ce qu'il y
en avait vingt à trente divergens qui peu-à-peu se détachèrent et

devinrent des Acalèphes libres; mais il ne dit pas d'où ces prolon-

gemens venaient, ni quel rapport ils avaient avec l'Hydre, ondi-

(i) Note du traducteur du Mémoire original suédois. Les observations nouvelles de Dalyell

sur la manière de propager des zoophytes de l'Ecosse, se trouvent traduites en entier, si je ne

me trompe pas, dans les Notizen de Froriep, B*** L, n** 6, et les premières observations de ce

même auteur se trouvent également dans ce même recueil ^ B. xi.ti, n" i8 , mais sous forme

d'un court extrait. Dans l'Isis, pour Tannée i838, p. 4ï-54, on trouve ces deux Mémoires, en

extrait, l'un tiré du t. xvii du Journal d'Edimbourg, et l'autre du t. xxi du même Journal.

(2) Il a probablement fait l'esquisse de son dessin au moment où le petit Acalèphe, après

avoir nagé pendant quelque temps, se laisse lentement tomber au fond, alors certainement sa

surface connexe devient concave et contractée.
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fait qu'il décrivait le polype comme vivant et donnant naissance

aux petits. D'après mes observarious, c'est l'animal lui même,
la larve polypoïde qui se divise en sections transversales régu-

lières , en commençant par le haut et s'étendant inférieuremeiît

jusqu'à la base. A la vérité, je n'ai pas vu comment les tentacules

du polype disparaissent, après que toutes les portions transver-

sales sont séparées, ni ce que devient la partie inférieure du pé-

doncule, mais je crois qu'il est probable que les choses se passent

comme je les ai représentées : toujours est-il que mes observations

sont en contradiction avec celles deDalyell, quand il dit qu'après

la disparition des prolongemens mentionnés le polype croît de
nouveau, acquiert de nouveaux tentacules, et reprend sa première
apparence et ses premières fonctions : tout cela contredit les

faits que j'ai recueillis (voy. mon Mémoire, PI. m, fig. 7, aà^ }t),

et me paraissent être les résultats d'une observation imparfaite.

EXPLICATION DES FIGURES DES PLANCHES I 5 x\ , 1 6 Ct I 7.

Les fig. I à 24 représentent le développement de la Cyanea eapillata, tel qu il u eu lieu

sous mes yeux depuis le 20 jusqu'au 24 octobre iSîg. Toutes les figures sont plus ou moins

grossies.

Les fig. I à 6 montrent le développement de la Cyanea eapillata dans son premier état ou

état infusoréiforme.

Fig. I à 4 ; plusieurs petits qui venaient de quitter le-» bras buccaux de 1 ur mère et qui

maintenant nai^ent librement dans l'eau. Fig. i en représente deux de grandeur naturelle.

Fig. 2 : montre l'anima' , vu par le côté étroit ; dans les trois autres figures il est repré-

senté vu par le coté large. Fig. 5 et 6 représentent deux des petits qui, le 14 octobre, seul

montés à la surfa'-e de l'eau et s'y sont fixés ; dans la fig. 5, l'animal est vu obliquement de

côté et de haut eu bas ; dans la figure 6 , il est vu par la lace supérieure. Dans ces deux

figures on voit clairement la dépression arrondie située snr la grosse extrémité de l'animal ; on

ne voit pas dans les figures précédentes celte dépression d'une manière aussi distincte.

Les fig. 7 à 24 lepréseutent la Cyanea eapillata dans son deuxième état de développement

ou l'étal polypoïde.

Fig. 7 et 8. Deux des petits, semblables à <lt:à inlusoires qui, le 14 octobre, s'étaient atta-

chés par la grosse extrémité de leur corps. L'autre extrémité est devenue maintenant plus volu-

mineuse (fig. «) , taudis que la première (comme fig. 9 et 10 ) est devenue plus mince et s'é-

largit à la base pour former un disque petit et arrondi par lequel l'animal est fixé. Dans la

fig. 10 l'extrémité libre offail déjà la bouche entourée par un bourrelet circulaire. Les fig. 11,

12 et i3 ( i5 octobre) montrent les quatre bras des tentacules qui se développent originaire-

ment sous la forme d'émjuences arrondies. Dans la fig. 12, l'animal est vu de côté; dans lt?s

figures II el t3, il est vu en dessus, et la bouche est au milieu. Dans les fig. 14, i5 et 16
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(i5 el 16 octobre) on voit les lenlacules se prolonger peu-à-peu et devenir filiformes. Le

disque d'attache est visible avec son tube muqueux. Il est à remarquer que les petits, pendant

ces cbangemens perdent leur couleur jaune et deviennent blancs et plus transparens. Dans la

ligure i3, les tentacules ne sont pas tout-à-fait étendjis. Les figures 17, 18, 19, 20, ai et aa

(le 22 octobre) offrent toutes huit tentacules; dans la fig. 17, l'animal est vu de côté; dans

la fig. 18 il est vu en dessus; dans ces deux figures, les tentacules sont rétractés; on voit

à la fig. 19 un individu tant soit peu grossi avec des tentacules étendus: il est vu en dessus.

La fig. 20 représente le même animal vu de côté ; la fig. 20' est encore le même individu de

grandeur naturelle; fig. 21, le même encore , fortement grossi. La fig. 22 montre un indi-

vidu dont la partie inférieure du corps est mince et allongée; les tentacules sont rétractés.

La fig, 2 3 représente un morceau d'un tentacule étendu, plus grossi que les autres, et figuré pour

montrer les petites éminences nombreuses disposées en anneaux. La fig. 24 est un individu

(24 octobre) qui, outre les hiit tentacules, offrait encore cinq autres inégaux; cette figure

est un peu grossie.

Les fig. 25 à 42 représentent l'état de développement polypoïde de la Médusa awita ou de

la Cyanea capïUata, observé par moi, le 9 septembre i838 (on ne peut dire, avec certitude

,

auquel des deux animaux appartenaient ces petits ).

Dans les fig. 29 , 3o, 3i et 40, les tentacules sont étendus; dans toutes les autres ils sont

rétractés.

La fig. 25 représente un individu avec huit tentacules de grandeur naturelle ; la fig. 26 est

le même, grossi et vu en dessus ; à la fig. 27 est un autre individu pourvu de dix tentacules et

représenté de grandeur naturelle ; à la fig. 28 est ie même individu
,
grossi et vu en dessus. La

fig. 29 montre un autre individu avec trente lenlacules et vu de côté, de grandeur naturelle.

A la fig. 3o, le même individu est représenté vu par sa partie supérieure, et à la fig. 3i, le

même grossi; on voit, au milieu, la bouche assez rétractée, et, près du bord, les quatre émi-

nences inlerues (a) , vues à travers les tégumens. A la fig. 32 on voit un de ces animaux avec

la bouche ouverte
;
elle est aussi large que le corps; on voit, dans sa cavité, les quatre émi-

nences. La fig. 33 représente le même individu coupé dans le sens de la longueur et étalé

pour montrer les quatre éminences longitudinales; les lignes transversales sont le résultat de

la contraction du corps.

Les fig. 34 , 35 et 36 représentent des stolons qui naissent vers le haut du corps des Po-

lypes ; à la fig. 35 , l'extrémité d'un stolon s'attache à une Laminaire; et à la fig. 36 , un

autre se fixe aune Sertulaire ; la fig. 37 montre un stolon analogue, avec une gemme, de la-

quelle sort également un autre stolon.

Les fig. 38, 39 et 40 représentent des stolons qui croissent de la base des polvpes,

rampent le long des Laminaires , et donnent naissance à de nouveaux polypes (a, a, a). A la

figure 39 , on voit l'origine d'un jeune polype sous la forme d'une éminence petite et arron-

die. A la fig. 38, a, cette éminence est déjà pourvue d'une bouche arrondie. On voit, à la

fig. 4" («) le commencement des tentacules, en forme d'émiuences l'ondes; et à cette même
figure {b), on peut apercevoir un jeune polype, assez bien développé, avec des tentacules

filiformes.

Les fig. 41 et 42 montrent des gemmes qui se développent; à la fig. 4i on voit deux

gemmes peu développés et un stolon qui se dirige en dehors et est libi e à son extrémité. A la

fig. 42 , il y a trois gemmes, dont deux sont développées jusqu'à l'éîat de polype avec des

tentacules filiformes ; une d'elles est déjà pourvue d'un stolon qui en procède ; elle est ana-

logue , à cet égard, à celle qui est représentée à la fig. 37.
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\.^ fig. ')3, 44 , 45, 46, 47 el i8 sont copiées de la PI. ÏII de mon Mémoire , souvent cité

ci-dessus , el montrant la transformation de l'état polypoïde au troisième état, ou état d'Aca-

lèphe, comme je l'ai observé en août i83o.

A la fig. 43 est une larve polypoïde grossie (ie trait 43 indique la grandeur naturelle), dont

le corps se trouve entouré de rides transversales j la fig. 44 représente le même plus dé-

veloppé el se trouvant surmonté de rayons arrondis, bifurques à leur extrémLle. A là fig. 45

on voit une semblable larve de grandeur naturelle ; ses tentacules ont disparu . et sou corps^

est divisé en environ quatorze segmens transversaux qui , plus tard , se détacheront un à un,

el de haut en bas. A la figure, 46 est un autre individu, grossi, qui n'a que quatre segmens,

transversaux, dont les trois supérieurs sont sur le point de se détacher. La fig. 47 montre un

pareil segment transversal , détaché ( un Strobîla libre) nageant librement:; il est vu par sa

face inférieure , et montre dans son milieu une bouche quadrangulaire, autour de laquelle les

tentacules des plicalures en couronne se voient à travers la peau
;
plus loin on observe la di-

vision des canaux qui procèdent de la bouche et tels que mon dessin original, fait en i83o, les

a dépeints; plus loin encore, les huit rayons qui se bifurquent^ et leurs corpuscules margi-

naux; le trait fig. 47 montre la grandeur naturelle ; la fig. 48 représente le même, au

profil, la bouche allongée el pendante, se voil,inférieurement:

Les fig. 49 à 6i montrent comment les jeunes Acalèphes, devenus libresY^/ro^iVa) prennent

les caractères de la Médusa awnYa , d'après mes observations faites dans le printemps de

l'année 1837.

La fig. 49 représente un petit , nageant à l'étal de liberté , en tout semblable à celui de la

fig. 47, ^e grandeur naturelle el vu en. dessous; on le voil grossi à la fig. 5o. A la fig. 5i est

un individu plus développé, en a il est vu d'eu bas, eu b de profil et en ç il est également de

profil, mais contracléi La fig. 62 est une partie de ce même animal, grossie et vue d'en des-

sous. Les rayons sont devenus pjus courts; leurs intervalles, plus larges et garnis, vers les

bords d'éminences nombreuses dont celle du milieu a déjà pris la forme d'un tentacule fili-

forme ; les angles de la bouche montrent des leniacules buccaux, qui y prennent leur origine.

La fig. 55 est encore une autre portion du même animal, plus forlemeni grossie.

La fig. 56 est un aaimal encore plus développé, et à la fig. 57 on en voit une portion

grossie; les rayons sont devenus encore plus courts et sont limités à un espace plus étroit;

les tentacules marginaux sont plus nombreux; on observe comment de nouveaux canaux se

développent de dehors en dedans et se réunissent, peu-à-peu, avec les canaux primitifs. A la.

fig. 58 est la bouche du même animal, vue de côlé el grossie; on voit comment elle commence

à se diviser en quatre lobules, qui deviendront les quatre gros bras buccaux. La fig. 59

montre un de ces lobules ou bras futurs, doul les tentacules se trouvent disposés sur les deux

bords internes. La fig. 60 est un corpuscule marginal fortement grossi et vu en dessous. La

fig. 61 est la Médusa aurita complètement développée et vue décote, avec ses quatre bras,

buccaux, pendans el parfaitement fendus, et garnie de ses nombreux tentacules marginaux,

étalés.

La fig. 62 représente un jeune Cyanea capWata, vu d'en haut et de grandeur naturelle .

A la fig. 63, le même animal est figuré de profil ; la bouche est quadrangulaire, un peu fen-

due ou divisée en quatre lobules; les tentacules marginaux sont très longs et pendans; et la

fig. 64 en est une partie grossie et vue en dessous. On voit au milieu !a bouche qui, extérieu-

rement, est divisée en quatre lobules ; autour d'elle viennent les tentacules des plicalures en

couronne qui sont vues à travers les légumens; pins loin , sous la forme d'éminences, se voient

les tentacules marginaux, dont le médian est déjà devenu un tentacule loug et filiforme.

I
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Recherches anatomiques sur la structure des membranes

muqueuses ( 5® Mémoire),

Par M. FLOURiiNS.

(Présentées à l'Académie des Sciences , le 29 novembre i84i.)

J'ai fait connaître, par mes précédens Mémoires, d'abord, la

structure de la peau , soit dans l'homme de race blanche , soit

dans l'homme de race colorée (i); et ensuite la structure des

membranes muqueuses de la langue (2), de la bouche, de l'œ-

sophage et des intestins (3). Je fais connaître, par celui-ci, la

structure de la membrane muqueuse du nez , de celle de la tra-

chée-artère , et de celle de la vessie.

Je commence cette nouvelle suite d'études par l'étude de la

membrane muqueuse du nez ou pituitaire,

J^a structure intime de la membrane pituitaire est encore, au-

jourd'hui même , très peu connue.

Vers le milieu du dix-septième siècle , Schneider détruit l'er-

reur ancienne qui faisait descendre la pituite du cerveau , et

montre, dans la membrane muqueuse du nez, qu'il nomme pour

cela même membrane pituitaire , le véritable organe de la sé-

crétion de la morve ou. pituite, (4)

Bientôt après , Ruysch distingue et sépare de la membrane
muqueuse proprement dite le périoste qui recouvre les os du

nez (5)

Halier, un des premiers
,
parle de l'épiderme de la membrane

(t) Voyez Annales des Sciences Naturelles^ tome vu
,
page iSfi.

(2) Ibid. , tome vu
,
page 219.

(3) Ibid. , lome XI, page 28a.

(4) Conradus Victor Schneider: De Catanhis^eXc Illa membrana pituitam condit
^

continet et emittit ^ lib. m , cap. 8.

(5) El le périchondre qui en recouvre les cartilages. Prœterea consideratione dignum

judico, septum narium cartilagineum, non solum investiri membrana mucosa^ verum qitoque

iub hac immédiate membranula tenuissima. Hœc continuatio est periostiiy uasi partem osseam

obducentls, atque perichondrum dici meretur ; epist. vm.
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pituitaire (i); mais ni Bichat, ni Meckel, ni Béclard, venus

après Haller, n'en parlent plus.

Bichat paraît ne voir, comme Ruysch, clans la membrane pi-

tuitaire , que deux feuillets, dont l'un est le périoste même et

l'autre \q feuillet muqueux (2). Meckel n'en dit pas plus que

Bichat (3) ; et Béclard se borne à dire que : « dans certaines

« parties, comme les fosses nasales..., la diminution de l'appa-

« rence de Tépithélium est graduelle, insensible, et qu'il est

« impossible d'en assigner exactement les limites. (4)

Ainsi, Bichat et Meckel ne parlent que du chorion, du derme

de la membrane pituitaire ; Béclard ne parle que de l'épiderme

des bords extérieurs de cette membrane; et nul ne parle du

corps muqueux , de ce corps y de cette lame particulière
,
qui

,

comme on l'a déjà vu par njes précédens Mémoires, et comme
on va le voir encore par celui-ci , s'interpose toujours, dans

toute membrane muqueuse, entre le derme et Tépiflerme.

Trois lames superposées constituent donc toute membrane
muqueuse ; et ces trois lames se voient, en effet avec évidence,

sur la pièce n*" j , que je mets sous les }eux de l'Académie.

Cettt" pièce est un ujorceau de ia membrane pituitaire d'un

cheval , et de la portion même de cette membrane qui recouvre

les cornets du nez. On voit, sur cette pièce, au fond : le derme

tout sillonné de lignes, lesquelles sont disposées comme les ner-

vures d'une feuille; devant le derme est une membrane fine,

qui est la lame muqueuse ou le corps muqueux ; et , devant le

corps muqueux, est une lame plus fine encore qui est l'épiderme.

Le derme, le corps muqueux et l'épiderme existent donc,

[i) Suam liabet ubi superjectam epidermidem ^ dit-il {Elementa Phys'iologiee ^ etc., tome v,

|)age 144) ; mais, ce qui est singulier, c'est que, à l'appui de cette assertion , il cite Winslow,

lequel a écrit cette phrase confuse: «« Vers le bord des narines externes, la membrane pitui-

« taire est très mince, et y paraît comme un tissu dégénéré de la peau et de l'épiderme. »

Exposition anatomiqiie de la structure du corps humain; Traité de la tête; n° 336.

(«) «< Un feuillet fibreux, qui est le périoste ou le périchondre des cavités nasales, se joint,

« dit Bichat, au feuillet muqueux pour former la membrane pituitaire Le feuillet mu-

« queux, dit-il encore , épais, spongieux et mou, est formé d'un chorion très prononcé qui

« lui donne cette épaisseur. » Anatomie descriptive ; tome ir, page 573.

(3) Manuel d'Anatomie y tome m, page 279.

(4) Elémens d'Anatomie gèncrnle , ^Xc, page 256.
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réunis et superposés Tcm sur l'autre, dans la membrane mu-
queuse du nez ou pituitaire.

Je passe à la membrane muqueuse de la trachée-artère.

La structure de cette nouvelle membrane n'est pas mieux

connue que celle de la xnQmhr^iwa.pUuitalre. Haller y admet un

épiderme (i) que Bichat nie. Bichat dit formellement que :

« dans aucune partie de la membrane muqueuse des voies aé-

« riennes, on ne peut démontrer l'existence de l'épiderme. » (2)

Or, je montre ici, sur les pièces n^s 2 et 3, et l'épiderme,

et le corps muqueux et le derme de la membrane muqueuse de

la trachée-artère.

Ces deux pièces sont deux morceaux de la trachée-artère

d'un Cheval. On voit l'épiderme sur la première. L'épiderme

manque sur la seconde ; mais on y voit deux lames détachées et

superposées : l'antérieure est la lame muqueuse ou le corps mu-
queux ; la postérieure est le derme.

La membrane muqueuse de la trachée-artère, a donc, comme
la membrane muqueuse du nez, comme toutes les membranes

muqueuses étudiées par moi jusqu'ici, un derme, un corps mu-
queux et un épiderme.

Il en est de même de la membrane muqueuse de la vessie.

La pièce n" 4? q^^ je mets sous les yeux de l'Académie, est

la vessie d^un lapin. On voit clairement, sur cette vessie,

trois lames, toutes trois d'une finesse extrême, et placées l'une

sur l'autre : l'antérieure ou la plus fine, est l'épiderme
;
puis

vient la lame muqueuse ; puis vient le derme; et derrière le

derme, est la membrane ou plutôt la couche musculaire de la

vessie.

( I ) Epidermis est levisy sui similis, simplex Eam in funesta pnerorum angina fré-

quenter cegroti reddunt. Elem. Physiolog^^y tome m ,
page 1 48.

(2) Anatomie descriptive, tome iv, page 5fi. « L'unique preuve , ajoute-t-il
,
que l'on

tt puisse acquérir ici de l'existence de l'épiderme , se tire des cas pathologiques où des frag-

«' mens membraneux ont été rendus par expectoration, Haller en cite plusieurs, et n'admet

« que d'après cela un épiderme muqueux pulmonaire. Mais celte preuve est insuffisante ,ces

« lambeaux pouvant être analogues aux eschares plus ou moins profondes produites sur la

« peau par les brûlures, etc.»'
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L'épiderme de la vessie avait été déjà vu par Halier (i); il

avait été vu par Ruysch (2) ; mais Halier, tuais Ruysch parais-

sent ne l'avoir vu qu'à la suite de lésions ou de maladies de la

vessie, qu a la suite de cas pathologiques. Or, je le montre ici

isolé, détaché du reste de la membrane par un procédé régulier,

méthodique, sûr; et je ne montre pas seulement l'épiderme,

je montre l'épiderme, le corps muqueux et le derme de la

vessie.

Les membranes muqueuses ont donc toutes une même
et fondamentale structure; et cette structure est complexe.

Aucune membrane muqueuse n'est simple. Toute membrane

muqueuse, quelque mince, quelque fine qu'elle soit, a toujours

trois lames ou membranes distinctes : un épiderme, un corps

muqueux et un derme.

Et cela va si loin, qu'il n'est pas jusqu'à la membrane

interne des artères ( membrane déjà classée en effet, par

quelques anatomistes, parmi les membranes muqueuses ) (3)

qni n'offre les trois lames ou membranes distinctes et superpo-

sées dont je parle.

La pièce n° 5, que je mets sous les yeux de l'Académie, est

une portion de l'aorte d'un bœuf.

On voit, sur cette pièce, trois lames détachées et superposées:

la première, et la plus fine, est l'épiderme; la seconde est la

lame muqueuse, le corps muqueux; et la troisième est le derme.

Derrière le derme est la membrane propre , \2imembranefibreuse

ou moyenne des artères.

(1) Membrana vesicœ nervea. . ., excute evidenter contînuata, prœcipua est vesicœ tunica

.

.

Intima membrana, levissima.

.

. , tenuior quam nervea, epidermîdis est propago. . . . Cum epi-

Jermidcy cui continuatur, id habet commune y ut secedat de nervea^ deque corpore exeat..

.

.,

et perinde renascatur. EleraeDta Physiologiae , etc.; tome \\i
,
page 3a6.

(a) Pauca superaddo de interiore membrana, quœ vesicœ urînariœ cavitatem urinœ conti^

guam facit. De qua imprimls notasse juvet portionem ejus, a retiqua separatam, poste per

vias urinœ excerni. Adversarior. aDatomic. Decas secunda, p. 24.

(3) Bichat, Anatomie générale , tome 11 ,
page Sa, dit : «• Quelle est la nature de cette mem-

• brane {membrane interne ou commune des artères) ? Je l'ignore entièrement. » — « On l'a

« comparée, dit Léclard, aux membrauçs séreuses et au tissu muqueux ou cellulaire... .;

r. c'est à l'arachnoïde qu'elle est le plus comparable. » Élémens d'Anatomie génér., p. 871.

Les anatomistes. plus récens, qui l'ont comparée aux membranes muqueuses, ont» comme ou

voit , rencontré plus juste.
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Trois lames constituent donc, comme je viens de le dire, toute

membrane muqueuse, et ces trois lames peuvent être complète-

ment isolées et détachées i\ine de l'autre par nne macération

lente et méthodicpiement ménagée.

Cette înacération méthodique est même le seul procédé qui

les donne; et jamais peut-être n'a- ton mieux vu que par cet

exemple combien est radicale et profonde rinfluence de la mé-

thode en fait d'anatomie de structure.

Malpighi se servait du procédé de l'ébullition pour déta-

cher les unes des an Ires les lames constitutives des niem-

branes muqueuses; et ce procédé lui donnait le réseau mu-

queux de la langue.

Je me sers du procédé d'une macération lente et méthodique-

ment ménagée, et ce procédé me donne, au lieu d'un réseau.,

une lame continue et entière.

J'ai fait voir, dans un précédent Mémoire ( i), que le réseau de

Malpighiy ce réseau si fameux en anatomie, n'est qu'uu réseau

factice : le corps muqueux de la langue est essentiellement une

lame continue et entière.

Les trous qui transforment cette lame continue ^w réseau^

sont dus à l'arrachement des gaines que le corps muqueux four-

nil aux papilles du derme.

Chaque papille du derme aen effet, comme je l'ai fait voir (2),

une double gaîne : une gaine fournie par le corps muqueux, et

une gaîne fournie par l'épiderme.

Or, quand on emploie le procédé de 1 ebullition, comme
Malpighi, l'épiderme se crispe et se contracte. Chaque gaîne du

corps muqueux se trouve prise et serrée dans chaque gaîne de

l'épiderme. Et quand on, enlève l'épiderme, toutes ces gaines du

corps muqueux, serrées par autant de gaînes de l'épiderme,

sont arrachées et le suivent. Partout donc où éîait d'abord une

gaîne muqueuse est maintenant un trou, et le corps muqueux
tout entier, qui formait d'abord une lame continue , ne forme

plus maintenant qu'un réseau.

(i) Voyez Annales des Sciences nii-dicoles
^

loiiio iv, a^'e ,',
'<

(2) îl'id.

W\. Zooi. — Décembre.
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Je montre dans la pièce n** 6 une langue de bœuf préparée

d'après le procédé de l'ébullilion, ou de Maipighi. On y voit le

magnifique, mais factice re'^eaw de ce grand anatomiste.

La pièce no 7 est une langue de veau, préparée d'après mon
^procédé. Le corps muqueux y forme une lame continue et en-

tière. Cette pièce n° 7 montre cette lame continue par sa face

externe. La piècen" 8, préparation faite sur une langue de bœuf,

montre cette même lame continue par sa face interne.

La pièce n° 9 montre, sur une langue de mouton, le derme,

le corps muqueux continuai l'épiderme.

Note sur le TJiceras , ^a/' le professeur Eschricht. (1)

Tout le monde connaît les discussions nombreuses qui s'éle-

vèrent au sujet de la découverte d'un Entozoaire singulier faite

en 1801, par M. Sultzer, alors prosecteur à l'école spéciale de

méflecine de Strasbourg, et aujourd'hui médecin praticien à

Barr ( Bas-Rhin ). La plupart des helminthologistes doutèrent de

l'exactitude de ses observations, et, malgré les détails remar-

quables, fournis par notre compatriote , sur l'organisation de cet

animal, ils refusèrent de lui donner une place parmi les Ento-

zoaires, alléguant pour tout motif qu'ils ne l'avaient pas vu!

En î8i8, M. le docteur Lesauvage, de Caen, annonça qu'il

avait retrouvé le ver de Sultzer ( Bulletin de la Faculté de mé^

decine de Paris ^ tom. vi, p. 1 1 5); mais son Mémoire resté, pour

ainsi dire^ inconnu, ne suffit pas encore pour dissiper les doutes

de plusieurs des helminthologistes.

L'article suivant, que nous trouvons dans les Archives de

Millier, suffira-t-il pour ôter tout scrupule à nos sceptiques?

Nous avons lieu de le croire, à moins qu'on ne s'obstine à fer-

mer les yeux en présence des faits les plus évidens. Voici cet

article, extrait d'une lettre adressée par le professeur Eschricht,

de Copenhague, au professeur J. Millier :

« J'ai reçu, il y a quelques mois, de mon ami M. Grove,

(i) Traduit par M. Lereboullet. [IMuUer's .irchiv, , 184 i , n. 5 , n. 4^7.)
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médecin cantonal (Landphysicus) à Raenne, dans l'île Born-

holm, un flacon renfermant quelques vers rendus en quantité

prodigieuse par sa petite fdie, à la suite d'une grave maladie, et

dont il me priait de lui indiquer \o nom, attendu qu'il ne les

connaissait pas. On se représentera mon élonnement, quand je

reconnus de suite la figure de l'un des pseudohelminthes donnés

par Bremser, sur le frontispice de son ouvrage, sur les vers qui

vivent dans le corps de Thonirue ( Lebende Wûrmer im lebenden

menschen ) : c'était le Dltrachjceros ou le Diceras rude Rud.

de Sultzer de Strasbourg. Je m'empressai de prendre une con-

naissance plus exacte de la monographie de ce médecin, inti-

tulée : Dissertation sur un ver intestinal nouvellement découvert

et décrit sous le nom de bicorne rude
, par Charles Sultzer;

Strasbourg et Paris, 1808 (i), mon intention étant de donner

une description détaillée de cet helminthe si singulier. Mais, à

mon grand étonnement j'ai trouvé, dans cette monographie trop

peu connue, une description anatomique si complète de l'ani-

mal, que je dois la regarder comme le travail helminthologique

le plus complet qui ait paru avant l'ouvrage de Mehlis sur le>

Douves, et que j'ai peu d'espoir d y ajouter quelque chose d'es-

sentiel. Bremser, dans l'ouvrage que j'ai cité, regarde ces ani-

maux comme des semences qui auraient été avalées, et ajoute :

« Celui qui lira avec attention tout ce que Sultzer dit de sa

« structure extérieure et intérieure (car il Ta aussi disséqué),

« et qui aura soin, en outre, de comparer les figures aux descrip-

« tions , ne trouvera pas peut-être cette opinion trop ridicule. »

Pour moi jelrouve, au contraire, cette opinion très hasardée,

puisque Bremser n'était ni phytotomiste , ni helminthotomiste,

et en même temps très imprudente y attendu que le jugement

d'une aussi grande autorité en helminthologie devait avoir une

influence ciécisive sur le sort de la dissertation et sur son auteur.

Malheureusement cejugement téméraire et imprudent était en-

tièrement faux. Le Diceras rude est réellement un Entozoaire,

qu'il puisse ou non s'adapter au système de Rudolphi, et ce ver

est exactement, à l'extérieur comme à l'intérieur, tel que Sullzer

(i) Il y a ici erreur lypographique , sans doule; c'esl m i8oi (|uM faut liie.

23.
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Ta décrit, car Saltzer l'a disséqué avec le plus grand soin. Com-
ment se fait-il que ce ver, que l'on a trouvé deux fois en quan-

tité prodigieuse, n'ait encore été rencontré que ces deux fois,

savoir, près de Strasbourg en 1801 et sur l'île Bornholm en

18 jr (i)? C'est ce dont il est difficile de se rendre compte, sur-

tout pour moi et pour d'autres, qui ne croient pas à la généra-

tion spontanée. »

NECROLOGIE.

JEAN-VICTOR AUDOUIN,
IVIembre de l'Inslilul de Fiance ( Académie des Sciences) et de la Légion d'Honneur ; Professeni-

administraleur au Muséum d'Hisioire Naturelle
;
Docteur en médecine ; Membre de la Société

royale d'Agriculture , de la Société Philomatique de Paris; de la Société Enlomologique

(le France; de la Société royale académique de Caeu , des Sociétés Liiiuéennes de Bordeaux

el du Calvados, des Sociétés académiques de la Loire-Inférieure et d'Arras , de l'Académie des

Sciences d'Aix ,de la Société des Sciences de Lille, de la Société Philomatique de Perpignan,

des Sociétés d'Agriculture de la Drôme, de la Marne, de Lyon , de la Charente-Inférieure,

du déparlement de Seine-el-Oise et d'AurilIac, du Cercle médical de Vassy, de l'Académie

de Médecine de Marseille; de l'Académie des Sciences de Stockholm, de Isl Société des

Curieux de ia Nature de Moscou , de t'Acadén:ie royale de Turin , du Lycée des Sciences

naturelles de New-Tfork , des Sociétés Géologique et Entomologique de Londres, de la

Société des Sciences physiques et naturelles de Genève, de l'Académie des Sciences

naturelles de Philadelphie , des Sociétés d'Histoire naturelle de Hartford , de l'île Maurice

et de Hall, de l'Académie des Géorgophiles de Florence, de la Société d'Agriculture de

-Turin et de la Société de Médecine de Gand.

DÉCÉvà LE 9 NOVEMBRE 1841.

T.es Annales des Sciences naturelles manqueraient à leur mis-

sion et aux devoirs qu'impose la reconnaissance, si elles omet-

taient de faire part à leurs lectei^rs de la mort de l'un des

fondateurs de ce recueil , et d'enregistrer sommairement les

nombreux travaux par lesquels ce savant s'était acquis le rang

élevé qu'il occupait parmi les zoologistes de nos jours. Cette

perte est encore trop récente pour que les rédacteurs des

(r) M. Eschricht n'a pas connu , à ce qu'il parait , ia note du docteur Lesauvage, de Caen
,

publiée, comme nous l'avons dit plus haut, dans le Bulletin de la Faculté de Médecine de
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Aunales puissent donner la hiograpliie de leur collaborateur ;

et d'ailleurs, les liens qui les unissaient à lui ne leur per-

mettent pas de se porter juges de ses titres scienti^iques r

l'Académie remplira plus ^tard ce devoir; et ici nous nous

bornerons à donner une simple liste de ses œuvres, et à trans-

crire les expressions de regret déposées sur les bords de sa-

tombe par ses collègues et ses amis.

DISCOURS DE M. SERRES,

Président de l'Académie des Sciences»

Messieurs,

Lorsqu'un homme a rempli sa tâche scientifique, quand le

temps lui a permis de se dévoiler tout entier devant ses con-

temporains, sa mort est toujours un grand malheur sans doute,

mais ce n'est plus qu'un malheur privé.

Lorsqu'au contraire la mort frappe un savant dans la vigueur

de l'âge, dans toute la force de son talent, lorsqu'elle le saisit

au moment même où il allait féconder des matériaux immenses

péniblement recueillis , alors. Messieurs, on ne peut se défendre

d'un sentiment doublement triste, car la perte est double en

effet, puisqu'elle frappe à-la-fois la science et la société.

Tel a été le sort du jeune et savant collègue dont nous déplo-

rons aujourd'hui la fin prématurée; tel a été le sort de M. Victor

Audouin, si regrettable pour ce qu'il avait déjà produit dans

les sciences, plus regrettable encore par les travaux inachevés

qu'il laisse après lui.

Confiant à une voix plus éloquente que la nôtre le soin de

tracer les phases d'une carrière scientifique tout à -la -fois si

courte et si bien remplie, peu de mots nous suffiront pour ex-

primer la vive douleur de l'Académie des sciences, frappée coup

sur coup dans ceux de ses membres qui, comme Savart, Savary

et Audouin, avaient encore devant eux un si long avenir.

Dès son entrée dans la vie, M. Audouin, que sa famille des-

tinait au barreau, tourna ses regards vers la médecine. Il voyait

dans celle belle science un champ immense pour l'activité de
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son esprit, et dans son application à l'hunianiié souffrante un

aliment pour les besoins de son cœur. Mais quoique ses études

médicales aient été des* plus brillantes, quoiqu'il les ait cou-

ronnées à son doctorat par une page qui ne s'effacera jamais de

la médecine (l'Histoire naturelle et médicale des canlharides),

une vocation presque irrésistible Tentraînait vers l'étude de la

zoologie, et cette vocation fut favorisée parles nobles encoura-

gemens qu'il avait sous les yeux. Alors, en effet, les Cuvier, les

Geoffroy Saint-Hilaire, les Brongniart recherchaient la jeunesse

studieuse avec autant de soin qu'ils en étaient recherchés eux-

mêmes, car le froid égoïsme de notre époque n'a pas pénétré

chez les savans.

Encore élève, M. Audouin révéla toute l'originalité, toute la

portée de son talent, par une de ces idées hardies qui comman-
dent à ceux qui les conçoivent. Avant lui, les entomologistes

avaient remarqué les différences que présentent les zones di-

verses dont se composent les animaux articulés, M. Audouin fut

frappé de leur analogie.

Pour établir leurs caractères différentiels, les entomologistes

s'étaient trop exclusivement renfermés dans les considérations

extérieures de ces animaux. Pour dévoiler leur analogie, M. Au-

douin fut obligé de pénétrer plus avant qu'on ne l'avait fait dans

.eur organisation intime : il fut obligé de se livrer à des re-

cherches nombreuses pour les fonder sur des comparaisons

multipliées et sur des rapprochemens ingénieux souvent pleins

d'évidence; en un mot, il fut anatomiste et zoologiste tout à-la-

fois. Ses connaissances profondes dans l'anatomie de l'homme

percent, en effet, à chaque instant dans ses nombreux Mémoires

sur l'organisation des Annélides ^ des Insectes et des Crustacés,

Le premier Mémoire de M. Audouii) d ite de i8 1 8; son second,

sur la comparaison du squelette tégumentaire des animaux ar-

ticulés, parut en 1820, et reçut l'assentiment de l'Académie des

sciences, par l'organe de notre illustre Cuvier, si excellent juge

sur cette matière. Un an plus tard, il publiait ses découvertes

anatomiques et physiologiques sur la génération des insectes;

découvertes qui à elles seules suffiraient pour lui assigner wn

rang très honorable dans les sciences.
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De l'organisation des Insectes, M. Audouin passa à celle des

Crustacés, moins connue encore, et, en 1828, TAcadémie des

sciences couronna un travail qu'il avait fait sur ce sujet avec

son excellent ami , M. Milne Edwards. Enfin , vers la même épo-

que, il commença à se livrer à la publication des recherches

qu'il a faites sur les Annèlides des côtes de France, travail plein

de vues élevées , auquel l'avaient si bien préparé ses études ap-

profondies sur les larves des Insectes, qui ne sont que des An-

nèlides d'une autre espèce.

Dès-lors la réputation de notre jeune savant fut établie; mais

il l'avait acquise aux dépens de sa santé, quand s'ouvrit devant

lui, en 1826, la carrière de l'enseignement. Ce fut là qu'il mon-
tra toutes les richesses scientifiques qu'il avait accumulées

,

toute la sagacité qu'il y avait dans ses aperçus sur l'anatomie

comparée, toute la finesse qu'il portait dans les observations si

difficiles et si délicates dont se compose l'étude des animaux

sans vertèbres, qu'il était appelé à professer. 11 le fit d'abord, en

qualité de suppléant de MM. de Lamarck et Latreille,puis il fut

nommé professeur au Muséum en i833. L'éclat que prit, sous

sa direction, le cours d'entomologie, fut pour M. Audouin la

plus douce récompense de ses nombreux travaux.

Ce fut pendant son enseignement, et peut-être à cause même^

de cet enseignement, que M. Audouin sortit l'entomologie du

cercle trop étroit où on l'avait renfermée, pour l'appliquer aux

besoins de l'agriculture; car si le but de l'agriculture consiste

à faire produire à la terre le plus possible, M. Audouin montra

par ses nouveaux travaux que, pour atteindre ce but, il fallait

conserver le plus possible aussi ce que la terre produit.

En i838, ses recherches si neuves sur les insecles nuisibles

à l'agriculture lui ouvrirent, dans cette section, son entrée à

l'Académie royale des sciences, où sa place était marquée depuis

long-temps.

On n'a pas oublié, à cette occasion, l'intérêt et l'utilité de

son travail sur la Muscardine y espèce de champignon parasite

qui produit de si grands ravages sur les vers à soie; on n'a pas

oublié ses travaux importans sur les Termites ^ petit insecte qui

longe les bois et qui menace de destruction les constructions
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des ports de la Rochelle et de Rocliefort; on oubliera encore

moins son remarquai)! e ouvrage sur rui insecte nomnié Pjrale,

qui occasionne annueiiement de si grandes pertes dans les vi-

gnobles du Maçonnais, et dont il a appris à se rendre maître.

Enfin, il y a quelques semaines a peine, M. Audouin parcou-

rait le midi de la France, pour reconnaître les insectes qui nui-

sent à la culture de l'olivier, qui forme une partie des richesses

de cette contrée. C'est au moment où il se livrait avec ardeur

à ces nouveaux travaux, c'est au milieu de ce noble dévoûment

à l'intérêt public, que notre digne collègue a puisé le germe

de la maladie qui l'a enlevé si jeune encore aux sciences dont

il a reculé les limites, et à sa famille dont il complétait le bon-

heur par l'élévation de son âme et les qualités inappréciables

de son cœur. Puissent les vifs regrets que je dépose sur sa tond3e,

au nom de l'Académie royale des sciences, contribuer à adoucir,

pour cette famille si honorable, l'amertume d'une perte si in-

attendue! Puisse la voix de l'amitié pénétrer encore jusqu'à lui,

pour lui porter les témoignages de l'affliction profonde de tous

ceux qui, comme moi, ont pu l'apprécier et le connaître!

DISCOURS DE M. CHEYREUL,

Directeur du Muséum d'Histoire naturelle.

Au nom du, Muséum eL de la Société royale et centrale d'agriculture.

Messieurs

,

Lorsque nous perdons un confrère qui a tourni toute l'éten-

due de la carrière qu'il est donné à l'homme de parcourir, lorsque

nous ne devons plus revoir celui qui a j:>;iyé à la science tout ce

qu'elle attendait de lui, parce qti'il a eu le loisir de meltre la

dernière main à ses travaux pour leur impiimer la forme la plus

favorable aux vérités qu'ils établissent, le dernier adieu que

nous prononçons sur sa tombe entr'ouverte est toujours dou-

loureux sans doute; mais la réflexion, née d^ la triste condition

où nous sommes tous, sans exception, de faire place à ceux qui

nous suivent dans la vie, vient tempérer souvent l'amertume
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des regrets que nous inspire la perte tle celiu qui nous y a dès

long-temps précédés. Enfin, la pensée d'une dernière séparation

peut être adoucie encore, si nous savons que le confrère qui

nous manque s'est éteint au milieu des siens, après avoir vu

ceux qui lui étaient étroitement unis par les liens du sang, oc-

cuper la position que la sollicituac paternelle avait désirée pour

chacun d'eux.

Ces réflexions me vinrent tout aussitôt que la nouvelle du

triste événement qui m'a imposé la tâche que je remplis main-

tenant; elles me préoccupent vivement, lorsqu'il me semble

que le privilège de l'âge aurait dû m'affranchir de cette pénible

mission : enfin, loin d'être consolantes, elles accroissent les re-

grets de l'ami de la famille, tout autant que ceux de l'ami de la

science !

En effet, Messieurs, n'esl-il pas douloureux de voir M. Au-

douin mourir à quarante-quatre ans, au sein d'une famille qui

lui avait donné toutes les affections et tous les biens que peut

envier ici-bas l'homme le plus difficile à satisfaire? De tristes

pensées ne s'attachent-elles pas au sort de la jeune femme qu'il

laisse avec deux enfans en bas âge, qui ne sentiront que plus

tard tout ce que la perte d'un père a de grave? Enfin , la revue

des travaux scientifiques de notre jeune confrère n'inspire-t-elle

pas de vifs regrets, en nous montrant tant de recherches inter-

rompues, qui auraient été menées à bonne fin sans doute, s'il

lui eût été donné de les achever, comme il Ta fait pour celles

qui lui valurent l'honneur de professer au Muséum et de siéger

à l'Académie des sciences?

Jean-Victor Audouin, né à Paris le 27 avril 1797, se sentit de

bonne heure le goût de l'histoire naturelle; aussi quitta-t-il

bientôt la carrière du barreau, à laquelle sa famille le destinait,

pour prendre celle de la médecine, qui le rapprochait de ses

études de piédilection , en lui donnant les plus sûrs moyens de

les perfectionner par la nécessité même qu'elle lui imposait de

savoir l'anatomie et la physiologie de l'homme.

C'est parce qu'il a senti que les recherches d'histoire natu-

relle, dont Fobjet est de connaître la structure et les fonctions

des organes d'un animal quelconque, doivent reposer, en défi-
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nilive, sur des connaissances puisées à Tétude du corps de

rhomme; c'est parce qu'il a senti, en outre, que le naturaiisle

tenterait vainement de résoudre plusieurs problèmes, s'^il re-

nonçait à s'éclairer des lumières de l'anatomie et de la physio-

logie, que nous voyons M. Audouin, dès son début dans la

carrière (1818), subordonner tous ses travaux à cette manière

de chercher la solution des questions qu il veut traiter.

Convaincu de la sûreté des guides qu'il a choisis, il publie, à

vingt-trois ans, un travail d'anatomie comparée, remarquable

par la nouveauté du sujet et les généralités auxquelles l'induc-

tion le conduit. Il ne s'agit de rien moins que de ramener à une

composition théorique le squelette tégumentaire des animaux

articulés, en partant de la considération des rapports de position

et de fonction, et, quand il est possible, de nombre et de forme

des diverses parties de ce squelette, afin de définir chacune

d'elles aussi rigoureusement que le sont entre eux les os du

squelette des animaux vertébrés. Il faut l)ien que le jeune au-

teur n'eût pas trop présumé de ses forces ni de ses méthodes,

qu'il fût toujours resté fidèle à l'observation, sans se laisser

séduire par de trompeuses analogies, puisque son travail obtint

une approbation complète de deux hommes éminemment propres

à le juger, George Cuvier et Latreille!

Le nom de M. Audouin est encore attaché à des travaux d'his-

toire naturelle, de physiologie et d'une anatomie délicate et

précise, entrepris sur les Crustacés, les Annélides et les Mol-

lusques du littoral de la France; mais il ne s'y trouve pas

seul, il est associé à celui de M. Milne Edvv^ards, qui n'a jamais

cessé d'être l'ami le plus cher et le plus dévoué de son colla-

borateur.

Telles sont, Messieurs, les principales recherches qui recom-

mandent au monde savant M. Audouin comme naiuraliste ob-

servateur. Considérons-le maintenant dans ses relations avec le

Muséum d'histoire naturelle. Ce fut en 1827, sur la présentation

de Lamarck, fortifiée de l'assentiment de G. Cuvier et de Latreille,

qu'il fut désigné par l'assemblée des professeurs-administrateurs

pour faire le cours de l'histoire des animaux sans vertèbres.

Comme professeur suppléant , il eut tout le succès qu'il pouvait
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désirer; aussi, lorsqii'en i833 M. Latreille, qui depuis deux aus

avait succédé à M. Lamarck dans la moitié de ses attributions,

laissa vacante par sa uiort la chaire d'entomologie, M. Audouin

y tut-il nommé sans contestation.

M. Audouin ne s'est pas seulement acquitté de ses devoirs de

professeur, mais il a satisfait encore aux obligations que lui

imposaient la conservation, la classification et l'accroissement

de la vaste collection entomologique confiée à ses soins; notre

établissement conservera donc toujours le souvenir du zèle

qu'il a déployé dajis cette partie des fonctions du professeur^

administrateur du Muséum, qui demande à-la-fois une grande

activité et une surveillance minutieuse de tous les instans.

En remontant aux premiers travaux de M. Audouin, on voit

qu'en s'y livrant il était préoccupé des instincts et des njœurs

des animaux qu'il étudiait, et que, loin de borner son rôle de

naturaliste à classer les nombreuses espèces qui font de l'ento-

mologie la partie la plus étendue du règne animal, il devait

saisir avec ardeiu' toutes les occasions de considérer l'histoire

naturelle des insectes, telle que Réaumur l'avait envisagée dans

ses admirables mémoires. Si ce genre d'étude touche à la phi-

losophie générale, en donnant à l'homme la preuve que des

actes aussi variés que nombreux sont exécutés par des individus

de diverses espèces animales, en vertu d'une cause qui les y
porte à leur insu d'une manière fatale, et si la coordination de

ces actes, considérée du point de vue le plus élevé, offre la

preuve la plus évidente que la perpétuité des espèces fait partie

du plan le plus sublime, mais dont le vaste ensemble échappe

à la faiblesse de notre intelligence; il faut reconnaître, en des-

cendant de l'abstraction à l'application, que le o^enre d'étude

dont nous parlons se lie aujourd'hui de la manière la plus in-

time aux progrès de l'industrie et de l'agriculture, ainsi que

M. Audouin l'avait parfaitement senti, et c'est pour les hâter

qu'il dirigea ses principaux efforts vers ce but, dans les der-

nières années de sa vie. Il était donc parfaitement préparé, non-

seulement à constater l'exactitude des observations de M. Bassi

sur la cause de la Muscardine, cette maladie mortelle des ver^

à soie, mais encore à donner plus de précision à cette belle dé-
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couverte, et à en développer plusieurs conséquences qui inté-

ressent à un haut degré la prospérité des magnaneries. Lorsqu'on

apprit, à Paris (i838), les ravages qu'un petit insecte avait oc-

casionés dans plusieurs vignobles de la France, M. Andouin se

trouva prêt à remplir la mission que M. !e ministre de l'agri-

culture lui donna pour constater, sur les lieux, l'étendue des

dégâts, en déterminer la cause, et voir s'il serait possible d'em-

pêcher le retour d'un pareil fléau.

S'il est à regretter que notre confrère n'ait pas achevé la ré-

daction de ses nombreuses recherches sur ce papillon qui, sous

le nom de Pyrale , vient à l'improviste porter la désolation dans

les pays dont la vigne est la richesse, espérons que les notes de

l'auteur permettront de compléter la publication de cet ouvrage.

Espérons que beaucoup d'observations qu'il a faites sur d'autres

espèces nuisibles à l'olivier, aux arbres verts, aux céréales, etc.

pourront être publiées. Il est à désirer que les recherches dvî

M. Andouin aient des continuateurs, auxquels les encourage-

mens de l'administration supérieure ne manqueront pas sans

doute, car 1 utilité des travaux propres à approfondir la con-

naissance des insectes nuisibles est incontestable, lors même
qu'il ne serait pas au pouvoir de l'homme d'en détruire à jamais

les races.

Les travaux scientifiques de M. Audouin, et la dir-ection qu'il

avait donnée à ses études, dans ces derniers temps, pour éclairer

l'agriculture, le firent appeler, en i838. dans la section d'éco-

nomie rurale de l'Académie des sciences. Quelques années au-

paravant (!83/|), la Société royale et centrale d'agricidture l'avait

nommé à ime de ses places d'associé ordinaire, convaincue

qu'elle éiait de futilité des recherches entouiologiques pour- les

progrès des sciences agricoles.

Voilà, Messieurs, les titres de notre jeune confrère à la con-

sidération publique : en les rappelant dans ce moment solennel

comme un hommage rendu à sa mémoire au nom du Muséum
et de la Société royale et centrale d'agriculture, puissions-nous

apporter quelque adoucissement à la douleur de sa famille et

de ses amis!
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DISCOURS DE M. MILNE EDWARDS,

Membre de rin«litut, Président de la Société Philomalique.

Messieurs,

Ce n'est pas aej nom de la science que je viens sur les bords

de cette tombe vous parler d'Audoiiin. Il m'appartient moins

qu'a tout autre de porter un jugement sur quelques-uns de

ses travaux; et les services qu'il a rendus à la zoologie ont

déjà été appréciés à leur juste valeur par les représentans

des grands corps scientifiques dont il était membre. Mais ici

la voix du cœur peut aussi se faire entendre, et une amitié

étroite qui date de plus de vingt ans, et qtji ne s'est pas

démentie un instant, m'impose le douloureux devoir de prendre

à mon tour la parole ; car, ce n'est pas seulement comme savant

que notre collègue est digne de nos regrets : ses vertus morales

étaient non moins remarquables que les facultés de son esprit,

et notre longue intimité m'a permis de connaître les qualités

de son âme, mieux peut-être que toute autre personne étran-

gère à sa famille

Sa fin prématurée a rappelé à notre pensée Savart et Sa-

vary, que la mort a été choisir dans nos rangs comme elle a

choisi Audouin parmi les plus jeunes, les plus ardens au travail

et les plus dévoués au culte de la science. Savary, il est vrai, fut

iong-temps à l'avance averti de ses coups; mais elle frappa Sa-

vart d'une manière soudaine au milieu de ses plus nobles tra-

vaux, et c'est aussi comme la foudre qu'elle vient d'atteindre

Audouin ; elle l'arrache de même à ses études quand il touchait

au terme qu'il s'était marqué pour leur publication ; mais, plus

cruelle cette fois, elle l'enlève au sein d'une famille nombreuse

et éplorée ; elle le poursuit dans les bras d'une compagne chérie
;

rend orphelins du même coup les enfans que la providence lui

avait donnés, et celui que son cœur, non moins ardent que son
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intelligence, avait adopté comme un fils et qu'il avait placé au
même rang dans son affection.

Ainsi, tout ce qui peut exciter les regrets de la société,

tout ce qui peut troubler de pitié le cœur des hommes, tout ce

qui est propre à semer Tangoisse et la détresse au sein d'une

famille, tout se trouve réuni dans cet événement funeste.

Pauvre Audouin ! quelles souffrances affreuses lui ont été

épargnées, si le coup qui l'a fra|)pé a éteint chez lui la con-

science des pertes qu'il éprouvait lui-mérï.e et du vide irréparable

qu'il allait laisser après lui î

Espérons-le ; car celui que nous pleurons avait un cœur à la

hauteur de tous les sentimensque la nature et le devoir auraient

commandés à ses alentours, si, depuis long-temps, il n'avait su

les acquérir par sa bonté, par son dévoûment profond et sin-

cère au culte de la famille et de l'amitié, par une chaleur d'âme

peu commune.

Né le premier d'une famille nombreuse, obligé de lutter' long-

temps contre ces commencemens pauvres et souvent désespé-

rés qui désolent à leur début tant d'existences scientifiques,

Audouin avait , dès ses premiers pas dans la vie sociale , appris

à connaître toutes les douleurs, et su montrer tout ce qu'avaient

d'inépuisable les ressources du cœur le plus dévoué qui fut

jamais.

Il perd une de ses sœurs , laissant après elle une nombreuse

famille; Audouin adopte un de ses enfans, qui, dans sa

reconnaissance, le pleure maintenant comme un fils tendre et

dévoué.

La fortune modique de ses parens se dérange, et dès-lors

Audouin redouble d'efforts; il recueille sa mèreet sa jeune sœur;

et tandis que la première termine ses jours auprès de lui dans

l'oubli de ses douleurs , des économies obtenues à l'aide d'un

esprit d'ordre et d'une persistance incroyable , lui permettent

d'offrir une dot à cette sœur dont le mari était devenu pour lui

un véritable frère.

Dans sa famille nombreuse et privée de son chef naturel

,

trois frères lui restaient, et il devient leur chef, leur appui, leur

père. Ses conseils, ses soins, ses secours au besoin , rien ne lui
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coûtait pour les guider dans la vie, pour les soutenir dans l'ad-

versité, pour les consoler dans leurs malheurs.

Cette chaleur de cœur instinctive, presque irréfléchie, qui le

faisait s'approprier, regarder comme siennes toutes les peines

qui pesaient sur ses alentours, peut seule donner la mesure de

l'ardeur avec laquelle, d'un autre côté, son intelligence sans

cesse éveillée, recueillait toutes les observations propres à éclai-

rer cette partie de l'histoire naturelle dont il avait fait une étude

si approfondie, bien plus par goût, par entraînement que par

devoir.

Audouin était doué , à un haut degré , du génie de l'observation
;

sa sagacité était vraiment surprenante, sa patience infatigable;

et la nature l'avait doué d'une finesse d'esprit qui donnait un
grand charme à sa conversation intime, â celle que réveillent les

douces relations de famille.

Ces qualités lui étaient plus nécessaires qu'à personne; car,

s'attacha nt de plus en plus à l'étude des mœurs et de la phy-

siologie des insectes, il avait à observer, à poursuivre, à

pénétrer ou à deviner des faits, des actes, des instincts étranges,

merveilleux, qui confondent l'esprit du zoologiste, mais qui

montrent avec éclat les desseins de la Providence. Dès qu'un

fait, une observation l'avaient mis sur la voie_, il n'y avait pour

notre ami ni paix, ni trêve, ni repos, ni relâche; à tout prix il

voulait en connaître, en préciser toutes les circonstances, tous

les détails; remonter jusqu'aux antécédens
,
poursuivre jus-

qu'aux conséquences, et tracer un tableau fidèle de la vie tout

entière de l'insecte obscur qui venait de fixer son attention.

Cette ardeur à observer, ce désir, immodéré peut-être, de voir,

de connaître, de recueillir, n'étaient d'abord guidés que par une

pensée philosophique. Audouin voulait livrer aux méditations

des esprits élevés un vaste tableau des mœurs, de la vie entière

de ces myriades d'insectes si industrieux, si habiles dans leurs

instincts, qui pullulent autour de nous.

Pour donner une idée du développement qu'il avait jugé

nécessaire d'accorder à cette étude, il suffira de dire qu'il possé-

dait déjà douze gros volumes in-/|° d'observations de cette na-

ture. Toutes les circonstances y sont relatées avec un soin ex-
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trême; des dessins exécutés sous ses yeux par une main qui lui

était bien chère, accompagnent ces descriptions, dont un grand

nombre sont assez complètes pour être livrées au public; devoir

triste et doux pourtant que les amis d'Audouin sauront remplir.

Mais tandis que, abandonné à ses goûts d'observation, à ses

besoins de travail curieux et ardent, notre collègue ne songeait

qu'à satisfaire les instincts de son intelligence, il devenait, sans

qu'il s'en doutât peut-être, une des lumières de lli plus noble et

la plus vaste des industries.

En effet, une calamité vint à frapper les vignes de notre pays,

et en particulier celles de la Bourgogne; d'immenses richesses

furent anéanties; la désolation régnait dans les pays atteints;

les populations réduites à la misère imploraient à-!a-fois les

secours de la religion, les lumières de la science et la sollicitude

de l'administration. Un insecte causait tous ces malheurs : la

-pyrale de La vigae ^ se développant avec une intensité crois-

sante, dévorait et détruisait, chaque année, dans leur germe, les

récoltes des vignerons épouvantés.

Audouin, préparé par ses longues études, eut bientôt fait

connaître l'histoire entière de l'insecte, les moyens de l'attaquer

à l'état d'œuf, de chenille ou de papillon. Dans plusieurs mis-

sions exécutées par les ordres du Ministre de l'agriculture il se

mit en rapport avec les populations rurales, et, tout en recueil-

lant les matériaux du magnifique ouvrage qu'il terminait quand

la mort Ta frappé, il allait de village en village, exposer dans des

leçons simples, expressives et vraiment populaires, les faits que

les vignerons avaient tant d'intérêt à connaître, et qui devaient

guider leur inexpérience dans leurs efforts contre ce cruel en-

nemi.

Le succès de cet enseignement, l'empressement avec lequrl

les conseils généraux votèrent des fonds pour favoriser la pu-

blication de ses recherches, le sentiment même de la haute

utilité de cette direction nouvelle donnée à ses travaux, exal-

tèrent encore ce besoin de perfection, base du caractère scien-

tifique de notre ami. Il voulait voir et revoir cent fois les mêmes
faits ; il voulait se livrer aux disseclions les plus minutieuses

pour (aire connaître la Pyrale dans toutes les conditions de sa
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vie; il voulait enfin que des planches d'une exécution irrépro-

chable missent sous les yeux du public tous les faits qu'il avait

recueillis.

Le travail ainsi conçu exigeait toutes les forces d'Audouin,

dont la santé inspirait déjà quelques inquiétudes ; mais il aurait

pu y suffire si la position nouvelle où il venait de se placer ne

lui avait imposé d'autres devoirs. Les Termites, qui, originaires

d'un pays lointain, sont venus attaquer les constructions de la

Rochelle; les insectes qui dévastent les plantations forestières

exécutées en Champagne; ceux qui détruisent les arbres dont

nos roules sont bordées; ceux qui mettent en péril nos cultures

d'oliviers, devinrent à leur tour l'objet de ses études, dans ses

missions longues et pénibles.

En même temps^ donnant à son enseignement du Muséum
une forme nouvelle, il consacra son cours à l'étude des insectes

nuisibles à l'agriculture, et il fonda ainsi une branche impor-

tante de l'application des sciences naturelles à l'industrie.

Mais cette surexcitation de l'intelligence succédant à une
surexcitation des sentimens du cœur, devait avoir des suites

funestes. Sous cette double influence, la santé de notre ami

allait toujours s'altérant ; rien ne pouvait le sauver, sinon uu

repos antipathique à toutes ses habitudes, et un calme d'esprit

qu'une sensibilité trop développée ne lui permettait plus de se

donner à volonté.

Comment croire que notre ami, uni à l'une des familles les

plus estimées par tous les hommes de science et les plus respec-

tées par tous les hommes de bien; associée à une compagne si

digne, par son caractère et ses vertus, d'embellir sa vie et de

charmer son existence; heureux dans ses enfans, n'ayant rien à

souhaiter pour lui-même; comment croire qu'il mourait le cœur
froissé par des chagrins répétés, si on n'avait vu dans tout le

cours de sa vie avec quelle vivacité il sentait tout ce qui lui ar-

rivait en bien comme en mal.

Une nouvelle et triste épreuve, ajoutée à bien d'autres, vint

le surprendre au milieu d'une mission qu'il accomplissait dans

le Midi, il y a quelques semaines. Cruellement frappé déjà, il

revint à Paris, et tous ses amis, en le voyant, furent pénétrés des
XVI, Zoor.. — Décembre. 24



370 MiLNr- EDWARDS. — DlscouTS SUT J. V. Audouln.

senlimeiis les plus tristes. Chaque jour ses forces semblaieiit

s'éteindre; son estomac rejetait les alimens les plus légfîrs; les

sources de la vie paraissaient attaquées. Après trois semaines

des soins les plus tendres, les plus assidus, et les plus inutiles,

hélas! une apoplexie est venue mettre un terme à cette scène

de désolation.

Une intelligence trop ardente, un cœur trop prompt à s'a-

bandonner aux émotions les plus nobles et les plus pieuses,

voilà le triste secret de cette maladie qui depuis long-temps tra-

vaillait sourdement à ravir Âudouin à notre amitié. C'est à ces

deux causes qu'il faut reporter l'origine de cette attaque sou-

daine, quoique lentement préparée, qui vient de nous enlever

notre collègue, âgé à peine de 44 ^^"s.

Son nom ne s'oubliera pas dans Fhistoire de la science, et son

souvenir restera profondément gravé'dans le cœur de tous ceux

qui ^entouraient; car il était du jî>tetit nombre de ces hommes
qu'on estime d'autant plus qu'on les connaît mieux.

Mais il est temps que je m'arrête. Adieu, Audouin ; adieu pour

la dernière fois, au nom de ta femme, de tes enfans, de tes frères

et de tes amis.

DISCOURS DE M. BLANCHARD,

Aide-naturalisle d'Entomologie au Muséum du Jardin-du-Roi.

Messieurs

,

Dans cette circonstance solennelle, dans ce jour d'^fflietiort

et de deuil, qu'il me soit permis aussi de venir exprimer les

regrets profonds que j'éprouve de la perte du savant distingué

qui vient de descendre dans cette tombe. La tendre affection

qu'il eut pour moi pendant plusieurs années, la vive reconnais-

sance que j'en ai toujours eue et que j'en aurai toujours, me fcnt

un devoir de lui rendre un dernier hommage en présence de sa

dépouille mortelle.

Je ne parlerai point des brillans travaux de M. Audouin, qui

lui ont acquis, à si juste titre, un rang élevé dans la science.
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Les progrès qu'il a fait faire à Fentomologie, les applications

de cette dernière branche de la science à ragriculture, qui étaient

une création de son génie, les succès brillans qu'il avait déjà

obtenus, sont maintenant assez appréciés, assez connus des

savans, et d'ailleurs leur importance a déjà été mieux exprimét;

que je n'aurais pu le faire...

M. Âudouin, le digne successeur de l'illustre Latreille dans la

chaire qu'il occupait au Muséum d'histoire naturelle, entouré

d'une famille dont tous les membres se sont illustrés dans les

sciences naturelles, et de quelques amis dévoués, croyait avoir

acquis le bonheur pour une longue existence; alors qu'il avait

constamment en vue celui de ses enfans et d'une épouse chérie,

on était bien loin de penser qu'il allait être, si^'eune, ravi à ses

plus douces affections.

Que le destin est donc cruel dans ses arrêts! Tous les amis

de la science déploreront sincèrement une telle perte, et je suis

un des premiers à la sentir; cette amitié dont il m'honora pen-

dant long-temps, la vive sollicitude dont il m'entourait, sont

un vide immense pour moi. Les bienveillans conseils qu'il me
donna et qu'il me donnait chaque jour, pour toutes les circon-

stances importantes, aux débuts de ma carrière scientifique, ne

viendront plus m'aider désormais.

Que ta cendre repose en paix aujourd'hui , mon illustre maître;

qjie ta mémoire soit chérie et honorée.

Reçois les regrets bien sincères, les derniers adieux de ton

élève le plus dévoué! Jamais la reconnaissance que je te dois

ne s'effacera de mon souvenir.

i4
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niqué à l'Académie des Sciences, dans la séance du 7 novembre i836.—Compte

rendu des séances , tome m ,
page 545.

)

Observations sur les dégâts occasionès par le Ptinusfur dans les farines

conservées en mag^asi/i. (Communiquées à la Société Entomologique, le 18

novembre i836, et insérées par extrait dans le Bulletin de cette Société.

—

Annales de la Société Entomologique ; tome v, page Ixij . )

Observation"; sur un genre nouveau d'Entomostracé bivalve, remarquable

par son volume. — Lues à la Société Entomoloi^ique , le 1®' février iS3j. —
Annales de la Société Entomologique ( Bulletin) , tome vi, page ix.)

Note sur la demeure d'une Araignée maçonne originaire de l'Amérique

du Sud. ( Lue à l'Académie des Sciences , séance du 29 mai 183/. — Compte

rendu , tome iv, page 853. — Annales des cJcnrcs naturelles, avril 1837.)
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ObservationsSUT la manière dont les Scolytes nuisent aux arbresforestiers,

( Communication verbale , faite à la Société Entomologique , le 14 juin j837, et

publiée par extrait dans lès Annales de celte Société, tome vi , Bulletin, page ij.)

Notice sur les ravages causés ^ dans quelques cantons du Maconais , par

la Pyrale de la vigne. (Lue à TAcadémie des Sciences, le 4 septembre 1837.

— Annales des Sciences naturelles, deuxième série, tome viii
,
page 5.)

Considérations nouvelles sur les dégâts occasionès par la Pyrale de la

vigne , particulièrement dans la commune d*Argenteuil. ( Lues à l'Académie

des Sciences, le 25 septembre iSS/.—Annales des Sciences naturelles, deuxième

série , tome vin , page 65.
)

Remarques sur les dégâts occasionès aux ormes de nos routes par les in-

sectes. (Inédites , mais publiées par extrait dans le grand ouvrage de M. Loudon

,

intitulé: Arboretumetfruticetum brilannicum^^a^es i387 et suivantes.)

1839.

Observations sur les écailles des ailes de la Pyrale de la vigne et sur la

structure de la verge de cet insecte. ( Communiquées à la Société Entomolo-

gique, le 16 janvier 1839. — Annales de la Société Entomologique , tome viii,

page m.)
Exposé sommaire de diverses observations recueillies pendant plusieurs

années sur les insectes nuisibles à l'agriculture , et présentées à l'Académie

des Sciences, le 27 janvier i838.— Annales des Sciences naturelles, deuxième

série, tome ix, page 54.)

Remarques sur la Cochenille du Nopal. ( Communiquées à l'Académie des

Sciences , le 8 juillet iSSg. — Comptes rendus , tome ix, page 69. — Annales

de la Société Entomologique , tome vm, page xlvj.
)

Instructions pour un voyage de M. Lefebvre en Abyssinie. ( Lues à l'Aca-

démie des Sciences, le 4 février iSSg.—Comptes rendus , tome viii, page 160.)

Observations sur Z'Arlemia salina. ( Comptes rendus des séances de l'Acadé-

mie des Sciences , tome ix, page 570. )

Observations sur le vol des Cétoines. (Communiquées à la Société Entomolo-

gique le 4 décembre 1889. — Annales de la Société Entomologique, tome vin,

page xlviij.
)

Deuxième lettre pour servir de matériaux à l'histoire des insectes , conte-

nant des observations sur les mœurs des Odynéres j adressée à M. héon

Dufour. ( Annales des Sciences naturelles, deuxième série, tome u, page io4,

avec figures.)
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1840,

Ol)servaUons surcertçiins insectes qui attaquent les bois employées d/ins les

constructions. (Annales des Sciences naturelles, deuxième série, ^omç xiv,

page 3g.— Comptes rendus , tome x
,
page 689. )

Sur une éducation , faite à Paris , d'un Ver à soie de la Louisiane ( le

Bombyx cecropia ). ( Comptes rendus de5 séances de TAcadémic des Sciences

,

tome II, page 96.)

Remarques sur laphosphorescence de quelques animaux articulés. {Conï[iies

rendus des séances de l'Académie des Sciences, tome 11, page 747')

Histoire des insectes nuisibles à la vignej etparticulièrement de la Pyrale,

1 vol. in-4 , avec atlas. ( La première livraison a paru en i84o ; la seconde

est sous presse, et la publication de l'ouvrage tout entier sera promptement

achevé.

)

1841.

description des Crustacés nouveaux ou peu connus , et remarquables

par leur organisation, conservés dans la collection du Muséum , par

MM. Audouin et Milne EdwaFds. Premier article, sur le genre Sérole ; second

article , sur l'Ecrevisse de Madagascar. ( Archives du Muséum , tome n
,
page 5.)

M. Audouin a publié un grand nombre d'articles cntomologiques dans le

Dictionnaire classique d'histoire naturelle , et a concouru à la rédaction d'ua

petit Manuel d'entomologie , faisant partie de l'Encyclopédie porlalive. On lui

doit aussi l'article Arachnide j publié dans le Cyclopedia of anatomy and

Physiology ; l'arlicle Abeille au Dictionnaire d'histoire naturelle.

Enfin , il a donné dans le grand ouvrage sur VEgj^piCj une explioalion

sommaire des planches zooiogiques publiées par M. Savigny.
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Report on the invertehral jénimats , etc.; Rapport sur les Ani--

maux sans vertèbres du Massachusets ; publié par ordre

de l'Assemblée législative , par M. A. Gould ( i vol. in-8''

avec figures. Cambridge , i84i).

L'état du Massachusets a dwné un noble exemple en décrétant les travaux

dont M. Gould vient de publier une portion; et les naturalistes âppret)dt:ont

avec plaisir que presque tous les autres états de TUnion-Américaine sont entrés

dans la même voie et rassemblejit les matériaux nécessaires pour écrire l'his-

toire naturelle des vastes régions envahies par cette fille cadette de la civilisatioa

Européenne. Le volume que nous avons sous les yeux est consacré presque

entièrement aux Mollusques et contient une description détaillée de toutes les

espèces observées jusqu'ici dans le Massachusets; plusieurs d'entre elles sopt

nouvelles et ont été figurées avec soin par l'auteur. La liste des Crustacées, des

Annelides et des Radiaires est moins riche en espèces nouvelles, mais offre aussi

de l'intérêt.

Gener\ et index methodicus Europœorum Lepidopter&rum

^

A. J. A. BoisDuvAL ( I voL in-8°). (i)

Dans ce livre M. Boi^duval expose le système de classification qui lui est

propre, donne les caractères de tous les genres dans lesquels il répartit les

Lépidoptères d^Europe, et indique le nom, la patrie et l'époque d'apparition.

de chaque espèce.

Zoologie classique , ou Histoire naturelle du règne animal j

par M. Ponchet; 2'"^ édit. 2 vol. iii-8" avec atlas (2%

Nous ne pourrions sans déroger à la règle toujours suivie dans la rédaction

des ^^«a/es^ donner l'analyse d'un traité général de zoologie, et par conséquent

(i) Prix , 5 fr.; chez Roret, éditeur. ,

(a) Paris", 1841 j chez Rorel , libraire. Prix, 26 francs.
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notts devons nous borner à annoncer ici l'ouvrage que vient de publier

M. Poncbet, professeur d'bisloire naturelle au muséum de la ville de Rouen

^

Nous ajouterons cependant que ce Traité, destiné à rendre facile les abords

de la science, nous a paru rédigé avec claFlé et renferme une masse très

considérable de faits importans à connaître pour quiconque veut étudier d'une

manière sérieuse l'histoire des animaux. Ce livre pourra aussi être consulté avec

fruit par les hommes déjà versés dans la zoologie, car l'auteur y développe la

classification de M. de Blainville ^ méthode qui n'avait pa« encore été exposée

avec les mêmesdétails.

Cours éli^mentaire d'Histoire Naturelle à Vusage des collèges

et rédigé conjormément au programme de V Université ;

par MM. Milne Edwards, Ad. de Jussieu et F. Beudant;

Zoologie , par M. Milne Edwards , membre de l'Institut,

professeur au Muséum d'Histoire naturelle , etc. Deuxième

partie (i)»

La seconde et dernière partie de ce petit Traité de zoologie vient de paraître

et contient des notions sur l'organisation des animaux en général, sur leur clas-

sification et sur leur distribution géographique. Pour faciliter l'intelligence du

sujet on a intercalé dans le texte un grand nombre de figures gravées avec soin.

(i) Unvol. iQ-i8, chez Fortin-Masson et C*. Paris, i84i. (Les deux parties renferment

4i6 figures.) La Minéralogie par M. Beudant est également en vente , et les volunies consacrés

à la géologie et à la botanique paraîtront au printemps.
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CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION A LA NOUVELLE SERIE

La nouvelle série des Annales des sciences naturelles se divise en deux parties
, publiées

mensuellemeot, qui ont une pagination distincte, e-t forment par année, à partir de janvier
i834ydeux volumes àe Botanique eX àeixx voîuœes àt Zoologie, accompagnées, l'une et

l'autre, de a4 à 36 planches gravées en taille douce, et coloriées quand le sujet l'exige.

Paris. Départ. Étranger.

Priïi pour les deux parties réunies 38 40 44 fr.

pour une partie séparément aS 37 3o

La première série de ces Annales, commencée en janvier 1824 » î»e termine en décembre 1 833

,

et forme 3o volumesremplis de mémoires originaux importans et d'extraits des mémoires les

plus remarquables publiés à l'étranger» le tout accompagné d'environ 600 planches représentant

evec tidélité des êtres nouveaux ou des points peu connus d'anatomie, ce qui fait de ce recueil

une des collections les plus estimées et les plus fréquemment citées par tous les naturalistes.

Prix de la collection complète, avec Table . 3i vol. in-8, fig 168 fr.

La plupart des années séparément 16

Table Ax.?HABéTiQDs des matières contenues dans les 3o vol. , suivie d'une Table des Auteurs.

Paris, 184 1, in-8. ... 8 fr.

A MM. I.ES AUTEUBS ET UBRAIBES-EDITEURS.
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une des collections les plus estimées el les plus fréquecumeut citées par tous les naturalistes.

Prix de la collection complète, avec Table . 3i vol. in-S , fig 168 fr,

La plupart des années séparément 16

Table alpbabétiqce des matières contenues dans les 3o vol. , suivie d'une Table des Auteurs.

Paris, 184 1, in-8. ... 8 fr.

AT1§
A MM. X.SS AUTEUaS ET Z.IBRAIHES-£DIT£0RS.

Ler Ouvrages imprimés , t^Keninès a être annoncés dans les Annales des sciences naturel/es,

les die'moi^es manuscriis , et tous les objets relatifs à la Correspondance, doivent être envoyés

franc de port à l'adresse suivante ; A MM. les Rédacteurs des Anraies des sciences naturelles,

au Bureau des Annales , rue etplace de tÉcole-dc-Médecïne , n. i3.

IVLM. les Auteurs des Mémoires imprimés dans les w4/2/za/ej pourront en faire tirer à leur

frais i^'/z^?-ci/zy et cf/î^KOjîr* exemplaires à part, et n'auront à supporter que le tirage, etc.

dont le prix a été fixé par l'Imprimeur de la manière suivante :

Pour une feuille (c'est-à-dire .seize pages d'Hnpre.ssion ) papier , pliage, piqûre et couverture

compris, tirée à a5 exemplaires. • 8 fr.

à 5o id. I o fr.

La demi'femlle, . , , 4 fr. 5o ou 5 fr. 5o.

Les trois quarts </e /mi/« comptent comme une feuille*

Le quart de feuille sst compté comme la demi-feuiîle.

Four les Mémoires qui auraient plus d'une feuille d'impression, la deuxième feinlle et les

suivantes seront comptées chacune à raison de 7 fr. 76 c. pour 2 5 exemplaires,

9 5u pour 53 id.

la couverture devan t être déduite pour ces feuilles.

Lorsque les Mémoires seront accompagnés de planches, MM.lesautenrs n'auront également à

su»»porter que leurs frais de tirage, papier et coloriage. Savoir ; pour les piaoches noires in-S,

s5 exeTnplîiiies x fr. 59. et 5o exemplaires afr. 5o.
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